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AVANT-PROPOS 


Les  pages  qui  suivent,  écrites  avec  toute  l'impartia- 
lité possible,  ont  pour  objet  de  faire  connaître  en 
France  une  des  figures  les  plus  marquantes  du  Nou- 
veau Monde,  —  celle  du  général  Lee,  commandant  en 
chef  des  armées  du  Sud  dans  la  grande  guerre  ci- 
vile qui  désola  les  États-Unis  pendant  quatre  ans, 
d'avril  1861  à  avril  1865. 

Ce  qui  manque  à  notre  époque,  ce  sont  les  carac- 
tères. Celui  que  nous  allons  décrire  est  antique  dans 
sa  simplicité,  vrai,  plein  d'humilité,  foncièrement 
chrétien,  et  ayant  pour  unique  mobile  le  sentiment 
du  devoir.  Au  milieu  de  l'abaissement  général  du 
niveau  moral,  dans  ces  temps  où  le  succès  excuse  et 
consacre  tout,  la  grandeur  d'âme  du  général  Lee  s\> 
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levant  à  cent  coudées  au-dessus  de  ses  contemporains 
repose  et  fortifie  les  consciences  troublées. 

Le  lecteur  le  plus  prévenu  ne  pourra  qu'admirer 
cette  vie  entièrement  vouée  à  l'idée  du  devoir.  Plus 
grand  dans  l'adversité  que  dans  le  succès,  cet  homme 
de  bien  lutta  jusqu'à  la  fin  sans  désespérer  et  suc- 
comba sans  faillir  à  l'honneur.  Depuis  les  temps  d'An- 
nibal  on  n'avait  pas  vu  un  capitaine  soutenir  une 
lutte  plus  inégale  avec  des  forces  plus  disproportion- 
nées et  ayant  devant  lui  la  perspective  d'un  avenir 
plus  sombre. 

Toute  cette  période  de  quatre  ans  rappelle  par  la 
grandeur  des  moyens  employés,  par  le  nombre  des 
combattants  et  l'importance  des  intérêts  enjeu,  les 
guerres  les  plus  célèbres  de  l'antiquité.  C'est  un 
grand  moment  dans  l'histoire.  L'enlrevue  finale  de 
Lee  et  de  Grant  évoque  involontairement  le  sou- 
venir de  celle  qui  eut  lieu  entre  Annibal  et  Sei- 
pion,  avec  celte  ditférence  que  celle-ci  précéda  la  ba- 
taille au  lieu  de  la  suivre.  Comme  Annibal  cherchant 
à  faire  accepter  p3r  ses  concitoyens  les  dures  con- 
ditions du  vainqueur,  Lee,  depuis  1865  dans  sa  re- 
traite, fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui,  par  son  exem- 
ple et  par  ses  paroles,  pour  apaiser  les  ressentiments 
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et  rétablir  la  concorde.  «  La  carrière  de  Lee,  dit  un 
auteur  anglais,  répond  victorieusement  au  reproche 
si  souvent  adressé  à  l'Amérique  de  ne  produire  que 
des  gens  d'affaires  à  l'âme  mercenaire.  Le  pays  qui  a 
donné  le  jour  à  un  tel  homme  peul  marcher  de  pair 
avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  chevaleresqu'e  en  Europe, 
car  les  patries  de  Bayard  et  de  Sidney  n'ont  jamais  eu 
de  fils  plus  noble,  de  soldat  plus  brave,  de  gentleman 
plus  parfait,  de  chrétien  plus  sincère  que  Robert- 
Edward  Lee,  l'héroïque  défenseur  de  la  Virginie.  » 


GENERAL  LEE 

SA  VIE  ET  SES  CAMPAGNES 


CHAPITRE  PRÉLIMINAIRE 


Sans  entrer  dans  une  discussion  approfondie  des  ori- 
gines de  la  guerre  civile  américaine,  il  nous  est  impos- 
sible, puisque  nous  avons  à  cœur  de  mettre  en  relief  la 
figure  de  celui  qui,  du  côté  des  Confédérés,  a  commandé 
en  chef,  de  ne  pas  dire  en  peu  de  mots  quelles  ont  été, 
selon  nous,  les  causes  de  cette  guerre. 

Coleridge,  écrivain  et  philosophe  anglais,  disait  des 
Etats-Unis  qu'ils  étaient  des  matériaux  splendides  dont  on 
construirait  plus  tard  plusieurs  grands  pays.  La  guerre 
civile  de  1861  a  été  le  premier  signe  de  dislocation,  la 
première  marque  d'effondrement,  le  premier  tremblement 
du  sol,  précurseurs  des  bouleversements  de  l'avenir.  Pour 
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le  parti  séparatiste,  l'Union  fédérale  avait  fait  son  temps. 
Les  intérêts  des  États  méridionaux  demandaient  un  gou- 
vernement distinct  et  indépendant.  Le  système  fédéral 
fondé  après  la  Révolution,  admirable  dans  sa  première 
forme  et  dans  sa  première  application,  avait  été  dénaturé 
par  la  suite,  donnant  naissance  à  une  rivalité  funeste 
d'État  à  État,  et  devenant  la  cause  de  toutes  espèces  de 
dissensions  intestines.  Le  principe  fédéral  régissait 
l'Union  américaine,  mais  cette  Union  n'était  pas  seule- 
ment une  confédération  d'États  :  ce  principe  fonctionnait 
sur  le  pied  d'égalité  avec  un  autre  principe,  celui  du  gou- 
vernement intérieur  des  États.  Il  y  avait  donc  souvent  con- 
fusion dans  leurs  attributions,  ou  plutôt  empiétements 
tantôt  d'une  part,  tantôt  de  l'autre.  De  là  une  foule 
d'abus.  Il  est  facile,  dès  ce  moment,  de  prévoir  combien 
de  causes  de  décadence  et  de  mort  le  système  recélait 
dans  son  sein. 

Dans  les  premières  années  du  pacte  fédéral,  les  diffé- 
rents partis  politiques,  n'ayant  en  vue  que  les  avantages 
qu'ils  pouvaient  en  tirer,  ne  se  faisaient  pas  faute  d'ex- 
ploiter à  leur  profit  ce  que  le  nouveau  système  pouvait 
avoir  de  défectueux.  Ce  n'était  plus  la  raison  sereine  et 
digne  de  Washington'  qui  présidait  aux  destinées  de  la 
Piépublique.  Sous  Jefferson,  le  troisième  président,  les 
passions  démocratiques  s'en  mêlèrent. 

Quoique  ce  soit  de  tradition,  en  Amérique,  de  regarder 
1  s  auteurs  de  cette  Constitution  de  1787  comme  des  ido- 
les politiques,  la  triste  expérience  nous  a  prouvé  que  leur 
œu\re  renfermait  des  lacunes  énormes.  Elle  témoigne  d'un 
manque  de  prévoyance  et  d'une  absence  de  sollicitude 
pour  les  changements  que  l'avenir  amènerait,  qui  passent 
toute  idée.  Pour  ne  parler  que  de  la  question  de  l'escla- 
vage, aucune  précaution  ne  fut  prise  en  vue  des  complica- 
tions qu'elle  pourrait  faire  naître.  Il  y  est  seulement  dit  :  que 
les  personnes  «  ternies  à  servir  ou  à  travailler  »  qui  tente- 
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raient  de  s'échapper,  seraient  rendues  à  leurs  maîtres. 

Si  la  Constitution  s'était  expliquée  sur  cette  question, 
sans  amphibologie  aucune,  en  quelques  mots  nets  et 
clairs,  que  de  malheurs  eussent  pu  être  évités  ! 

Un  autre  article  porte  cependant  que  :  «  Chaque  État 
garde  sa  souveraineté,  sa  liberté,  son  indépendance,  ainsi 
que  tous  les  pouvoirs,  toutes  les  juridictions,  et  tous 
les  droits  dont,  par  cet  acte  de  Confédération,  ne  sont  pas 
expressément  investis  les  Étals-Unis  réunis  en  Congrès.  » 

Lors  de  la  discussion  de  la  Constitution  en  1787,  il  y 
eut  dans  la  Convention  trois  partis.  Les  uns  voulaient  se 
borner  à  revoir  l'acte  de  la  Confédération  provisoire  qui 
avait  subsisté  pendant  la  guerre.  Les  autres  désiraient 
tout  simplement  abolir  la  division  par  États  et  les  absor- 
ber en  un  grand  pays  centralisé.  Le  troisième  parti  chercha 
à  concilier  les  intérêts  des  petits  et  des  grands  États  ;  de 
là  naquit  la  représentation  à  deux  degrés,  du  peuple  et 
des  Etats,  chacun  ayant  une  chambre  séparée.  Les  amen- 
dements faits  à  la  Constitution  y  introduisirent  sur  cer- 
tains points  une  netteté  qui  faisait  défaut  à  l'œuvre  pre- 
mière. Par  exemple  :  «  L'énonciation  dans  la  Constitution 
de  certains  droits  ne  sera  pas  interprétée  dans  le  sens  de 
la  négation  ou  de  l'amoindrissement  de  certains  autres 
droits  réservés  au  peuple.  » 

Autre  article  :  «  Les  pouvoirs  non  délégués  aux  États- 
Unis  par  la  Constitution,  ou  non  interdits  par  elle  aux 
différents  États,  sont  réservés  à  chaque  État  mdividifelle- 
ment,  ou  au  peuple.  » 

L'Union  ainsi  constituée  ne  formait  ni  une  nationalité, 
ni  une  simple  république  partagée  en  provinces,  ni  une 
ligue  d'États  sans  aucun  pouvoir  sur  des  individus.  En  se 
séparant  de  l'empire  britannique,  les  Américains  avaient 
préféré  garder  leurs  treize  souverainetés  distinctes,  plutôt 
que  de  former  un  seul  État.  Ce  fractionnement  leur  ga- 
rantissait leurs  vies,  leurs  biens,  leurs  libertés  munici- 
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pales.  De  son  côté,  le  gouvernement  fédéral  devait  en 
temps  de  guerre  leur  servir  de  défense  contre  l'étranger, 
et  en  temps  de  paix  protéger  les  petits  États  contre  l'am- 
bition des  plus  grands. 

Cette  Constitution  ne  fut  adoptée  que  par  un  certain 
nombre  des  États  ayant  fait  partie  de  la  première  Confé- 
dération, celle  qui  avait  victorieusement  mené  à  fin  la 
lutte  avec  la  mère  patrie.  Les  autres  États  ne  s'y  rallièrent 
que  plus  tard,  à  différentes  époques,  chacun  en  sa  qualité 
d'État  souverain,  de  sorte  que  la  seconde  Union  a  été  for- 
mée d'États  s'étant  retirés  de  la  première,  et  trois  d'entre 
eux  se  réservèrent  expressément,  en  ratifiant  l'acte  de  cette 
seconde  Confédération,  le  droit  de  se  retirer  de  celle-ci 
aussi,  si  bon  leur  semblait.  La  Virginie,  en  donnant  son  as- 
sentiment, dit  :  «  Nous,  délégués  du  peuple  de  Virginie, 
dûment  élus,  etc.,  etc.,  déclarons  et  faisons  savoir  en  son 
nom  que  les  pouvoirs  accordés  d'après  la  Constitution, 
venant  du  peuple  des  États-Unis,  peuvent  être  repris  par 
lui  dès  qu'on  en  abuserait  pour  lui  faire  tort  ou  l'oppri- 
mer. ))  Les  États  de  New-York  et  de  Rhode-Island  firent 
des  déclarations  analogues. 

C'est  une  grande  erreur  de  croire  que  l'acte  d'Union  fut 
l'inauguration  de  principes  nouveaux.  Chaque  État  jouis- 
sait depuis  longtemps  d'institutions  civiles  qui  ne  laissaient 
rien  à  désirer.  Le  lien  fédéral  avait  été  simplement  ima- 
giné comme  un  moyen  commode  des'entendreet  dese  pro- 
téger mutuellement.  Là  était  sa  mission.  Les  principes 
garantissant  la  liberté  individuelle  ou  protégeant  les  droits 
de  chacun  avaient  été  définis  ,  avec  autant  de  précision 
que  de  vigueur,  cinq  cents  ans  auparavant,  en  Angleterre, 
dans  la  grande  Charte  de  Runnymede,  étaient  passés  delà 
dans  toutes  les  chartes  coloniales,  et  avaient  formé  de 
tout  temps  la  base  des  institutions  anglaises  en  Amérique. 

Ce  qui  était  neuf  et  avait  une  vraie  valeur  dans  la  Con- 
stitution fédérale,  c'était  l'agencement  délicat  des  relations 
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entre  les  États  et  le  gouvernement  central,  d'où  résultait 
un  (out  harmonieux.  Le  partage  des  pouvoirs  entre  les  gou- 
vernements di  s  États  et  le  gouvernement  fédéral,  les  pre- 
miers se  réservant  leurs  affaires  intérieures  et  tout  ce 
qui  touchait  aux  intérêts  des  citoyens,  le  second  ayant  la 
haute  main  sur  toutes  les  relations  avec  l'étranger,  et  entre 
les  États  eux-mêmes,  c'était  le  triomphe  du  self-govern- 
ment  local,  dont  on  reconnaissait  l'importance. 

Les  deux  grandes  écoles  politiques  de  l'Amérique,  les 
partisans  de  la  Centralisation  et  ceux  des  droits  des  États 
(States  Rights),  Tenaient  tout  naturellement  de  la  diffé- 
rente manière  d'emisager  les  relations  existant  entre  le 
Gouvernement  central  et  les  États.  Or,  nous  touchons  ici  à 
la  question  de  l'esclavage. 

Selon  la  pensée  des  centralisateurs,  tous  hommes  du 
Nord,  le  gouvernement  fédéral  exerçant  le  pouvoir  en 
avait  aussi  la  responsabilité,  et  l'existence  de  l'esclavage 
devait  se  régler  d'après  le  plus  ou  moins  de  puissance 
qu'aurait  celui-ci  de  le  restreindre  ou  de  l'abolir.  Les 
partisans  des  droits  des  États  répondaient  que  chaque 
État  s'était  réservé  la  souveraineté  justement  pour  ne  pas 
donner  au  gouvernement  central  le  moindre  prétexte  de 
se  mêler  de  ses  affaires  intérieures,  et  que  l'esclavage  en 
élait  une  au  premier  chef1. 

Ces  derniers  regardaient  l'Union  comme  un  contrat  entre 
les  États;  les  centralisateurs  l'envisageaient  comme  un 

1  Les  assemblées  législatives  de  Virginie  et  de  Kentucky  passèrent 
en  1798  des  résolutions  qui  définissent  très-clairement,  au  point  de 
vue  des  States  Rights,  la  pensée  des  hommes  qui  prévoyaient  les  dan- 
gers de  l'avenir.  Voici  la  première  de  ces  résolutions.  «Les  différents 
Etats  composant  les  États-Unis  d'Amérique  ne  se  reconnaissent  pas 
obligés  à  une  soumission  sans  bornes  au  gouvernement  central  Sous 
le  nom  de  Constitution  des  États-Unis  et  d'amendements  à  cette  consti- 
tution, ils  ont  établi  un  gouvernement  général  pour  un  but  définitif, 
déléguant  à  ce  gouvernement  certains  pouvoirs  définis,  mais  chaque 
Etat  se  réservant  pour  son  propre  self-government  tout  le  reste  de 
ses  attributions.  Quand  donc  le  gouvernement  général  s'arroge  des 
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gouvernement  placé  au-dessus  des  États  et  leur  étant  par 
conséquent  supérieur. 

La  question  de  l'esclavage  ne  doit  pas  être  séparée  de 
tout  ce  qui  la  complique.  Elle  est  tellement  enchevêtrée 
à  tout  le  passé  du  pays,  que  l'étudier  au  point  de  vue  es- 
thétique, en  faire  une  thèse  de  déclamation  morale,  serait 
souverainement  injuste.  Dans  le  développement  de  la  ri- 
valité politique  entre  les  deux  régions,  septentrionale  et 
méridionale,  de  l'Union  américaine,  elle  n'a  été  qu'un  inci- 
dent exploité  avec  une  grande  habileté,  mais  avec  peu  de 
ménagement.  L'esclavage  fournissait,  bien  à  propos,  un 
champ  de  bataille  aux  combattants  :  il  servait  de  ligne 
de  démarcation  toute  tracée  ;  il  était  la  différence  la  plus 
marquée  entre  les  deux  rivaux.  Comme  le  cheval  de  Troie, 
il  offrait  un  véhicule  bien  commode  pour  introduire  la 
discorde  et  la  destruction  au  sein  de  l'édifice  de  la 
Constitution.  Chacun  y  trouvait  à  son  gré  des  armes 
offensives  ou  défensives  :  le  Nord  y  voyait  un  sujet 
blessant  pour  le  Sud,  un  terrain  sur  lequel  il  aurait  pour 
lui  les  sympathies  de  l'Europe  ;  le  Midi,  exaspéré  de  ce 
que  le  Nord,  autrefois  son  allié  (puisqu'il  s'était  uni  à  lui 
en  connaissance  de  cause),  lui  jetait  aujourd'hui  à  la  face 
une  honte  dont  la  responsabilité  remontait  plus  haut  dans 
le  passé,  trouvait  dans  ce  procédé  un  manque  de  bonne 
foi,  et  d'accusé  devenait  accusateur.  A  la  longue,  la  dis- 
cussion s'envenima  ;  cette  question  concentra  sur  elle 
toute  l'attention,  rejeta  toutes  les  autres  dans  l'ombre; 

pouvoirs  non  délégués,  ses  actes  sont  non  autorisés,  nuls  et  sans 
effet.  Chaque  État  s'est  associé  à  ce  contrat  en  sa  qualité  dÉtat  sou- 
verain. Le  gouvernement,  créé  par  cet  accord,  ne  peut  nullement  se 
constituer  juge  sans  appel  des  pouvoirs  à  lui  concédés,  puisqu'en  ce 
cas  ce  serait  sa  modération,  et  non  la  Constitution,  qui  fixerait  la  li- 
mite de  ses  attributions.  Il  s'ensuit  donc  que,  comme  dans  tous  les 
contrats  entre  parties  n'ayant  pas  de  juge  commun,  chaque  partie 
aura  un  droit  égal  de  juger  pour  elle-même,  et  pour  ce  qui  est  du 
dommage  et  pour  ce  qui  est  du  redressement.  » 
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l'occasion  se  substitua  à  la  cause ,  et  ce  qui  n'avait  été 
à  l'origine  qu'un  incident  secondaire  vint  à  être  regardé 
comme  le  sujet  principal  de  la  lutte. 

Dans  les  premières  années  de  la  nouvelle  Confédéra- 
tion, toutes  les  mesures  relatives  à  l'esclavage  furent  tou- 
jours votées  au  congrès  sans  discussion,  presque  à  l'una- 
nimité. La  Louisiane  et  la  Floride,  territoires  à  esclaves, 
reçurent  leur  organisation  définitive  sans  donner  lieu  à  la 
moindre  agitation.  Le  Kentucky,  le  Tennessee,  le  Missis- 
sipi  et  FAlabama  entrèrent  dans  l'Union  sans  que  le  fait 
d'être  des  États  esclavagistes  fît  aucune  difficulté.  En 
1820  seulement,  lors  de  l'admission  de  l'État  de  Missouri, 
résultat  d'un  compromis  qui  limitait  l'esclavage  à  un  de- 
gré de  latitude  fixé  d'avance,  éclate  la  vraie  nature  de  la 
controverse  sur  l'esclavage  :  on  vit  apparaître  pour  la 
première  fois  ce  qui  existait  à  l'état  latent  depuis  long- 
temps, une  organisation  politique  dans  le  Nord  opposée 
à  une  autre  organisation  politique  dans  le  Midi. 

L'esclavage  était  un  mal,  un  grand  mal,  un  affreux 
malheur  pour  cette  partie  du  continent  américain  qui  en 
était  affligée.  Que  n'ont-ils,  hommes  du  Nord  et  hommes 
du  Sud,  cherché  avec  équité,  charité  et  modération  à  dé- 
raciner peu  à  peu  ce  fléau,  à  le  restreindre  dans  des  li- 
mites de  plus  en  plus  étroites,  à  accentuer  encore  plus  la 
progression  si  marquée  dans  l'accroissement  du  nombre 
des  États,  autrefois  à  esclaves,  qui  renonçaient  à  mainte- 
nir les  noirs  dans  la  servitude.  Lors  de  la  déclaration 
d'indépendance,  en  1776,  le  Massachusetts  était  le  seul 
État  qui  n'eût  pas  d'esclaves.  En  1861 ,  des  treize  États  pri- 
mitifs, six,  le  Connecticut,  le  New-Hampshire,  le  Pihode- 
Island,  le  New-York,  la  Pennsylvanie,  le  New-Jersey,  avaient 
aboli  l'esclavage.  Deux  autres  des  États  fondateurs,  le 
Delaware  et  le  Maryland,  étaient  à  la  veille  de  le  faire. 
Une  grande  majorité  des  États  plus  récemment  admis,  les 
uns  détachés  des  anciens  États,  ou  nouveaux  territoires 
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promus  au  rang  d'États,  n'avaient  jamais  connu  l'escla- 
vage. Le  Missouri  et  le  Kentueky,  dans  l'Ouest,  ne  pou- 
vaient guère  tarder  à  suivre  l'exemple  du  Maryland,  de 
sorte  que  l'espace  occupé  par  les  États  esclavagistes  ten- 
dait à  diminuer  d'année  en  année  par  une  loi  inévitable. 
Vouloir  forcer  les  événements  et  précipiter  un  dénoûment 
déjà  prévu,  était  un  acte  criminel  quand  on  songe  aux 
intérêts  en  jeu,  aux  existences  que  l'on  allait  mettre  en 
péril,  et  à  la  complexité  des  problèmes  que  l'on  allait 
avoir  à  résoudre.  L'ardeur,  l'acharnement,  l'entêtement, 
l'injustice  des  abolitionnistes,  provoquèrent  chez  leurs 
adversaires  même  ardeur,  même  acharnement,  même  en- 
têment,  même  injustice.  Le  Nord  en  appelait  à  la  Bible  et 
à  l'autorité  des  Écritures,  le  Sud  en  faisait  autant.  L'école 
de  M.  Sumner,  chef  du  parti  abolitionniste,  citait-elle  des 
acles  de  cruauté  dans  les  États  à  esclaves,  les  partisans  du 
Midi  lui  rappelaient  la  condition  des  noirs  libres  dans  le 
Nord,  où  on  les  traitait  comme  des  pestiférés,  défense 
absolue  leur  étant  faite  de  monter  en  wagon,  en  omnibus, 
d'aller  dans  une  église,  un  temple,  un  théâtre,  ou  de  re- 
poser dans  un  cimetière,  réservés  exlusivement  à  l'usage 
de  la  race  blanche.  Dans  l'Illinois,  le  pied  d'un  noir  ne 
pouvait  fouler  le  sol  de  l'État .  Il  s'exposait  à  être  fouetté 
et  reconduit  à  la  frontière.  Dans  d'autres  États,  s'il  épou- 
sait une  blanche ,  on  le  rouait  de  coups.  Le  Nord  a  trop 
oublié,  en  attaquant  l'esclavage,  qu'il  avait  longtemps  été 
particeps  criminis.  Du  jour  seulement  où  un  parti  consi- 
dérable, dans  les  États  libres,  a  cru  pouvoir  s'en  servir 
comme  d'un  puissant  levier  contre  son  associé,  devenu 
son  rival,  cejour-làon  s'estavisé  d'être  choquédesa  pro- 
fonde immoralité. 

La  rivalité  d'intérêts  entre  les  deux  régions  du  pays,  le 
Nord  et  le  Sud,  entre  les  États  manufacturiers  et  les  États 
agriculteurs,  a  de  son  côté  puissamment  contribué  à  hâter 
l'explosion.  Le  Nord  ayant  à  protéger  des  fabriques  de 
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toute  espèce  et  de  nombreuses  usines,  était  protection- 
niste à  outrance.  Le  Sud  au  contraire,  ne  produisant  rien 
que  des  matières  premières,  aurait  eu  tout  intérêt  à  les 
échanger  contre  les  produits  fabriqués  de  l'Europe,  et 
était  libre  échangiste.  Les  ports  du  Sud  auraient  pris  une 
grande  extension  s'ils  avaient  pu  entretenir  avec  le  vieux 
monde  des  relations  directes.  A  l'époque  coloniale  ces  re- 
lations avaient  existé  ;  aussi  à  ce  moment  la  prospérité 
de  la  Virginie  était-elle  bien  plus  grande  que  celle  des 
États  du  Nord.  Mais  le  tarif  protectionniste,  frappant  les 
produits  de  l'Europe  de  droits  excessivement  élevés,  em- 
pêchait tout  échange  direct  entre  le  Sud  et  l'Europe.  De 
cette  façon  le  Midi  se  voyait  forcé  de  vendre  ses  matières 
premières  dans  le  Nord,  au  prix  qui  conviendrait  à  ce  der- 
nier, qui  par  des  droits  savamment  combinés  avait  réussi 
à  éloigner  des  marchés  américains  toute  concurrence 
étrangère. 

Après  la  guerre  de  1812  à  1814  contre  l'Angleterre,  les 
fabriques  dans  les  États  du  Nord  prirent  un  grand  déve- 
loppement. En  1816  les  droits  sur  les  objets  venus  de  l'é- 
tranger furent  élevés,  t$nt  pour  protéger  les  usines  indi- 
gènes que  pour  payer  la  dette  nationale,  legs  de  la  dernière 
guerre.  Ce  tarif  protectionniste  rencontra  dans  le  pays  une 
vive  opposition.  Ses  adversaires  faisaient  d'abord  remar- 
quer que  la  Constitution  ne  reconnaissait  au  gouvernement 
fédéral  aucun  droit  de  créer  des  impôts  pour  proléger  une 
branche  de  l'industrie  nationale  au  détriment  d'une  autre; 
et  qu'ensuite  ces  lois  protectionnistes  lésaient  les  intérêts 
des  États  producleurs  de  matières  premières,  et  privaient 
les  habitants  de  ces  États  de  lèur  droit  légitime  de  vendre 
au  plus  haut  prix  et  d'acheter  au\plus  bas. 

Les  droits  prohibitifs  reçurent  en  1824  une  nouvelle 
augmentation,  au  grand  déplaisir  des  États  du  Sud,  qui 
cependants'y  résignèrent,  espérant  que,  la  dette  publique 
une  fois  payée,  ces  impôts  disparaîtraient.  En  1828,  Tadop- 
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tion  d'une  série  de  lois  prohibitives  en  faveur  du  chanvre 
et  de  la  laine  de  l'Ouest,  du  fer  de  la  Pennsylvanie  et  des 
cotonnades  de  la  Nouvelle-Angleterre,  acheva  d'exas- 
pérerles  États  méridionaux,  qui  virent  bien  que  la  ma- 
jorité avait  résolu  de  rendre  permanent  ce  système  d'im- 
pôts. 

En  1831,  la  dette  ayant  été  soldée  et  le  Congrès  refusant 
de  réduire  les  droits  sur  les  objets  de  fabrication  étran- 
gère, le  peuple  de  la  Caroline  du  Sud  se  réunit  et  nomma 
ses  délégués  à  une  Convention  de  l'État.  Ceux-ci  y  expo- 
sèrent les  griefs  du  peuple  du  Midi  :  «  Que  signifie  pour 
les  États  du  Sud  la  création  d'un  gouvernement  fortement 
centralisé?  Ces  États  ne  formeront  jamais  dans  le  pays 
qu'une  minorité.  Ils  diffèrent  des  États  de  la  majorité  par 
leurs  institutions,  leurs  industries,  leurs  intérêts;  — ces 
derniers  mêmes  sont  incompatibles  avec  ceux  du  Nord. 
Ils  arriveront  donc  à  être  gouvernés  non  selon  leurs  pro- 
pres intérêts,  ou  d'après  leurs  propres  vues  et  sentiments, 
mais  selon  les  intérêts  et  les  préjugés  des  États  de  la  ma- 
jorité Sous  prétexte  de  procurer  les  moyens  de  solder 

la  dette  publique  et  de  pourvoir  à  la  défense  et  au  bien- 
être  du  pays  entier,  certaines  lois  ont  été  adoptées  dont 
le  but  avoué  est  de  conserver  exclusivement  aux  fabri- 
cants américains  le  monopole  de  notre  marché,  au  grand 
préjudice  de  ceux  d'entre  nous  qui  produisent  les  denrées 

premières  recherchées  sur  les  marchés  européens  

Bien  que  des  droits  de  10  à  12  p.  100  suffisent  à  tous  les 
frais  légitimes  du  gouvernement,  on  a  éiabli  sur  tous  les 
lainages,  les  cotonnades,  le  fer  brut  et  travaillé,  le  sucre, 
le  sel  et  presque  tous  les  articles  que  l'étranger  nous  en- 
voie en  échange  du  coton,  du  riz  et  du  tabac  du  Sud,  des 
droits  de  50  p.  100,  afin  d'avantager  d'autant  les  fabri- 
cants des  États  du  Nord  qui  produisent  les  mêmes  arti- 
cles L'industrie  du  Nord  est  protégée  et  celle  du  Midi 

découragée!  » 
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Voilà  le  langage  que  Ton  tenait  déjà  en  1831.  Il  y  eut 
à  la  suite  de  la  résistance  de  la  Caroline  du  Sud  un  apai- 
sement passager,  mais  le  tarif  protectionniste  n'en  a  pas 
moins  duré  jusqu'à  la  guerre  civile  et  en  a  été  une  des 
causes  déterminantes. 

Une  autre  raison  qui  a  grandement  influé  sur  les  évé- 
ments  a  été  l'antipathie  de  longue  date  entre  les  habitants 
du  Nord  et  ceux  du  Sud.  La  population  des  États-Unis  est 
loin  d'être  homogène.  Dès  les  premiers  temps  de  la  colo- 
nisation une  grande  diversité  se  faisait  remarquer.  Les 
«  Round  Heads  »  de  Cromwell,  les  sectateurs  puritains  émi- 
grèrent  en  foule  à  la  restauration  de  Charles  II,  après  1660, 
et  allèrent  rejoindre  dans  la  Nouvelle-Angleterre  leurs  co- 
religionnaires qui  s'y  étaient  établis  sous  Jacques  Ier  et 
Charles  Ier.  Ces  Puritains  appartenaient  presque  tous  aux 
classes  moyennes.  Cette  partie  des  États-Unis,  aujourd'hui 
subdivisée  en  six  petits  États,  connue  cependant  sous  le 
nom  général  de  «  Nouvelle-Angleterre  »,  est  une  contrée 
froide,  aride,  pierreuse,  fondée  sur  le  roc  et  le  granit, 
battue  par  les  vagues  de  l'Atlantique,  sous  un  ciel  rigou- 
reux. Les  Puritains  qui  s'y  réfugièrent,  natures  de  roc  et 
de  granit  eux  aussi,  y  eurent  à  lutter  contre  la  rigueur 
des  éléments  après  avoir  déjà  tant  souffert  des  rigueurs  de 
leurs  semblables.  Persécutés,  ils  y  fondèrent  une  société 
de  persécuteurs.  L'exil  de  Roger  Williams  et  les  centaines 
de  pauvres  sorcières  qu'on  y  brûlait  en  sont  les  tristes 
preuves.  La  guerre  civile  de  1861  fait  voir  que  le  vieux 
levain  puritain  n'a  rien  perdu  de  son  opiniâtreté.  Peu  à 
peu  sa  forte  volonté  a  absorbé  la  liberté  sociale  de  l'indi- 
vidu au  profit  de  la  masse,  et  il  a  imposé  à  tout  le  Nord 
et  à  l'Ouest  sa  phraséologie  biblique,  son  accent  nasillard, 
son  type  maigre,  pâle,  anguleux,  persévérant,  laborieux, 
calculateur,  froid  et  agité  en  même  temps. 

L'Américain  des  États  du  Nord  a  subi  de  plus  l'influence 
d'un  climat  bien  différent  de  celui  d'où  venaient  ses  an- 
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cetres,  tandis  que  dans  le  Midi  le  ciel  est  plus  clément  ; 
ces  longs  froids  qui  tendent  les  nerfs  y  sont  rares.  On  y 
est  par  suite  plus  porté  à  se  réjouir  de  la  vie.  Dans  le  Nord 
la  population  est  très-mélangée  de  sang  allemand  ou  ir- 
landais, sans  parler  d'autres  variétés.  Son  type  s'en  est  res- 
senti, tantôt  se  rapprochant  du  Teuton  ou  du  Celte,  tantôt 
par  des  influences  de  climat  rappelant  les  Peaux-Piouges, 
indigènes  du  pays.  Lincoln  en  était  un  exemple  frappant, 
un  vrai  Gherokee  blanc,  aux  cheveux  plats,  aux  pommettes 
saillantes,  au  regard  insondable,  —  nature  osseuse  aux 
larges  mains,  destinée  au  travail  manuel  et  s'étant  tirée 
du  travail  intellectuel  comme  elle  a  pu.  Esprit  médiocre, 
honnête  et  probe  par  absence  de  passions,  vulgaire  mais 
nullement  méchant,  aimant  l'allégorie  comme  le  petit 
peuple,  plein  de  confiance  en  lui-même,  croyant  à  sa  mis- 
sion, un  vrai  représentant  de  la  forme  la  plus  récente  de 
la  démocratie  américaine. 

Les  contrées  du  Sud,  par  contre,  furent  colonisées  d'a- 
bord sous  les  auspices  et  par  l'influence  de  la  cour.  Ce 
furent.  Élisabeth,  Jacques  Ifir  et  les  deux  Charles  qui  oc- 
troyèrent à  divers  grands  seigneurs  des  concessions  ter- 
ritoriales sur  les  bords  du  Potomac  et  delà  rivière  James. 
Ceux-ci  y  envoyèrent  ou,  comme  Jes  lords  Baltimore  et 
Fairfax,  y  amenèrent  eux-mêmes  de  nombreux  colons,  fer- 
miers, métayers,  serviteurs  nés  sur  leurs  terres  en  Angle- 
terre, ou  des  cadets  de  bonnes  familles  cherchant  à  amé- 
liorer leur  sort.  Tout  naturellement  cette  société  était  un 
reflet  de  celle  qu'elle  avait  laissée  derrière  elle.  Fondée 
par  des  Cavaliers,  elle  portait  en  Virginie  des  toasts  à  la 
confusion  des  régicides,  et  demeura  essentiellement  aristo- 
cratique, l'antipode  par  conséquent  des  colonies  voisines 
de  la  Nouvelle-Angleterre.  Les  réfugiés  huguenots  dans  la 
Caroline,  la  Louisiane  ancienne  colonie  française,  la  Flo- 
ride peuplée  d'Espagnols,  vinrent  avec  le  temps  se  join- 
dre aux  États  du  Sud  et  rendirent  encore  plus  marqué  le 
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contraste  entre  la  partie  méridionale  et  la  partie  septen- 
trionale des  États-Unis. 

Par  l'introduction  des  noirs  venus  d'Afrique,  un  élément 
nouveau  s'introduisit  qui  augmenta  les  traits  de  dissem- 
blance entre  les  Virginiens  et  les  Puritains.  L'homme  du 
Sud  n'eut  pas  à  lutter  comme  celui  du  Nord  contre  une  na- 
ture âpre  et  stérile.  Les  travaux  des  champs,  l'exploitation 
des  vastes  territoires  concédés  par  la  couronne,  étaient  à  la 
charge  de  cette  race  d'Africains,  introduits  en  apparence 
d'une  manière  si  providentielle.  Il  est  juste  de  dire  ici  que 
longtemps  les  assemblées  des  colonies  du  Sud  protestèrent 
auprès  delà  mère  patrie  contre  ce  trafic;  mais  trop  de  gens 
en  profitaient,  et  mainte  grande  fortune  dans  la  Vieille  et 
dans  la  Nouvelle-Angleterre  provient  de  cette  source 
impure. 

Aussi  n'est-il  pas  douteux  que  les  grandes  qualités  des 
hommes  du  Nord,  les  compagnons  des  Winthrop  et  des 
Cotton,  ne  se  soient  développées  dans  cette  lutte  contre 
tant  de  difficultés  ;  ils  étendirent  leur  influence  sur  les 
colonies  voisines,  ils  jetèrent  partout  les  fondements  de 
cette  puissance  qui  est  devenue  les  États-Unis. 

L'homme  du  Sud  au  contraire,  planleur,  chasseur,  de 
nature  franche  et  peu  mercenaire,  habitant  un  pays  plus 
énervant,  tout  en  conservant  les  belles  qualités  de  la  race 
anglaise  dont  il  descendait,  n'en  acquérait  pas  de  nou- 
velles. Il  était  resté  un  Européen  transplanté  en  Virginie, 
tandis  que  son  voisin  de  la  Nouvelle-Angleterre  s'était  bel 
et  bien  identifié  à  sa  nouvelle  patrie,  et  travaillait  sans  re- 
lâche à  la  dompter,  à  se  l'approprier,  à  en  développer 
toutes  les  richesses.  Le  premier  semblait  un  peu  dépaysé 
en  plein  dix-neuvième  siècle,  le  second  en  était  l'expres- 
sion la  plus  fidèle.  Ainsi  la  diversité  de  race,  la  différence 
d'habitudes,  de  mœurs,  d'occupations  ;  des  méthodes  ab- 
solument opposées  d'éducation, —  tout  a  contribué  à  rendre 
plus  profonde  la  discorde  à  laquelle  l'Union  a  été  en  proie. 
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Les  grandes  qualités  des  colons  anglais  qui  ont  fondé 
les  États-Unis  et  de  leurs  descendants  ont  été  décrites  par 
les  plumes  les  plus  éloquentes  des  deux  mondes;  aussi  ne 
cherchons-nous  ici  qu'à  saisir  les  contrastes  entre  les  deux 
rameaux  de  la  race  anglaise  qui  ont  peuplé  le  Nord  et  le 
Midi. 

Mais  il  y  avait  encore  d'autres  causes  qui  rendaient  plus 
difficiles  les  relations  entre  les  deux  moitiés  de  l'Union. 
La  lutte  entre  elles  date,  à  vrai  dire,  de  bien  avant  la  Consti- 
tution. Sur  deux  questions  importantes  la  rivalité  avait  été 
grande.  L'une  avait  rapport  au  territoire  de  la  Virginie, 
l'autre  à  la  navigation  du  Mississippi.  Aucune  question  ne 
pouvait  être  plus  à  cœur  aux  colons  américains  que  celle 
qui  touchait  aux  territoires  ;  c'était  tout  leur  avenir.  Elle 
montre  clairement  le  peu  d'accord  qu'il  y  avait  entre  le 
Nord  et  le  Sud,  sans  qu'on  ait  encore  le  jugement  troublé 
par  cette  plaie  de  l'esclavage,  mise  continuellement  en 
avant  comme  la  véritable  et  unique  cause  de  la  guerre  par 
tant  d'écrivains. 

Le  territoire  de  la  Virginie  avant  la  formation  de  l'U- 
nion américaine  eût  suffi  à  faire  à  lui  seul  un  vaste  empire. 
Ses  limites  s'étendaient  jusqu'au  Mississippi,  compre- 
nant le  Kentucky  actuel,  et  au  delà  de  la  rivière  Ohio  jus- 
qu'aux Grands  Lacs,  embrassant  une  superficie  égalant 
deux  fois  et  demie  celle  de  la  France  actuelle.  Dans  les 
temps  plus  modernes  on  en  a  formé  les  États  de  l'Ohio 
(superficie  103,520  kil.  carrés),  de  l'Indiana  (85,860  k.  c), 
de  rillinois  (140,724  k.  c),  du  Michigan  (142,850  k.  c), 
du  Wisconsin  (159,149  k.c),  du  Minnesota  (218,755  k.c), 
du  Dacotah  (400,000  k.  c.  environ) ,  qui,  ajoutés  aux 
deux  Yirginies,  orientale  et  occidentale  ([84,700  et  60,225 
respectivement),  et  au  Kentucky  actuel  (95,660),  donnent 
un  grand  total  de  1,471,427  kilomètres  carrés,  tandis 
que  la  France  entière  n'en  a  que  542,596. 

On  conçoit  bien  qu'avec  une  telle  prépondérance  terri- 
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toriale,  toute  union  avec  les  colonies  voisines,  quelques- 
unes  d'entre  elles  très-petites,  eût  été  impossible.  Cet  ob- 
stacle fut  écarté  par  un  acte  émanant  de  l'initiative  de  la 
Virginie,  acte  dont  l'histoire  n'offre  probablement  pas 
d'autre  exemple.  Non-seulement  elle  céda  aux  États-Unis, 
en  1785,  tout  son  territoire  au  nord-ouest  de  l'Ohio,  mais 
par  une  ordonnance  de  1787  elle  consentit  à  ce  que  l'es- 
clavage fût  exclu  à  perpétuité  de  ces  vastes  contrées.  Les 
États  qui  ont  été  formés  de  ces  territoires  cédés  se  sont 
rangés  presque  tous,  comme  on  le  sait,  contre  la  Virginie 
dans  la  guerre  ardente  et  impitoyable  de  1861.  Le  Nord 
n'a  jamais  tari  en  éloges  sur  ce  grand  acte  de  généreux 
désintéressement,  de  sacrifice  que  la  Virginie  faisait  à  l'U- 
nion. Que  n'a-t-il  donc  suivi  cet  exemple,  non  selon  la  lettre, 
mais  selon  l'esprit!  L'ordre,  l'harmonie,  la  paix,  la  pros- 
périté du  Nouveau-Monde  n'eussent  pas  alors  été  si  cruel- 
lement et  si  follement  troublés. 

La  Virginie,  il  est  vrai,  avait  mis  deux  conditions  à  cette 
cession.  La  première  était  que  le  territoire  cédé  ne  forme- 
rait jamais  que  cinq  États.  La  seconde,  que  tous  les  escla- 
ves fugitifs  trouvés  sur  ce  territoire  ou  dans  les  États  qui 
s'y  fonderaient  par  la  suite,  seraient  rendus  à  leurs  pro- 
priétaires. Dès  1784  cependant  on  songea  déjà  dans  le  Nord 
à  partager  le  territoire  susdit  en  dix  États,  et  à  admettre 
dans  l'Union  chaque  État  à  mesure  que  la  population  équi- 
vaudrait à  celle  du  moins  peuplé  des  États  déjà  dans  la 
Confédération.  Ce  projet  devait  augmenter  d'autant  la 
puissance  relative  des  États  libres,  c'est-à-dire  du  Nord 
Ainsi  dès  le  premier  désaccord  entre  les  deux  parties  de 
l'Union,  nous  voyons  la  partie  septentrionale  témoigner  de 
son  intention  d'étendre  sa  prépondérance,  tandis  que  le 
Sud  ne  cherche  qu'à  conserver  et  à  faire  respecter  son  in- 
dépendance dans  l'Union. 

Les  deux  conditions  qu'avait  mises  la  Virginie  furent 
traitées  comme  si  elles  n'existaient  pas.  On  a  prétendu  que 
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celle  qui  avait  rapport  aux  esclaves  fugitifs  était  immorale, 
et  par  conséquent  ne  devait  pas  être  observée. 

Pour  la  question  du  Mississippi,  il  suffira  de  rappeler 
qu'en  1786  ce  fleuve  marquait  la  limite  entre  les  États- 
Unis  et  les  contrées  dépendant  de  la  couronne  de  France 
et  de  celle  d'Espagne.  Lorsque,  en  1787,  la  Convention  se 
réunit  à  Philadelphie  pour  discuter  la  nouvelle  Constitu- 
tion, il  se  trouva  que  les  sept  États  du  Nord  paraissaient 
disposés  à  céder  aux  Espagnols  le  droit  exclusif  de  naviga- 
tion sur  le  Mississippi,  ce  qui  eût  été  paralyser  au  berceau 
le  développement  des  États  de  FOuest  et  du  Sud,  et  sauve- 
garder pour  longtemps  la  prépondérance  politique  du 
Nord. 

C'est  sous  l'influence  des  sentiments  éveillés  par  ces  con- 
flits que,  le  15  mai  1787,  les  représentants  du  Nord  et  du 
Sud  se  trouvèrent  face  à  face,  résolus  de  part  et  d'autre,  si 
une-union  plus  intime  devait  s'établir  entre  eux,  à  veiller  à 
ce  que  dans  la  Confédération  leurs  droits  et  leurs  intérêts, 
leur  indépendance  et  leur  liberté  fussent  efficacement  res- 
pectés. A  cette  époque  l'esclavage  ne  soulevait  aucune  ob- 
jection et  ne  froissait  encore  personne.  Mais  ce  ne  fut  pas 
pour  cela  chose  facile,  même  dès  ce  moment,  de  concilier 
des  gens  dont  les  intérêts  s'accordaient  si  mal.  Tout  ce 
que  l'on  put  obtenir  fut  de  glisser  sur  les  difficultés  insur- 
montables. Quand  on  relit  l'histoire  de  cette  Convention, 
et  que  l'on  voit  toutes  les  précautions  que  le  Nord  prit  con- 
tre le  Sud  et  celui-ci  contre  son  rival,  on  ne  peut  que  s'é- 
tonner de  l'ignorance  de  ces  écrivains  du  vieux  monde  qui 
prétendent  que  l'esclavage  est  l'unique  cause  de  la  guerre 
civile  de  1861. 

Aucun  des  deux  partis  ne  voulait  régler  définitivement 
quels  pouvoirs  seraient  confiés  au  gouvernement  central, 
avant  de  savoir  quelle  part  de  contrôle  sur  ces  pouvoirs 
reviendrait  à  chacun  d'eux,  et  quelle  influence  chacun  au- 
rait sur  la  marche  du  gouvernement.  Comme,  pour  définir 
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ce  contrôle  et  cette  influence,  il  fallait  d'abord  décider  la 
proportion  et  le  mode  de  représentation  de  chaque  région 
au  Congrès  fédéral ,  il  s'ensuivit  que,  de  toutes  les  ques- 
tions débattues  dans  la  Convention,  aucune  ne  fut  discutée 
avec  plus  de  violence  et  d'entêtement  que  celle  qui  se 
rapportait  à  la  manière  dont  seraient  élus  les  représen- 
tants. Plus  d'une  fois,  à  propos  de  ces  questions,  on  fut  à 
la  veille  de  ne  pas  s'entendre  et  de  dissoudre  l'Union. 

Le  rapport  entre  la  population  et  le  nombre  des  repré- 
sentants offre  des  rapprochements  bien  curieux.  Ainsi  en 
1789  il  y  avait  un  représentant  pour  33,000  habitants: 
d'après  le  recensement  de  1860,  chaque  délégué  élu  re- 
présentait 127,381  habitants.  Dans  la  première  Chambre 
des  représentants  sous  le  général  Washington,  10  mem- 
bres siégeaient  pour  l'État  de  Virginie  contre  6  pour 
l'État  de  New-York  ;  dans  la  dernière,  sous  Buchanan,  la 
Virginie  avait  11  membres  contre  30  de  l'État  de  New- 
York.  La  Caroline  du  Sud  nommait  d'abord  un  treizième 
des  représentants  siégeant  au  Congrès;  en  1860,  elle 
n'était  plus  représentée  que  par  4  membres  dans  une 
Chambre  de  233.  Le  Nord  disposait  donc  dans  le  Congrès 
d'une  majorité  si  écrasante  qu'il  n'avait  qu'à  vouloir  agir 
avec  unanimité  pour  annuler  toute  opposition  venant  du 
Sud.  M.  Lincoln,  à  l'élection  présidentielle  de  1861,  avait 
eu  1,858,200  voix.  Les  autres  candidats  avaient  réuni. 
Douglas  1,276,780,  Breckenridgc  812,500,  et  Bell  735,554. 
Ce  qui  fait  un  total  de  2,824,874,  ou  près  d'un  mil- 
lion de  plus  que  Lincoln.  Mais  ayant  obtenu  la  majorité 
relative,  ce  dernier  fut  déclaré  élu.  Son  élection  avait  été 
purement  géographique.  Tous  les  États  du  Nord,  excepté 
le  New-Jersey,  avaient  voté  pour  lui  ;  tous  les  États  du  Suri 
contre.  Il  n'avait  pas  été  nommé  pour  lui-même,  étant  in- 
connu, mais  son  nom  possédait  une  signification  qui  don- 
nait tout  à  craindre  au  Sud.  Au  Congrès,  le  Nord  comptait 
183  voix,  le  Sud  seulement  120.  En  1840  le  parti  aboli- 
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tionniste  n'avait  pu  réunir  que  7,000  votes,  en  1860  il 
venait  d'en  recueillir  près  de  2,000,000,  et  était  parvenu 
à  faire  arriver  son  candidat  au  fauteuil  présidentiel.  Il  n'y 
avait  rien  à  espérer  du  parti  démocratique  conservateur, 
l'allié  du  Sud  dans  le  Nord  ;  il  n'existait  plus.  Aux  jours 
de  crise  il  n'y  a  de  place  que  pour  les  extrêmes. 

On  a  vivement  blâmé  le  Sud  de  s'être  retiré  de  l'Union 
dès  que  le  pouvoir  prépondérant  lui  échappait,  et  après 
l'avoir  géré  presque  sans  interruption  depuis  la  fondation 
des  États-Unis.  C'est  vrai  ;  le  Sud  avait  exercé  à  Washing- 
ton une  grande  prépondérance  politique,  mais  il  ne  me- 
naçait par  là  aucune  des  institutions  établies  dans  le 
Nord,  ne  demandait  à  celui-ci  aucun  sacrifice,  ne  cher- 
chait à  amener  chez  lui  aucun  bouleversement.  Ses  pro- 
jets politiques  n'avaient  jamais  rien  d'agressif.  —  Le  Sud 
se  tenait  continuellement  sur  la  défensive  :  «  N'oubliez 
pas,  ))  dit  le  sénateur  Hammond,  de  la  Caroline  du  Sud, 
répondant  à  M.  Seward  qui  se  vantait  au  Sénat  que  désor- 
mais le  Nord  gouvernerait  le  pays,  «  n'oubliez  pas,  ce  se- 
rait impossible,  car  c'est  là  une  des  plus  brillantes  pages 
de  l'histoire  de  l'humanité,  que  nous,  esclavagistes  du 
Sud,  nous  avons  reçu  notre  patrie  au  berceau  et  qu'a- 
près l'avoir  gouvernée  soixante  ans  sur  les  soixante- 
dix  qu'elle  a  vécu,  nous  la  remettons  entre  vos  mains 
sans  une  tache  sur  son  honneur,  florissante  de  prospérité, 
inépuisable  dans  ses  ressources,  fière  dans  le  développe- 
menthe  ses  forces,  l'envie  et  l'admiration  du  monde  en- 
tier. L'avenir  démontrera  ce  que  vous  en  ferez,  mais  aucun 
avenir  ne  pourra  ternir  notre  gloire  ou  diminuer  votre 
responsabilité.  » 

Tant  que  le  Sud  dominait  dans  les  conseils  de  la  nation, 
quelques  personnes  appartenant  au  parti  radical  dans  le 
Nord  étaient  seules  privées  de  places  et  n'arrivaient  pas 
au  pouvoir.  Mais  du  jour  où  le  Nord,  agissant  non-seule- 
ment en  sa  qualité  de  parti  politique,  mais  comme  un  peu- 
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pie  uni  pour  un  but,  supplantait  le  Sud,  ce  dernier  était 
exposé  à  quelque  chose  de  bien  plus  sérieux  qu'à  un  mal 
passager  ou  à  une  ambition  contrariée,  —  c'était  l'avéne- 
ment  à  Washington  d'un  despotisme  de  section  qui  mena- 
çait les  institutions,  la  fortune  et  la  vie  du  peuple  entier 
des  États  méridionaux.  Le  Sud,  armé  du  pouvoir  central, 
ne  faisait  de  tort  qu'à  un  certain  parti  politique  du  Nord, 
les  abolitionnistes  ;  le  Nord,  maître  à  Washington,  tenait 
entre  ses  mains  le  repos  et  le  bonheur  de  chaque  individu 
dans  le  Sud.  Il  était  donc  bien  naturel  que  celui-ci  se  re- 
tirât d'une  association  où  l'enjeu  était  si  inégal,  et  où  ses 
pertes  devaient  forcément  amener  sa  ruine. 

Sans  pousser  plus  loin  nos  recherches  rétrospectives, 
nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour  démontrer  claire- 
ment combien  profond  et  légitime  était  l'antagonisme  en- 
tre le  Nord  et  le  Sud  dès  les  temps  qui  précèdent  l'établis- 
sement définitif  de  la  Constitution  fédérale,  et  depuis,  en 
ces  dernières  années,  cet  état  de  choses  n'avait  fait  qu'em- 
pirer. 

Il  n'est  donc  pas  permis  d'avoir  l'illusion  de  croire  que 
le  véritable  sujet  de  la  lutte  fut  l'esclavage.  Aujourd'hui 
ce  serait  faire  preuve  d'une  ignorance  étrange  ou  d'un 
parti  pris  impardonnable.  Une  question  si  complexe  ne 
saurait  être  réduite  à  des  termes  aussi  simples.  Ce  qui  do- 
mine tout,  dans  cette  guerre  fratricide  et  dans  les  orages 
parlementaires  qui  l'ont  précédée,  est  la  lutte  du  fédéra- 
lisme contre  la  centralisation,  la  résistance  désespérée 
d'États  se  sentant  menacés  dans  leur  autonomie  et  à  la 
veille  d'être  absorbés  dans  une  puissance  unitaire.  Le 
duel  s'envenimant,  on  a  fait  arme  de  tout  ce  que  l'on  avait 
sous  la  main.  La  question  de  l'esclavage,  qui  aurait  dû  et 
pu  être  dénouée  à  l'amiable  avec  l'aide  du  temps  et  par 
des  concessions  mutuelles,  offrait  aux  partisans  fanatiques 
de  l'abolition  en  Amérique  et  ailleurs  une  occasion  trop 
tentante  pour  qu'ils  négligeassent  de  s'en  servir. 
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Chercher  à  établir  une  forte  centralisation  aux  États- 
Unis  était  moins  excusable  que  dans  n'importe  quel  autre 
pays.  Il  n'y  avait  pas  de  dangereux  voisins;  rien  dans  les 
institutions  locales  n'entravait  la  liberté  individuelle  ;  l'u- 
nité militaire,  civile  et  commerciale  existait  de  fait  par- 
tout. Seule  la  soif  d'exclure  du  pouvoir  leurs  adversaires 
flétris  du  nom  d'esclavagistes,  mais  dont  le  vrai  tort  était 
d'être  conservateurs  sincères  et  peu  disposés  à  se  laisser 
envahir  par  les  idées  radicales,  très  en  faveur  au  Nord, 
mit  le  feu  aux  poudres. 

L'esclavage  devait  disparaître  ;  mais  il  est  regrettable 
qu'en  enveloppant  dans  une  même  ruine  tout  ce  que  le 
Midi  renfermait  d'éléments  conservateurs  et  respectables, 
on  ait  voué  à  la  destruction  cette  moitié  de  l'Union  qui  fai- 
sait contre-poids  au  fanatisme  politique,  à  la  corruption 
financière,  à  l'amour  passionné  du  changement,  si  déve- 
loppés dans  le  Nord.  Cette  patrie  des  Washington,  des 
Jefferson,  des  Lee,  des  Munroe,  des  Madison,  cette  pépi- 
nière d'hommes  d'État,  où  la  vie  sociale  permettait  aux 
hommes  de  se  préparer  à  guider  leurs  semblables,  voit 
aujourd'hui  des  nègres  illettrés  la  représenter  au  Congrès, 
—  anomalie  criante  que  le  Nord  ne  permettrait  pas  chez 
lui,  mais  qu'il  impose  au  Sud  vaincu  ! 

Malgré  tous  les  défauts  qu'on  lui  peut  reprocher,  l'œu- 
vre des  générations  précédentes,  qui  obéissaient  aux  Was- 
hington, aux  Àdams,  aux  Hamilton,  a  laissé  de  grandes  et 
belles  traces.  Elle  savait  allier  un  sage  amour  de 
la  liberté  au  respect  du  passé.  Reste  à  savoir  si  le  régime 
actuel,  où  dominent  seuls  des  médiocrités  et  des  caractè- 
res souvent  peu  honorables ,  laissera  de  lui  aux  géné- 
rations à  venir  un  témoignage  qui  fasse  oublier,  malgré 
les  lacunes  qui  ont  eu  de  si  tristes  conséquences,  l'acte 
d'indépendance  et  les  sages  institutions  émanés  des  fon- 
dateurs de  l'Union  américaine. 


CHAPITRE  PREMIER 


ORIGINE  DE  LA  FAMILLE  LEE.  —  PREMIÈRES  CAMPAGNES 
DU  GÉNÉRAL  LEE.  —  SA  DÉMISSION  DE   L'ARMÉE  FÉDÉRALE 


Le  caractère  d'un  homme  s'explique  et  se  comprend 
toujours  mieux  quand  on  sait  quelque  chose  de  son  ori- 
gine. Il  résume  et  accumule  souvent  en  sa  personne  les 
qualités  les  plus  marquantes  de  ses  ancêtres.  Chez  le  gé- 
néral Lee,  nous  retrouverons  plus  d'un  trait  des  membres 
de  sa  famille.  Les  Lee  de  Virginie  descendent  d'une  an- 
cienne famille  d'Angleterre,  dont  les  domaines  patrimo- 
niaux étaient  situés  dans  l'Essex.  En  1192,  nous  trouvons 
un  Lionel  Lee,  à  la  tête  d'une  compagnie  de  gentilshom- 
mes, accompagnant  Richard  Cœur  de  Lion  à  la  troisième 
croisade.  Il  se  distingua  tellement  au  siège  de  Saint-Jean 
d'Acre,  qu'à  son  retour  le  roi  Richard  le  créa  comte  de 
Litchfleld,  et  lui  donna  la  propriété  de  Ditchley,  nom  que 
porta  par  la  suite  une  des  terres  des  Lee  en  Virginie.  On 
peut  encore  aujourd'hui  voir  à  la  Tour  de  Londres  l'ar- 
mure que  portait  Lionel  en  Terre  sainte. 

En  1542,  Richard  Lee  entra  en  Ecosse  avec  le  comte  de 
Surrey,  Deux  membres  delà  famille  furent  à  cette  époque 
chevaliers  de  la  Jarretière,  et  leurs  bannières,  avec  les 
armes  des  Lee  au-dessus,  sont  suspendues  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-George  à  Windsor. 
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Sous  Elisabeth,  Sir  Henry  Lee  était  chevalier  de  la  Jarre- 
tière. En  1674,  le  tilre  de  comte  de  Litchfield  était  encore 
dans  la  famille  des  Lee. 

Richard  Lee,  septième  fils  de  Sir  Robert  Lee,  de  Hull- 
cott,  et  frère  cadet  de  Sir  Henry  Lee,  de  Ditchley,  vint  en 
Virginie  sous  le  règne  de  Charles  Ier,  comme  secrétaire  de 
la  colonie. 

Après  une  absence  en  Angleterre,  il  revint  et  s'établit 
définitivement  dans  le  pays.  Très-royaliste,  comme  toute 
sa  famille,  il  n'attendit  pas  la  fin  de  la  République  en 
Angleterre  pour  proclamer  Charles  II.  Le  reste  de  ses 
jours  fut  consacré  au  soin  de  ses  vastes  propriétés  et  à  la 
direction  des  affaires  de  la  colonie. 

Thomas  Lee,  petit-fils  de  Richard,  fut  Président  du 
Conseil  colonial  et  Gouverneur  de  la  Virginie,  le  premier 
Américain-né  qui  ait  été  nommé  à  ce  poste  par  le  Gou- 
vernement anglais.  Trois  de  ses  fils  jouèrent  un  rôle  re- 
marquable lors  de  la  guerre  de  l'Indépendance  :  Richard 
Henry  Lee,  un  des  premiers  orateurs  et  chefs  parlemen- 
taires au  Congrès  des  États-Unis,  Francis  Lightfoot  Lee,  un 
des  signataires  de  l'Acte  d'Indépendance,  et  Arthur  Lee, 
qui  représenta  en  France  et  ailleurs  les  colonies  insurgées. 

Le  général  Henry  Lee,  contemporain  et  ami  de 
Washington,  père  du  général  R.  E.  Lee,  était  petit-fils 
d'un  frère  du  Président  Lee.  11  avait  pris  du  service  en 
1776.  Après  avoir  vaillamment  et  brillamment  combattu 
sous  les  yeux  de  Washington,  il  alla,  en  1781,  rejoindre 
avec  sa  légion  de  cavalerie  légère,  devenue  célèbre  par  ses 
exploits,  le  corps  d'armée  du  général  Greene  dans  les 
Carolines. 

Il  y  rendit  de  très-grands  services  dans  la  série  d'o- 
pérations qui  aboutit  à  la  reddition  de  l'armée  an- 
glaise de  Lord  Cormvallis.  Les  mémoires  qu'il  a  laissés 
sur  ses  campagnes  sont  très-remarquables.  C'était  un 
homme  d'un  esprit  très-cultivé,  comme  le  prouvent  des 
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lettres  admirables  adressées  à  l'un  de  ses  fils,  très-éner- 
gique, brillant  dans  la  conversation,  ayant  à  un  très- 
haut  degré  le  mens  cequa  in  arcluis.  Devenu  Gouverneur 
de  la  Virginie,  et  membre  du  Congrès,  il  y  prononça 
l'oraison  funèbre  de  Washington.  Il  mourut  lui-même  en 
1818. 

C'est  à  Stratford,  comté  de  Westmoreland,  que  naquit 
Robert  Edward  Lee,  troisième  fils  du  précédent.  Avant  de 
passer  aux  événements  accidentés  de  la  vie  publique  de 
Robert  Lee,  arrêtons-nous  un  instant  à  contempler  l'an- 
cienne demeure  où  il  vit  le  jour,  le  19  janvier  1807.  Ces 
vieux  murs,  muets  et  tristes  témoins  du  passé,  nous  atti- 
rent non-seulement  parce  qu'ils  ont  vu  naître  un  homme 
illustre,  mais  aussi  parce  qu'ils  nous  rappellent  un  état  de 
société  qui  n'est  plus  et  dont  ils  sont  un  des  derniers  mo- 
numents existants. 

Stratford-House  avait  d'abord  été  construit  par  Richard 
Lee,  le  premier  du  nom  venu  en  Amérique.  Un  incendie  le 
détruisit  au  commencement  du  dix-huitième  siècle ,  du 
temps  de  Thomas  Lee.  Membre  du  conseil  royal,  Thomas  Lee 
était  très-aimé  ;  aussitôt  qu'on  apprit  le  désastre,  de  tous 
côtés  affluèrent  les  contributions  de  personnes  désireuses 
de  lui  témoigner  leur  estime.  La  reine  Caroline  elle-même 
voulut  y  contribuer,  et  écrivit  au  président  Lee  une  lettre 
autographe.  La  maison  se  releva  rapidement  :  les  briques 
dont  elle  était  construite,  les  boiseries  et  l'ameublement, 
tout  venait  d'Angleterre.  Les  demeures  seigneuriales 
comme  celle-ci  avaient  à  cette  époque  leur  raison  d'être. 
Perdues  dans  les  profondeurs  du  pays,  elles  servaient  de 
refuge  et  de  lieu  de  réunion  pour  tous  les  membres  de  la 
famille. 

Le  fils  aîné  succédait  au  père,  et  de  génération  en  gé- 
nération le  représentant  de  la  famille  continuait  à  y  rési- 
der. Ces  temps  ne  sont  plus,  et  l'amour  du  foyer  et  les 
souvenirs  de  famille  ont  disparu  avec  eux. 
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Lee  était  profondément  imbu  de  ces  sentiments  d'autre- 
fois :  il  aimait  les  vieilles  maisons  de  campagne  des  an- 
ciennes familles  virginiennes,  gens  simples  et  honnêtes, 
attachés,  comme  il  l'était  lui-même,  au  sol  de  la  Vir- 
ginie. 

Stratford,  le  vieux  home  des  Lee,  situé  sur  un  ma- 
melon qui  s'élève  sur  .la  rive  gauche  du  Potomac,  est  une 
construction  assez  vaste.  La  propriété  est  très-boisée.  Les 
chênes,  les  cèdres,  les  érables,  y  abondent.  A  l'intérieur, 
la  distribution  des  pièces,  le  style  des  boiseries  et  des 
moulures,  l'aspect  des  salles  et  des  corridors,  tout  nous 
reporte  au  temps  des  perruques  poudrées  et  des  bas  de 
soie.  C'est  ici  qu'après  la  guerre  d'Indépendance,  le  gé- 
néral Henry  Lee  vint  demeurer.  Trois  générations  de 
Lee  y  avaient  vécu,  menant  une  existence  large  et  hospi- 
talière. 

A  chaque  génération,  plus  d'un  homme  distingué  y 
avait  attiré  l'élite  de  la  société  coloniale;  ces  antiques 
murs  avaient  retenti  du  bruit  des  fêtes;  la  grande  porte 
n'était  jamais  fermée,  chacun  y  était  le  bienvenu,  et  on  y 
voyait  le  type  d'une  existence  comme  il  n'y  en  a  plus,  mais 
qui  avait  au  moins  le  mérite  d'être  cordiale,  généreuse  et 
attachante.  Henry  Lee,  le  brillant  guerrier,  était  comme 
tous  les  siens  porté  à  la  dépense  ;  chez  lui  le  couvert  ét^it 
toujours  mis,  tous  les  arrivants  étaient  reçus,  et  de  là  vint 
que  ses  dernières  années  furent  gênées. 

C'est  dans  cette  demeure,  devenue  silencieuse  et  soli- 
taire, et  dans  la  même  pièce  où  naquirent  plusieurs  de 
ses  ancêtres  distingués,  que  Robert  Edward  Lee  vit  le 
jour. 

Les  premiers  regards  de  son  enfance  se  portèrent  sur 
ces  vieux  appartements,  sur  ces  vastes  champs  paternels, 
sur  les  occupations  familières  de  la  campagne,  sur  ces 
chênes  et  ces  peupliers  à  travers  lesquels  le  vent  lui  ap- 
portait les  murmures  du  Potomac.  C'est  ainsi  que  peu  à 
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peu  se  grava  dans  son  jeune  esprit  l'amour  du  sol,  de  la 
campagne,  de  la  patrie,  de  la  famille. 

Entouré  comme  il  était  de  portraits,  de  parchemins,  de 
souvenirs  qui  lui  retraçaient  l'origine  déjà  ancienne  et  la 
haute  position  des  siens,  l'enfant  voyait,  dans  une  des 
chambres  du  manoir,  son  père  malade  et  grisonnant, 
naguère  l'ami  de  Washington  et  de  Greene,  écrivant  le 
récit  des  batailles  dans  lesquelles  il  avait  tiré  l'épée  pour 
la  défense  de  sa  patrie. 

C'est  dans  ce  milieu  que  grandit  le  jeune  R.  E,  Lee. 
Son  caractère  dut  profondément  s'en  ressentir,  car  il 
était  à  l'âge  où  l'esprit  reçoit  chaque  nouvelle  empreinte  ; 
aussi  jusqu'à  son  dernier  jour  resta-t-il  simple,  vrai, 
digne,  courtois,  le  type  du  gentilhomme  campagnard  vir- 
ginien.  La  \ue  des  champs  le  réjouissait;  il  aimait  les 
chevaux  et  montait  admirablement;  les  travaux  de  la  cam- 
pagne, le  murmure  des  ruisseaux,  avaient  pour  lui  bien 
autrement  de  charmes  que  les  villes  et  les  foules.  L'année 
de  sa  mort  il  écrivait  à  un  ami  :  «  Mes  séjours  en  Floride 
et  au  White-Sulphur  (sources  minérales  en  Virginie)  ne 
m'ont  pas  fait  grand  bien;  mais  je  me  suis  senti  renaître  en 
allant,  au  White-House  (propriété  d'un  de  ses  fils)  et  en  y 
voyant  travailler  les  mules  et  pousser  le  blé.  » 

Un  dernier  et  inappréciable  avantage,  qu'il  dut  à  cette 
vie  simple  et  mâle  de  la  campagne,  fut  la  santé  robuste  et 
vigoureuse  qui  résista  à  toutes  les  épreuves  de  la  guerre. 
Solide  comme  un  chêne  de  la  forêt,  il  paraissait  également 
insensible  au  manque  de  sommeil,  à  la  faim,  à  la  soif,  au 
froid  ou  à  la  chaleur. 

«  Robert  était  toujours  bon,  »  écrit  de  lui  son  père.  Toute 
sa  jeunesse,  toute  sa  vie  le  prouvèrent.  En  1811,  la  famille 
vint  habiter  Alexandrie,  petite  ville  située  presque  vis-à-vis 
de  Washington,  qui  offrait  plus  de  ressources  pour  l'édu- 
cation des  enfants.  Robert  y  resta  auprès  de  sa  mère  et  de 
ses  sœurs,  jusqu'à  ce  que,  s'étant  décidé  pour  la  carrière 
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militaire,  il  fut  envoyé  à  l'âge  de  dix-huit  ans  à  l'École  mi- 
litaire de  West-Point,  où  ta  Virginie  paya  les  frais  de  son 
éducation.  Cette  école,  située  dans  le  village  du  même 
nom,  sur  le  Hudson  river,  dans  l'État  de  New-York,  avait 
été  fondée  en  1802,  sur  le  modèle  de  Saint-Cyr,  et  les  étu- 
des y  sont  très-fortes.  Lee  en  sortit  en  1829,  le  second  de 
sa  classe.  Il  s'était  fait  remarquer  par  ses  habitudes  stu- 
dieuses et  sa  conduite  exemplaire.  Dès  cette  époque,  ses 
mœurs  étaient  rigides,  il  ne  buvait  que  de  l'eau  et  ne 
fumait  jamais.  Nommé  lieutenant  au  corps  du  génie,  il 
fut  employé  pendant  plusieurs  années  à  fortifier  les  côtes 
des  États-Unis.  En  1852,  il  épousa  Mary,  fille  de  George 
Washington  Parke  Custis,  petit-fils  de  la  femme  de 
Washington  et  fils  adoptif  de  ce  dernier,  qui,  n'ayant 
pas  d'enfants,  avait  adopté  deux  des  petits-enfants  de  sa 
femme. 

Miss  Custis  apportait  au  jeune  officier  une  grande  fortune 
territoriale,  dont  les  derniers  événements  l'ont  en  partie 
dépouillée.  Ce  mariage  faisait  de  Robert  Lee,  aux  yeux 
du  monde,  le  représentant  de  la  famille  du  fondateur  de  la 
liberté  américaine.  En  appréciant  sa  conduite  au  début 
de  la  guerre  civile,  il  ne  faut. pas  perdre  ce  fait  de  vue. 

La  guèrre  qui  éclata  en  1 84'7  entre  les  Etats-Unis  et  le 
Mexique  trouva  Robert  Lee  parvenu  au  rang  de  capitaine. 
Il  commanda  le  génie  pendant  toute  la  campagne.  Au  siège 
de  la  Vera-Cruz,  il  rendit  des  services  signalés.  Poursui- 
vies par  l'armée  américaine  dans  l'intérieur,  les  troupes 
mexicaines  firent  halte  sur  les  hauteurs  de  Cerro-Gordo, 
et  y  livrèrent  une  bataille  vivement  disputée.  Le  capitaine 
Lee  dut  faire  à  la  tête  de  ses  pionniers  plusieurs  recon- 
naissances dangereuses.  Il  construisit  en  trois  jours  un 
chemin  sur  lequel  on  fit  passer  à  Linsu  de  l'ennemi  des 
batteries  légères.  L'extrême  gauche  des  Mexicains  fut 
tournée,  et  leur  armée  entière  dut  se  rendre.  Le  général 
Santa-Anna  avoua  qu'il  n'aurait  pas  cru  qu'une  chèvre  pût 
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grimper  par  ce  côté.  Ce  n'était  pas  chose  facile  de  con- 
struire une  route  le  long  de  penles  rapides,  sur  des  cre- 
vasses profondes,  et  en  dernier  lieu  sous  le  feu  des  Mexi- 
cains. On  dut  en  venir  aux  mains  pour  proléger  les  tra- 
vailleurs. Le  capitaine  Lee  fut  noblement  secondé  par  le 
lieutenant  du  génie  Beauregard.  Nous  trouvons  déjà  ces 
deux  noms  réunis. 

A  toutes  les  autres  affaires  et  notamment  à  la  dernière, 
la  bataille  de  Chapultepec,  qui  fit  tomber  la  capitale  entre 
les  mains  du  général  Scott,  Lee  se  fit  continuellement  re- 
marquer par  ses  talents  militaires,  conduisant  les  travaux 
d'attaque,  dirigeant  les  colonnes,  conseillant  son  général 
en  chef  et  prenant  souvent  part  aux  combats  les  plus 
meurtriers.  Il  fut  blessé  à  Chapultepec,  et  dut  quitter  le 
champ  de  bataille.  Dans  son  rapport  officiel,  le  général 
Scott  rendit  justice  à  la  belle  conduite  de  son  chef  du  gé- 
nie, et  en  fit  un  magnifique  éloge.  A  partir  de  ce  jour,  fe 
vieux  soldat  se  sentit  attiré  d'une  manière  toute  particu- 
lière vers  le  jeune  officier.  En  1847,  Lee  fut  promu  au 
grade  de  major  pour  ses  services  à  Cerro-Gordo,  et  plus 
tard  il  reçut  son  brevet  de  lieutenant-colonel,  après  les 
batailles  de  Contreras  et  de  Cherubusco. 

On  lui  confia,  en  1852,  la  place  de  surintendant  de  l'É- 
cole militaire,  vingt-trois  ans  après  qu'il  en  était  sorti 
comme  lieutenant.  En  1855,  il  passa  comme  lieutenant- 
colonel  dans  un  des  nouveaux  régiments  de  cavalerie.  Ce 
régiment  (le  2e)  fut  posté  pendant  plusieurs  années  sur  la 
frontière  du  Texas,  où  il  eut  à  lutter  continuellement 
contre  les  Indiens  de  cette  région.  Un  grand  nombre  d'of- 
ficiers qui,  plus  tard,  se  distinguèrent  dans  la  guerre  ci- 
vile, se  trouvaient  à  cette  époque  dans  les  cadres  du  2e  de 
cavalerie.  Ainsi  le  colonel  Albert  Sidney  Johnston,  le  lieu- 
tenant-colonel R.-E.  Lee,  le  major  en  premier  Hardee,  le 
major  en  second  Thomas,  les  capitaines  Van  Dorn  et  Kirby 
Smith,  les  lieutenants  Hood,  Crosby,  Fitzhugh  Lee,  John- 
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ston  et  Stoneman  atteignirent  le  rang  de  général  dans 
dans  l'une  ou  l'autre  armée.  Il  est  rare  de  voir  un  seul  régi- 
ment fournir  tant  de  noms  marquants. 

Le  fragment  de  lettre  ci-joint  (lettre  adressée  par  Lee  à 
sa  femme  vers  cette  époque)  montrera  déjà  les  sentiments 
du  jeune  colonel  sur  les  affaires  politiques  de  son  pays. 

Fort  Brown.  Texas,  27  décembre  1850. 

...  «  J'ai  lu  avec  plaisir  le  message  du  président  (Fil- 
more).  Il  y  exprime  avec  vérité  et  franchise  sa  manière  de 
voir  au  sujet  des  efforts  systématiques  que  font  certaines 
personnes  dans  le  Nord  pour  se  mêler  des  institutions  do- 
mestiques du  Sud,  et  y  amener  des  changements  radicaux. 
Ce  qui  s'ensuivrait,  si  leurs  plans  réussissaient,  y  est 
aussi  parfaitement  exposé.  Ces  gens  doivent  cependant 
savoir  que  ce  qu'ils  font  là  est  contraire  aux  lois,  ne  les 
regarde  en  rien,  est  même  l'opposé  de  leur  devoir,  et  que 
cette  institution  (de  l'esclavage),  dont  ils  ne  sont  nulle- 
ment responsables,  et  dont  ils  n'auront  aucun  compte  à 
rendre,  ne  peut  subir  de  changement  qu'au  moyen  d'une 
guerre  à  la  fois  civile  et  servile. 

«  Bien  peu  de  personnes  dans  ce  siècle  éclairé  se  refuse- 
ront à  reconnaître,  je  pense,  que  l'esclavage  ne  soit  un 
mal  moral  et  politique  dans  n'importe  quel  pays.  Inutile 
de  s'étendre  sur  tout  ce  qu'il  a  de  mauvais.  A  mes  yeux  la 
race  blanche  en  souffre  encore  plus  que  la  race  noire.  Mes 
sentiments  de  commisération  sont  du  côté  de  cette  der- 
nière, mais  mes  sympathies  naturellement  parlent  plus 
haut  pour  ceux  de  ma  race.  Les  noirs  se  trouvent  dans  une 
position  bien  meilleure  ici  qu'ils  ne  le  seraient  en  Afrique, 
au  point  de  vue  moral,  physique  et  social.  La  dure  disci- 
pline à  laquelle  ils  sont  soumis  est  nécessaire  à  leur  in- 
struction et  à  leur  développement  ultérieurs  comme  racer 
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et  j'ai  bon  espoir  que  ce  temps  d'épreuves  les  élèvera  dans 
l'échelle  sociale.  Cette  Providence  miséricordieuse  qui  a 
voulu  qu'ils  fussent  esclaves,  sait  seule  combien  de  temps 
devra  durer  leur  servitude.  L'influence  douce  et  dissol- 
vante du  christianisme  fera  bien  plus  pour  leur  émanci- 
pation que  tous  les  orages  et  toutes  les  luttes  de  la  con- 
troverse la  plus  acharnée.  Ces  influences,  lentes  à  agir, 
sont  cependant  sûres.  11  a  bien  fallu  près  de  deux  mille  ans 
pour  que  les  doctrines  et  les  miracles  de  notre  Sauveur 
convertissent  une  bien  petite  portion  du  genre  humain,  et 
même  parmi  les  chrétiens  combien  d'erreurs  grossières 
subsistent  encore  !  Tout  en  nous  rendant  compte  que  l'a- 
bolition éventuelle  et  finale  de  l'esclavage  est  en  bonne 
voie,  et  tout  en  donnant  à  cette  bonne  œuvre  le  secours 
de  nos  prières  et  de  tous  les  moyens  honnêtes  et  justifiables 
en  notre  pouvoir,  il  nous  en  faut  laisser  le  développement 
et  le  résultat  entre  les  mains  de  Celui  qui  voit  la  fin  de 
toute  chose,  qui  préfère  agir  par  des  influences  lentes, 
pour  qui  deux  mille  ans  ne  sont  qu'un  seul  jour.  Quoique 
l'abolitionniste  n'ignore  rien  de  ce  que  je  dis  là,  quoiqu'il 
sache  qu'il  n'a  ni  le  droit  ni  le  pouvoir  d'agir  autrement 
que  par  des  voies  morales,  et  quoiqu'il  comprenne  que, 
pour  améliorer  l'état  de  l'esclave,  il  est  forcé  d'exciter 
chez  le  maître  des  sentiments  de  haine....  je  crains  fort 
qu'il  ne  persévère  dans  sa  funeste  entreprise...  N'est-il 
pas  étrange  que  les  descendants  de  ces  pieux  pèlerins  qui 
ont  passé  l'Atlantique  pour  sauvegarder  leur  liberté  de 
conscience  et  de  pensée  se  soient  depuis  toujours  mon- 
trés si  intolérants  de  la  liberté  spirituelle  d'autrui?  » 

Profitant  d'un  congé  en  1859,  il  se  rendit  près  de  sa 
famille  à  Arlington.  C'était  une  très-grande  propriété  qui 
avait  appartenu  au  général  Washington.  A  sa  mort,  son 
fils  adoptif,  le  père  de  Mrs  Lee  en  avait  hérité.  Arlington 
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depuis  a  été  confisqué,  et  on  en  a  fait  un  cimetière  pu- 
blic. 

Sur  ces  entrefaites  eut  lieu  le  soulèvement  de  John 
Brown,  prélude  en  quelque  sorte  de  la  guerre  civile.  Ce 
fanatique,  poussé  parles  abolitionnistes,  s'empara  un  beau 
matin  de  l'arsenal  du  gouvernement  fédéral  à  Harperls 
Ferry,  petite  ville  sur  le  Potomac,  en  amont  de  Washing- 
ton. Lui  et  ses  compagnons,  après  avoir  pillé  cet  établis- 
sement où  ils  trouvèrent  plusieurs  milliers  de  fusils,  se 
répandirent  dans  les  environs,  appelant  les  esclaves  aux 
armes,  et  semparant  de  tous  les  propriétaires  blancs  dont 
ils  purent  se  saisir.  Le  lendemain,  revenues  de  leur  sur- 
prise, les  milices  des  comtés  voisins  se  réunirent  pour 
étouffer  la  révolte. 

Le  télégraphe  apporta  cette  nouvelle  à  Washington  en 
l'exagérant  infiniment.  En  l'absence  du  général  Scott,  le 
président  Buchanan,  sur  l'avis  du  secrétaire  de  la  guerre, 
manda  le  colonel  Lee,  et  lui  confia  le  soin  des  opérations 
contre  Harper's  Ferry.  Rassemblant  à  la  hâte  quelques 
troupes,  Lee  arriva  sur  le  lieu  du  soulèvement.  Les  insur- 
gés s'étaient  barricadés  à  l'intérieur  de  l'arsenal  et  y  gar- 
daient prisonniers  le  colonel  Washington  et  divers  autres 
citoyens  comme  otages,  espérant  que  les  troupes  n'ose- 
raient pas  tirer  sur  eux  de  peur  de  tuer  les  prisonniers. 
Après  quelques  pourparlers,  comme  Brown  refusait  de  se 
rendre,  Lee  fit  donner  l'assaut  et  s'empara  de  tous  les  in- 
surgés, dont  plusieurs  furent  tués  ou  blessés.  Une  fois 
les  prisonniers  entre  les  mains  de  la  justice  civile,  Lee 
retourna  à  la  capitale,  et  peu  de  temps  après,  son  congé 
étant  expiré,  il  rejoignit  son  régiment  àSan-Antonio  dans 
le  Texas,  où  il  commandait  en  chef. 

L'élection  de  M.  Lincoln,  en  1861,  à  la  présidence  des 
Etats-Unis  causa  la  plus  vive  agitation  dans  tout  le  pays. 
Ce  que  tout  le  monde  craignait,  sans  cependant  pouvoir  y 
croire,  arriva.  Les  Etats  du  Sud  se  retirèrent  de  l'Union 
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et  formèrent  une  nouvelle  confédération  composée  exclu- 
sivement d'États  à  esclaves,  sous  le  nom  d'États  confédérés 
d'Amérique. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  causes  qui  amenèrent  ce  ré- 
sultat ;  elles  furent  nombreuses.  Plusieurs  tenaient  à  l'es- 
sence même  de  l'Union,  et  devaient  dans  un  temps  donné 
en  amener  la  ruine.  Les  auteurs  du  pacte  fédéral  avaient 
malheureusement  réglé  la  constitution  de  manière  que 
ce  résultat  fût  inévitable.  Tant  que  cette  constitution 
restait  en  vigueur,  ni  le  gouvernement  fédéral,  ni  les  États 
du  Nord  n'avaient  le  moindre  droit  de  forcer  aucun  État 
à  rester  dans  l'Union  malgré  lui.  Quelque  changement 
que  la  guerre  ait  amené  dans  le  système  du  gouvernement 
des  États-Unis,  il  n'en  est  pas  moins  hors  de  doute  que  les 
États  du  Sud,  en  se  retirant  de  l'Union,  ont  fait  usage  d'un 
droit  incontestable. 

La  Virginie  fut  le  dernier  État  à  quitter  l'Union.  Cette 
«  mère  des  présidents  » ,  comme  on  l'appelait  —  six  des 
treize  présidents  (avant  1861)  étant  Virginiens  de  nais- 
sance —  sentant  que  sa  gloire  passée  était  intimement  liée 
à  celle  des  États-Unis,  et  que  par  sa  position  géographique 
elle  serait  appelée  à  être  le  théâtre  de  la  guerre,  était  res- 
tée dans  l'Union  jusqu'au  dernier  moment,  sans  vouloir 
en  sortir,  tant  qu'il  y  avait  encore  une  chance  d'y  demeu- 
rer à  des  conditions  honorables.  L'Assemblée  législative 
de  Virginie  provoqua  la  Conférence  de  la  paix,  qui  se  réu- 
nit à  Washington  en  février  1861.  Ses  représentants  au 
Congrès  y  cherchèrent  par  tous  les  moyens  à  arriver  à  un 
arrangement  à  l'amiable.  Finalement  la  Convention  réunie 
à  Richmond  envoya  des  délégués  auprès  de  M.  Lincoln, 
pour  l'engager  à  poursuivre  une  voie  plus  pacifique. 

Mais  la  conduite  du  gouvernement  fédéral,  en  amenant 
la  prise  du  fort  Sumter,  et  la  proclamation  du  président 
Lincoln  demandant  75,000  hommes  pour  contenir  par  la 
force  les  États  séparés,  ne  laissèrent  plus  à  la  Virginie 
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d'autre  alternative  que  celle  d'unir  ses  destinées  à  celles 
de  ses  sœurs  du  Sud  ou  de  se  joindre  au  Nord  pour  les 
opprimer.  Son  choix  ne  pouvait  être  douteux.  Elle  avait  tout 
mis  en  œuvre  pour  amener  un  accord  pacifique,  et  tous 
ses  efforts  avaient  été  inutiles.  Elle  dut  donc  se  préparer 
à  repousser  l'attaque  dont  elle  allait  être  menacée. 

Le  colonel  Lee,  campé  chez  les  Indiens,  et  à  plusieurs 
journées  de  marche  de  toute  grande  ville,  était  en  dehors 
du  grand  mouvement  qui  agitait  le  pays.  Il  suivait  ce- 
pendant avec  inquiétude  la  marche  des  événements, 
comme  le  prouvent  ces  quelques  lignes  d'une  lettre  datée 
de  Fort-Mason. 

ce  Texas,  25  janvier  1861. 

«  J'ai  reçu  la  Vie  de  Washington  par  Everett.  Combien 
ce  grand  esprit  souffrirait  de  voir  ainsi  le  naufrage  de  ce  I 
qu'il  avait  fondé  avec  tant  de  peine  !  Je  me  refuse  cepen- 
dant à  croire,  tant  qu'il  reste  un  rayon  d'espoir,  que  tous 
les  fruits  de  cette  belle  existence  doivent  périr,  et  que  ses 
sages  conseils  et  l'exemple  de  ses  vertus  doivent  être  si- 
tôt oubliés  par  ses  concitoyens.  Autant  que  j'en  puis  juger 
par  les  journaux,  nous  sommes  en  pleine  anarchie  et  à  la 
veille  d'une  guerre  civile.  Puisse  Dieu  éloigner  de  nous 
ces  deux  fléaux  !  Il  faudra  bien  des  années  pour  que  les 
hommes  soient  assez  chrétiens  pour  se  passer  de  lois  sé- 
vères et  d'appels  à  la  force.  Je  vois  que  quatre  États  se 
sont  retirés  de  l'Union  ;  quatre  autres  apparemment  vont 
suivre  leur  exemple.  Si  les  États  frontières  sont  entraînés 
à  leur  tour,  une  moitié  du  pays  sera  rangée  contre  l'autre 
moitié.  Il  me  faut  être  patient  et  attendre  la  fin,  car  je  ne 
puis  rien  ni  pour  hâter  ni  pour  retarder  les  événements...}) 

Le  général  Scott,  sentant  la  gravité  de  ce  qui  se  pré- 
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paraît  et  voulant  avoir  sous  la  main  un  homme  dont  il 
fût  sûr,  fit  dire  à  Lee  de  revenir  sur-le-champ.  A  peine  de 
retour  à  Arlington,  il  fut  mandé  à  Washington.  Le  prési- 
dent Lincoln  lui  offrit  le  commandement  effectif  de  l'ar- 
mée fédérale,  le  vieux  général  Scott  étant  trop  infirme 
pour  tenir  la  campagne  en  personne.  Ce  dernier  le  con- 
jnra  aussi  au  nom  de  leur  vieille  amitié  de  ne  pas  quitter 
l'armée,  cherchant  par.  tous  les  arguments  possibles  à 
ébranler  la  résolution  déjà  arrêtée  de  Lee. 

Cette  offre  magnifique  était  en  effet  une  de  ces  tentations 
auxquelles  peu  d'officiers  ont  eu  à  résister.  Mais  Lee  n'hé- 
sita pas  à  opposer  un  refus  formel  et  immédiat  à  toules  les 
propositions  qu'on  lui  fit.  Il  faut  être  militaire  pour  com- 
prendre tout  ce  qu'il  dut  éprouver.  D'une  part,  son  édu- 
cation à  West-Point,  ses  habitudes  de  discipline,  sa  vie 
entière  passée  sous  les  drapeaux  de  l'Union,  le  retenaient 
au  service  des  États-Unis  ;  d'autre  part,  son  amour  pour 
la  Virginie  lui  disait  de  tout  abandonner  pour  elle.  11  sen- 
tait bien  aussi  que  la  crise  avait  été  hâtée  par  les  meneurs  po- 
litiques, dont  il  était  loin  de  partager  les  idées.  Il  connais- 
sait trop  bien,  au  point  de  vue  militaire,  les  ressources 
des  différentes  régions  de  l'Union  pour  ne  pas  mesurer 
sans  illusions  tous  les  dangers  qu'allait  courir  le  Sud. 
Depuis  un  quart  de  siècle,  Lee  servait  dans  l'armée  des 
États-Unis  avec  distinction.  Il  tenait  actuellement ,  aux 
yeux  de  l'armée  et  du  pays,  la  seconde  place  après  le 
vétéran  Scott,  l'opinion  publique  le  désignant  à  l'avance 
comme  son  successeur  dans  Je  commandement  en  chef. 
S'il  restait  au  service  du  Nord7  il  n'y  avait  pas  d'honneurs 
auxquels  il  ne  pût  prétendre.  L'offre  officielle  qui  venait 
de  lui  être  faite  en  était  la  garantie,  et  il  n'y  eut  pas  d'ef- 
forts qu'on  n'employât  pour  l'amener  à  l'accepter.  Par 
contre,  il  savait  que  s'il  associait  sa  destinée  à  celle  deHla 
Virginie,  des  misères  et  des  épreuves  sans  nombre  l'atten- 
daient, que  lui  et  les  siens  couraient  risque  d'être  ruinés, 
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et  qu'il  serait  proclamé  traître  à  la  face  du  monde  par  ce 
même  gouvernement  qu'il  avait  tant  aimé  et  si  honorable- 
ment servi.  L'épreuve  était  terrible,  et  s'il  eût  obéi  à  des 
convictions  moins  pures  ou  à  un  sentiment  de  devoir 
moins  élevé,  l'ambition  l'aurait  emporté. 

Mais  sa  conduite  lui  parut  toute  tracée.  Il  était  con- 
vaincu que  la  Virginie  avait  le  droit  d'agir  comme  elle 
l'entendait,  quoique,  avec  son  bon  sens  pratique,  il  pré- 
vît les  souffrances  cruelles  qui  devaient  en  être  le  résul- 
tat. Virginien  de  naissance,  il  pensait  que  son  État  avait 
le  premier  droit  à  ses  services,  et  qu'il  était  de  son  de- 
voir d'obéir  à  l'appel  de  la  Virginie  sans  hésiter  et  sans 
discuter.  Il  épousa  donc  la  cause  de  sa  province.  Sa  réso- 
lution lui  fut  dictée  par  la  conviction  intime  de  sa  con- 
science et  après  mûre  réflexion.  Chercher  quel  était  son 
devoir  et,  l'ayant  trouvé,  le  faire,  tel  a  toujours  été  le 
principe  de  toutes  ses  actions. 

«  Mon  mari  a  versé  des  larmes  de  sang  sur  cette  mal- 
heureuse guerre,  écrit  Mrs  Lee  à  une  amie.  Mais,  comme 
homme  et  comme  Virginien,  il  doit  partager  les  destinées 
de  son  État,  qui  s'est  prononcé  solennellement  pour  son 
indépendance.  » 

On  verra  par  les  deux  lettres  qui  suivent  tout  ce  qu'é- 
prouvait Lee  en  quittant  l'armée  des  États-Unis.  Voici 
celle  par  laquelle  il  donna  sa  démission  ;  elle  est  adressée 
au  général  Scott. 

«  Arlington,  Virginie,  20  avril  1861. 

((  Général, 

«  Depuis  notre  entrevue  du  18,  j'ai  senti  que  je  ne  de- 
vais plus  rester  dans  l'armée.  Je  vous  envoie  donc  ma  dé- 
mission, en  vous  priant  de  la  faire  agréer.  Je  l'eusse  envoyée 
de  suite,  sans  tout  ce  qu'il  m'en  a  coûté  de  m' arracher 
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à  une  carrière  â  laquelle  ont  été  consacrées  les  plus  belles 
années  de  ma  vie  et  toutes  les  aptitudes  que  je  possé- 
dais. 

«  Pendant  ces  longues  années,  plus  d'un  quart  de  siècle, 
je  n'ai  éprouvé  que  bonté  de  la  part  de  mes  supérieurs,  et 
l'amitié  la  plus  cordiale  a  toujours  existé  entre  mes  cama- 
rades et  moi.  A  vous  surtout,  général,  j'ai  des  obligations 
sans  nombre,  pour  l'indulgence  dont,  vous  m'avez  ho- 
noré, et  qui  ne  s'est  jamais  démentie.  Ma  plus  vive  ambi- 
tion a  toujours  été  de  la  mériter.  J'emporterai  au  tombeau 
le  souvenir  le  plus  reconnaissant  de  votre  affection  et  votre 
nom  et  votre  renommée  me  seront  à  jamais  chers. 

«  Sauf  pour  défendre  le  sol  de  ma  patrie,  je  désire  ne 
jamais  avoir  à  tirer  l'épée.  Soyez  assez  bon  pour  accepter 
les  vœux  les  plus  sincères  que  je  fais  pour  votre  bonheur  et 
votre  prospérité,  et  croyez-moi  bien  sincèrement  votre 

«  R.-E.  Lee.  » 

La  seconde  est  adressée  à  sa  sœur  aînée,  dont  le  mari 
avait  des  opinions  très-prononcées  en  faveur  du  Nord. 

«  Arlington,  Virginie,  20  avril  1861. 
<(  Ma  chère  sœur, 

«  J'ai  bien  souffert  de  n'avoir  pu  vous  voir...  J'ai  remis 
de  jour  en  jour,  attendant  un  moment  plus  commode,  et  je 
ne  suis  pas  le  premier  qui  se  soit  préparé  par  là  de  longs 
et  cuisants  regrets.  Aujourd'hui  nous  nous  trouvons  en 
pleine  guerre,  et  il  n'y  a  plus  de  remède.  Le  Sud  tout  en- 
tier est  soulevé,  et  la  Virginie,  après  avoir  résisté  et  hésité 
longuement,  s'est  enfin  décidée  à  suivre  le  Sud.  Bien  que 
je  ne  voie  pas  la  nécessité  de  cet  état  de  ch»oses,  et  bien 
que  j'eusse  encore  patienté  et  plaidé  jusqu'à  la  fin  pour 
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obtenir  justice,  que  les  griefs  soient  fondés  ou  non,  néan- 
moins en  ce  qui  me  concernait  personnellement,  il  fallait 
me  décider  à  prendre  les  armes  contre  1  État  où  je  suis 
né  ou  à  me  ranger  de  son  côté.  Or,  malgré  tout  mon  dé- 
vouement pour  l'Union  et  mes  sentiments  de  loyauté 
comme  citoyen  américain,  j*e  n'ai  pu  me  résoudre  à  lever 
la  main  contre  mes  proches,  contre  mes  enfants,  contre 
le  lieu  de  ma  naissance.  J'ai  donc  envoyé  ma  démission, 
et  j'espère,  sauf  pour  la  défense  de  mon  Etal  (je  fais  les 
vœux  les  plus  sincères  pour  que  ce  cas  ne  se  présente  ja- 
mais), n'avoir  plus  à  tirer  l'épée. 

<(  Je  sais  que  vous  me  blâmerez,  mais  ayez  pour  moi 
toute  Tindulgence  que  vous  pourrez,  et  dites-vous  que  j'ai 
tâché  de  faire  ce  que  j'ai  cru  être  mon  devoir...  Puisse 
Dieu  vous  garder  et  vous  protéger,  ainsi  que  tous  les  vô- 
tres, et  vous  combler  de  toutes  les  félicités  !  C'est  la  prière 
de  votre  frère  dévoué,  • 

«  R.-E.  Lee.  » 

La  démission  du  colonel  Lee  ayant  été  acceptée  le 
20  avril,  il  se  rendit  immédiatement  à  Richmond,  laissant 
derrière  lui  la  belle  demeure  où  il  avait  passé  les  meil- 
leures années  de  sa  vie  et  qui  devait  bientôt  ne  plus  lui 
appartenir1. 

Lee,  ayant  cessé  de  faire  partie  de  l'armée  des  États- 
Unis,  se  vit  offrir  la  place  de  commandant  en  chef  de  tou-» 
tes  les  troupes  virginiennes.  Quoiqu'il  n'eût  pas  recherché 
cet  honneur,  il  ne  se  sentit  pas  libre  de  refuser.  En  ré- 

1  Arlington-House  fut  mis  au  pillage  peu  après  par  les  Fédéraux. 
Le  beau  service  de  Sèvres  donné  par  Lafayette  à  Mrs  Washington, 
tous  les  souvenirs  de  Washington,  l'argenterie,  les  portrails  de  fa- 
mille, la  bibliothèque,  tout  en  un  mot  a  été  pris.  La  famille,  croyant 
toujours  que  la  guerre  n'éclaterait  pas  sérieusement,  n'avait  pres- 
que rien  emporté.  Rien  n'a  été  rendu  depuis  et  la  terre  est  devenue 
propriété  fédérale. 
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ponse  au  président  de  la  Convention  réunie  à  Richmond, 
Lee  s'exprime  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Monsieur  le  Président 

et  Messieurs  de  la  Convention, 

«  Profondément  ému  par  la  solennité  de  cette  cérémo- 
nie, à  laquelle  je  dois  dire  que  je  n'étais  nullement  pré- 
paré,j'accepte  la  position  que  m'assigne  votre  indulgence. 
J'aurais  mieux  aimé  que  votre  choix  fût  tombé  sur  un 
plus  digne  que  moi.  Me  confiant  dans  Dieu  tout-puis- 
sant, dans  l'approbation  de  ma  conscience,  et  dans  l'ap- 
pui de  mes  concitoyens,  je  me  voue  au  service  de  mon 
pays  natal,  et  c'est  en  sa  défense  seule  que  désormais  je 
tirerai  l'épée.  » 

Il  n'eut  pas  un  mot  de  blâme  ou  de  reproche  à  l'adresse 
des  adversaires  de  la  Virginie.  Cette  modération  con- 
stante, cette  absence  de  rancune,  ne  s'est  démentie  dans 
aucun  de  ses  écrits,  dans  aucune  de  ses  paroles  pendant 
toute  la  durée  de  la  guerre.  Son  cœur  saignait,  son  âme 
était  attristée,  et  sa  profonde  douleur  patriotique  ne  lais- 
sait pas  de  place  à  l'amertume  ou  à  la  colère. 

Installé  dès  la  fin  d'avril  dans  ses  nouvelles  fonctions,  le 
général  Lee  ne  perdit  pas  un  instant  pour  mettre  la  Virgi- 
nie en  état  de  se  défendre.  Son  quartier  général  était  dans 
les  bâtiments  de  la  douane  à  Richmond  :  la  plus  grande 
activité  y  régnait.  Dès  le  premier  instant  chacun  comprit 
que  la  Virginie,  faisant  face  à  la  capitale  fédérale  et  sur 
l'extrême  frontière  de  la  nouvelle  Confédération,  serait  né- 
cessairement le  théâtre  de  la  guerre.  Sa  grandeur,  sa  ri- 
chesse et  son  importance  comme  le  premier  des  États  du 
Sud  en  faisaient  l'objet  principal  de  l'hostilité  des  Fédé- 
raux. Aussi  de  tous  les  points  de  la  Confédération ,  du 
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Texas  et  de  la  Floride,  des  Carolines  et  de  l'Alabama  se 
dirigeaient  sur  Richmond  des  convois  de  vivres,  des  mu- 
nitions de  guerre,  des  secours  de  tous  genres  et  des  mil- 
liers d'hommes.  C'était  à  Lee  à  donner  une  forme  à  cette 
masse  confuse,  et  la  tâche  était  herculéenne.  Tout  man- 
quait à  la  fois,  armes,  canons,  poudre,  officiers  instruc- 
teurs ;  tout  était  à  organiser  :  l'intendance,  le  service  des 
vivres,  de  l'artillerie,  de  l'état-major.  Les  volontaires  qui 
arrivaient  chaque  jour  en  grand  nombre,  répondant  à 
Fappel  du  gouvernement  confédéré,  apportaient  des  cœurs 
dévoués  et  des  bras  solides,  mais  étaient  sans  organisa- 
tion, sans  discipline  et  sans  armes.  Remédier  à  ce  qui  leur 
manquait  et  faire  de  ces  paisibles  citoyens  une  armée 
effective  allait  être  le  premier  devoir  du  nouveau  chef.  Il 
y  réussit  beaucoup  plus  rapidement  qu'on  ne  l'aurait  cru. 
Les  troupes  furent  organisées  et  équipées,  toutes  les  posi- 
tions stratégiques  sur  le  territoire  de  l'État  furent  occu- 
pées et  fortifiées,  et  une  vie,  une  activité  inouïes  furent 
imprimées  à  tous  les  services  militaires.  On  s'occupa 
aussi  de  transformer  en  navires  de  guerre  trois  bateaux  à 
vapeur. 

Le  6  mai,  la  Virginie  entra  formellement  dans  la  confé- 
dération du  Sud  et  les  soldats  virginiens  furent  incorpo- 
rés dans  l'armée  confédérée.  Lee  passa  comme  général  au 
service  delà  Confédération,  le  troisième  sur  la  liste,  pre- 
nant rang  après  les  généraux  Cooper  et  Sidney  Johnston. 
Les  généraux  Joseph  E.  Johnston  et  Beauregard  complé- 
taient le  nombre  des  cinq  généraux  divisionnaires.  Avec 
cette  modestie  extrême  qui  est  un  des  traits  les  plus  mar- 
quants de  son  caractère,  Lee  ne  recherchait  jamais  les 
occasions  de  se  mettre  en  avant,  et  quelque  minime  que 
fût  la  tâche  qu'on  lui  proposait,  il  était  toujours  heureux 
d'obéir.  Plus  tard,  pendant  la  guerre,  il  exprima  bien  ce 
sentiment  qui  le  guidait  sans  cesse,  quand  il  dit  :  «  J'ac- 
cepterai toute  position  pour  laquelle  le  pays  me  désignera, 
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et  j'y  ferai  de  mon  mieux.  »  C'est  là  le  secret  de  tous  ses 
succès.  11  faisait  toujours  «  de  son  mieux  »,  ne  pensant 
jamais,  quelle  que  fût  la  chose  qu'il  entreprenait,  qu'elle 
fût  trop  petite  pour  être  faite  consciencieusement. 

En  mai  1861,  le  général  Lee  avait  cinquante-quatre  ans. 
Toutes  ses  facultés  étaient  arrivées  à  leur  complet  déve- 
loppement. De  taille  élancée,  il  avait  encore  à  cette  époque 
le  maintien  un  peu  r*aide  qui  lui  venait  de  son  éducation 
militaire;  mais  peu  à  peu  son  aspect  changea  et  fit  place 
à  un  air  grave  et  réfléchi,  résultat  des  lourdes  responsabi- 
lités du  commandement  en  chef.  Les  rudes  épreuves  de  la 
guerre  civile  n'avaient  pas  encore  blanchi  ses  cheveux. 
Sa  moustache  était  noire  ;  le  reste  de  sa  barbe  était  rasé 
de  près.  Ses  beaux  yeux  d'un  bleu  clair,  pleins  de  dou- 
ceur et  de  bonté,  brillaient  sous  ses  sourcils  noirs.  On  ne 
pouvait  rencontrer  ce  regard  sans  l'aimer.  D'une  tempé- 
rance presque  absolue,  il  buvait  rarement  autre  chose  que 
de  l'eau  et  était  d'une  indifférence  complète  pour  ce  qu'il 
mangeait.  Jamais  aucun  excès  n'avait  affaibli  sa  robuste 
vigueur.  Grave,  silencieux,  se  renfermant  en  lui-même, 
il  donnait  à  ceux  qui  le  voyaient  pour  la  première  fois  l'idée 
d'un  homme  doué  de  peu  de  sensibilité.  Sa  sincérité, 
sa  franchise  dans  toute  circonstance,  son  cœur  grand  et 
généreux,  plein  d'honnêteté  et  d'une  admirable  simplicité, 
ne  purent  être  connus  que  pendant  la  guerre. 

La  lettre  suivante,  adressée  à  son  fils  aîné  G.  AV.  Gustis 
Lee,  un  peu  avant  les  événements  qui  précèdent,  mon- 
trera à  quel  point  cet  homme  de  bien  était  franc  et  sans 
détours. 

«  Efforcez-vous  d'être  franc  avec  tous  ;  la  franchise  est 
fille  du  courage  et  de  l'honnêteté.  Dites  exactement  en 
toute  occasion  ce  que  vous  avez  l'intention  de  faire  sans 
laisser  douter  de  la  sincérité  de  vos  intentions.  Un  ami  ré- 
clame-t-il  de  vous  un  service,  rendez-le-lui,  s'il  est  raison- 
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nable  de  le  faire  ;  dans  le  cas  contraire,  dites-lui  franche- 
ment pourquoi  vous  ne  le  pouvez  pas.  Tout  subterfuge 
serait  indigne  de  l'un  comme  de  l'autre.  Ne  faites  jamais 
le  mal  pour  acquérir  ou  garder  un  ami;  celui  qui  se  donne 
à  ce  prix  ne  vaudra  jamais  le  sacrifice  que  vous  feriez. 
Soyez  bon  mais  ferme  avec  tous  vos  condisciples;  c'est  à 
la  longue  la  ligne  de  conduite  dont  vous  vous  trouverez  le 
mieux.  Surtout  ne  paraissez  pas  autre  que  vous  n'êtes.  Si 
vous  avez  à  vous  plaindre  de  quelqu'un,  c'est  à  lui  et  non  à 

d'autres  qu'il  faut  le  faire        Que  votre  vie,  vos  actes,  vos 

paroles  ne  présentent  rien  qui  puisse  être  une  offense  pour 
personne.  Ce  n'est  pas  là  seulement  une  affaire  de  princi- 
pes, c'est  aussi  une  affaire  de  repos  et  d'honneur. 

«  Quant  à  ce  qui  est  du  devoir,  je  vais  en  terminant 
vous  raconter  ce  qui  se  passa,  il  y  a  près  de  cent  ans, 
un  jour  d'éclipsé  —  connu  encore  sous  le  nom  de  «  jour 
noir  ))  —  où  la  lumière  du  soleil  parut  quelque  temps 
tout  à  fait  éteinte.  L'Assemblée  législative  du  Connec- 
ticut  était  en  séance.  A  l'apparition  de  ce  phénomène 
les  membres  partagèrent  la  terreur  générale.  Beaucoup 
d'entre  eux  disaient  que  c'était  le  jour  du  jugement  der- 
nier. Quelqu'un  proposa  l'ajournement.  A  ce  moment  un 
vieuxp  uritain,  Davenport  de  Stamford,  se  leva  et  dit  que  si 
c'était  vraiment  le  jour  fatal,  il  voulait,  quant  à  lui,  qu'on 
le  trouvât  à  son  poste,  faisant  son  devoir,  et  en  consé- 
quence il  proposa  que  l'on  apportât  des  lumières  afin  que 
la  séance  continuât.  Il  y  avait  chez  cet  homme  le  calme 
d'un  esprit  se  reposant  sur  la  sagesse  divine  et  pénétré  de 
la  volonté  inflexible  de  remplir  sa  tâche.  Le  mot  de  de- 
voir est  le  mot  le  plus  sublime  dans  notre  langue.  Faites- 
le  en  toutes  choses  comme  le  vieux  puritain.  Vous  ne 
pourrez  guère  faire  plus,  mais  vous  ne  voudriez  pas  vou- 
loir faire  moins.  Que  jamais  par  votre  faute  il  ne  vienne 
à  votre  mère  ou  à  moi  un  seul  cheveu  blanc  !  » 

La  plus  grande  gloire  de  Lee  est  de  n'avoir  jamais  man 
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qué  à  aucun  de  ces  préceptes,  de  s'être  toujours  laissé  gui- 
der par  ces  sages  maximes  au  plus  fort  des  orages  d'une 
vie  troublée  et  dans  les  moments  les  plus  sombres  de  la 
tourmente  civile.  Sa  gloire  militaire,  quelque  grande 
qu'elle  ait  été,  le  cède  à  celle  d'avoir  eu  continuellement 
devant  ses  yeux  l'accomplissement  de  son  devoir  comme 
le  but  suprême  de  sa  vie.  Il  donna  sa  démission  par  le 
sentiment  de  ce  qu'il  devait  au  pays  où  il  était  né  ;  à  cha- 
que pas  dans  sa  carrière  ce^  sentiment  était  son  seul 
guide,  et  quand  tout  vint  à  lui  manquer  et  que  la  cause 
pour  laquelle  il  combattait  fut  écrasée,  c'est  la  convic- 
tion intime  d'avoir  agi  de  son  mieux  qui  enleva  à  sa  dé- 
faite toute  son  amertume  et  lui  donna  ce  calme  intré- 
pide que  l'on  ne  put  voir  sans  admiration.  Les  vertus 
humaines  doivent  au  besoin  égaler  les  calamités  hu- 
maines, furent  ses  belles  paroles  quand  tout  fut  perdu 
et  quand  tous  les  esprits  pliaient  sous  le  poids  accumulé 
de  tant  d'angoisses  et  de  tant  de  désastres.  Ges  mots 
n'ont  pu  être  prononcés  que  par  un  homme  qui  avait 
fait  du  devoir  le  premier  objet  de  sa  vie  et  qui  trouvait 
qu'en  l'accomplissant  on  se  couvrait  de  la  seule  gloire 
digne  de  ce  nom. 

Il  y  a  des  personnes  qui  pensent  que  Lee  s'est  trompé 
en  embrassant  la  cause  du  Sud.  Cette  objection  n'enlève 
rien  à  la  grandeur  de  Lee.  11  a  du  moins  fait  ce  qu'il  re- 
gardait comme  juste.  Le  vieux  puritain  qu'il  admirait 
tant  n'était  ni  plus  calme  ni  plus  résolu,  quand  arriva  le 
dernier  jour  de  la  cause  pour  laquelle  il  luttait.  Au 
printemps  de  1865,  il  était  clair  pour  tous  ceux  qui  le 
voyaient  inébranlable  au  milieu  de  l'écroulement  univer- 
sel, que  sa  seule  ambition  était  «  qu'on  le  trouvât  à  son 
poste  faisant  son  devoir.  » 

On  a  dit  qu'il  avait  cherché  à  influencer  d'autres  offi- 
ciers de  l'armée  des  États-Unis,  natifs  du  Sud  comme  lui, 
et  à  leur  faire  donner  leur  démission.  Rien  de  moins  vrai. 
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Un  de  ses  vieux  compagnons  d'armes  témoigne  du  con- 
traire dans  la  lettre  suivante  : 

«  Aussitôt  après  l'élection  de  M.  Lincoln,  je  lui  écrivis 
dans  l'épanchement  de  notre  vieille  intimité  pour  lui  de- 
mander conseil  et  savoir  ce  qu'il  comptait  faire.  Ma  lettre 
resta  sans  réponse.  Nous  ne  pûmes  nous  empêcher  d'être 
frappés  de  ce  fait  que  jamais  la  réserve  scrupuleuse  qu'il 
mettait  à  discuter  les  affaires  politiques,  ou  l'exactitude 
rigide  qu'il  montrait  à  remplir  ses  devoirs  militaires,  n'a- 
vaient été  plus  grandes  que  dans  ce  moment  de  crise,  so- 
lennelle. » 


CHAPITRE  II 

RESSOURCES  ET  FORCES  COMPARATIVES  DES  ÉTATS  DU  NORD 
ET  DU  SUD 


Avant  de  poursuivre  plus  loin  ce  récit,  disons  quelques 
mots  sur  les  forces  relatives  des  deux  adversaires  dans  la 
grande  guerre  civile  de  1861.  D'après  le  recensement 
officiel  de  1860,  les  États  et  Territoires  du  Nord  renfer- 
maient unepopulation  de  22,877,000,  y  compris  quelques 
centaines  de  mille  noirs. 

D'après  le  même  recensement,  la  population  des  États 
confédérés  n'était  que  de  8,733,000,  desquels  3,664,000 
étaient  noirs  —  de  sorte  qu'en  déduisant  ceux-ci  de  part 
et  d'autre,  il  reste  en  chiffres  ronds  5,000,000  de  blancs 
pour  soutenir  la  lutte  contre  22,000,000.  Dans  ces  calculs 
nous  n'avons  pas  compté  leKentucky  et  le  Missouri  comme 
États  confédérés,  le  Nord  ayant  occupé  pendant  toute  la 
guerre  leurs  territoires  et  usé  de  toutes  leurs  ressources. 
Pour  être  juste,  il  faut  aussi  rappeler  que,  dès  le  mois  de 
mai  1862,  les  armées  du  Nord  étaient  maîtresses  du 
centre  et  de  l'ouest  du  Tennessee,  de  presque  toute  la 
Louisiane,  d'une  partie  de  la  Floride,  des  côtes  de  la  Ca- 
roline du  Nord  et  du  Sud,  et  de  l'est  et  du  nord  de  la  Vir- 
ginie. Le  nombre  des  habitants  du  Sud  qui,  par  suite  de 
ces  circonstances,  ne  purent  contribuer  au  soutien  de  la 
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cause  confédérée,  peut  être  évalué  à  1,200,000.  Le  Sud 
n'eut  donc  pendant  le  plus  fort  de  la  guerre  que  5,800,000 
blancs  pour  lutter  contre  les  22,000,000  du  Nord.  Les 
territoires  limitrophes,  en  dehors  des  frontières  de  la  Con- 
fédération, fournissaient  il  est  vrai  des  combattants  à  la 
cause  sudiste  en  outre  du  chiffre  déjà  nommé,  mais  il  n'y 
avait  pas  à  compter  pour  des  ressources  matérielles  sur 
des  contrées  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Ces  mêmes  ressour- 
ces matérielles  étaient  encore  plus  inégales  que  le  chiffre 
des  habitants  respectifs.  La  région  qui  formait  les  États  con- 
fédérés peut  s'appeler  plutôt  un  pays  de  plantations  pro- 
duisant le  coton,  le  tabac,  le  riz,  qu'unpays  d'agriculture 
proprement  dite,  produisant  le  blé,  les  bestiaux,  la  laine, 
les  chevaux  et  tout  ce  qui  contribue  à  faire  vivre  de  gran- 
des armées  comme  dans  le  Nord.  La  partie  septentrionale 
des  États-Unis  l'emportait  aussi  par  l'étendue  de  son  com- 
merce et  le  développement  de  ses  fabriques.  Tout  ce  qui 
autrefois  avait  été  en  commun,  l'armée,  la  marine,  les 
arsenaux ,  les  finances,  le  gouvernement  en  un  mot,  était 
resté  au  Nord.  Le  Sud  eut  donc,  en  même  temps  qu'il 
combattait,  à  créer  tout  ab  ovo. 

Une  erreur  à  rectifier  est  celle  qui  consiste  à  croire 
qu'un  peuple,  habitant  un  grand  pays,  trouve  dans  les 
forêts,  les  rivières,  les  montagnes,  et  surtout  dans  les 
vastes  espaces  que  les  armées  ennemies  ont  à  traverser, 
des  avantages  contre  l'envahisseur,  avantages  qui  com- 
pensent toute  autre  infériorité.  Cet  argument,  en  tant 
qu'il  s'agit  des  Confédérés,  est  parfaitement  inapplicable. 
Les  circonstances  dans  lesquelles  se  faisait  cette  guerre, 
et  la  configuration  géographique  du  pays,  neutralisaient 
complètement  ces  avantages  apparents.  D'abord  l'enva- 
hisseur disposait  de  nombreux  chemins  de  fer,  rappro- 
chant les  distances  et  facilitant  le  transport  des  vivres  et 
du  matériel  quel  qu'en  fût  le  poids  ou  le  volume.  Quoi 
qu'on  fit  pour  détruire  les  voies  ferrées,  ou  les  rendre  inu- 
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tiles  aux  Fédéraux,  ceux-ci  ayant  à  leurs  ordres  des  ou- 
vriers nombreux,  des  ingénieurs  habiles,  une  quantité 
illimitée  de  machines  et  de  matériaux,  ne  tardaient  pas  à 
réparer  le  dommage.  De  sorte  qu'une  armée  envahissante, 
à  mesure  qu'elle  avançait,  réparait  les  chemins  de  fer,  et 
s'en  servait  pour  amener  sa  base  d'opérations  pour  ainsi 
dire  jusqu'à  son  arrière-garde.  La  cause  des  plus  grands 
embarras  pour  une  armée  qui  envahit  un  pays  ennemi, 
lui  était  ainsi  épargnée. 

Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à  ravir  au  Sud  les  avan- 
tages qu'aurait  pu  lui  donner  son  vaste  territoire,  ce  fut 
la  supériorité  dont  jouissait  le  Nord  sur  mer.  Toute  la  ma- 
rine lui  était  restée.  Le  Sud,  un  pays  de  planteurs,  n'avait 
pas  les  mêmes  ressources  que  le  Nord,  un  pays  de  fabri- 
cants et  de  matelots.  De  là  l'extrême  facilité  avec  laquelle 
ce  dernier  multiplia  ses  navires  et  ses  moyens  d'attaque 
par  eau.  Il  ne  lui  fut  donc  pas  difficile  d'établir  un  blocus 
de  plus  en  plus  effectif  qui  privait  les  Confédérés  de  tout 
secours  venu  de  l'étranger.  L'Atlantique,  le  golfe  du  Mexi- 
que, formant  deux  des  frontières  du  Sud,  faisaient  par- 
tie, pourrait-on  dire,  du  territoire  du  Nord,  et  fournissaient 
aux  Fédéraux  toutes  les  facilités  d'assaillir  la  Confédéra- 
tion. Que  le  lecteur  se  figure  la  Bavière  attaquée  à  la  fois 
des  quatre  côtés,  par  l'Autriche,  par  la  Suisse  et  par  les 
autres  États  allemands,  tous  obéissant  à  une  volonté  uni- 
que, et  il  se  fera  une  idée  de  la  position  des  États  confé- 
dérés, avec  une  population  inférieure  à  celle  de  la  Bavière, 
mais  avec  un  territoire  infiniment  plus  vaste  à  défendre, 
envahis  par  un  ennemi  ayant  deux  doubles  bases  d'opéra- 
tion, à  angle  droit  l'une  de  l'autre  ;  d'où  il  résultait  que, 
quelque  point  d'appui  qu'eût  une  armée  confédérée  en  dé- 
fendant une  de  ses  frontières,  la  conséquence  nécessaire 
était  que  sa  ligne  d'opérations  devait  forcément  être  exposée 
à  être  prise  en  flanc  par  une  force  fédérale  venant  la  sur- 
prendre. 
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Ajoutez  à  cela  que  le  territoire  confédéré  était  sillonné 
de  rivières  navigables  souvent  pour  les  plus  grands  na- 
vires, les  unes  se  jetant  dans  la  mer,  qui  était  au  pouvoir 
des  Fédéraux,  les  autres  communiquant  directement  avec 
le  territoire  du  Nord,  ressource  qui  épargnait  à  l'invasion 
toutes  les  difficultés  ordinaires  en  d'autres  lieux  et  d'au- 
tres circonstances,  surtout  depuis  qu'il  était  prouvé  que 
les  batteries  de  terre  ne  pouvaient  plus  fermer  le  passage 
des  fleuves  aux  vapeurs  cuirassés.  C'est  ainsi  que  les  stea- 
mers fédéraux  purent  passer  devant  les  forts,  construits 
sur  le  Mississippi  en  vue  de  défendre  la  Nouvelle-Orléans, 
Memphis  et  Vicksburg,  en  essuyant  leur  feu,  il  est  vrai, 
mais  sans  grand  dommage.  Ces  villes  se  trouvèrent  donc 
à  la  merci  de  l'envahisseur.  Non-seulement  tous  les  pays 
riverains  de  ces  fleuves  et  les  cités  sur  leurs  bords  deve- 
naient la  proie  de  l'ennemi,  mais  ces  fleuves  eux-mêmes 
servaient  de  bases  d'opérations.  Aucune  armée  confédérée 
n'était  désormais  sûre  de  ne  pas  voir  les  Fédéraux  maîtres 
d'une  de  ces  rivières  et  par  conséquent  d'un  point  d'at- 
taque nouveau  et  imprévu. 

Ainsi  s'explique  que,  le  Sud  étant  sur  la  défensive,  la 
plupart  des  succès  confédérés  n'aient  pas  eu  de  résultats 
permanents.  Bien  avant  le  plus  fort  de  la  lutte,  dès  le 
mois  de  mai  1862,  toutes  les  rivières  (sauf  une  petite  por- 
tion du  Mississippi  entre  Vicksburg  et  le  Port-Hudson) 
étaient  au  pouvoir  des  Fédéraux,  et  tous  les  avantages 
résultant  de  l'étendue  du  territoire  ou  des  vastes  dis- 
tances à  traverser  se  trouvaient  devenus  illusoires  pour 
le  Sud. 

En  dernier  lieu,  comparons  le  nombre  des  soldats  que  les 
deux  puissances  belligérantes  purent  mettre  en  campagne. 
Le  rapport  de  l'adjudant  général  des  États-Unis  constate 
que  le  Nord,  pendant  la  guerre  ,  a  employé  sur  terre 
2,550,000  combattants.  Le  général  Shanks,  qui  a  fait  un 
travail  statistique  sur  cette  guerre,  évalue  ce  chiffre  seule- 
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ment  à  2,555,951  hommes,  dont  85,944  officiers  (9  de 
ceux-ci  étaient  noirs),  2,075,112  soldats  blancs  et 
178,895  noirs;  —  9,514  officiers,  251,722  soldats  blancs 
et  55,579  noirs  succombèrent  du  côté  fédéral. 

Dans  le  Nord,  toute  la  population  valide,  apte  à  servir 
mais  non  sous  les  armes,  avait  été  enrôlée,  et  le  chiffre  de 
ces  enrôlements  s'élevait  à  2,784,000. 

Un  fait  curieux  à  signaler,  et  d'où  ressort  le  grand 
nombre  de  mercenaires  qui  ont  servi  dans  les  rangs  fé- 
déraux, est  que  si  le  Nord  n'avait  pas  eu  d'étrangers  dans 
ses  armées,  presque  la  moitié  de  toute  la  population  apte 
au  service  (2,550^000  contre  2,784,000)  aurait  été  sous 
les  drapeaux. 

Le  nombre  des  volontaires  congédiés  à  la  fin  de  la 
guerre,  d'après  un  tableau  dressé  avec  le  plus  grand  soin, 
était  au  nombre  de  1,054,000.  Le  plus  grand  nombre  de 
combattants  que  le  gouvernement  fédéral  ait  eus  à  son 
service  à  un  moment  donné  a  été  de  1,072,500  combat- 
tants. 

Il  périssait,  par  jour,  500  chevaux  ou  mulets;  1,080 
steamers,  sur  mer  ou  sur  les  fleuves,  desservaient  les 
armées  du  Nord  au  prix  de  120,000  dollars  (600,000  fr.) 
par  jour.  8,000  canons  et  12  millions  d'armes  à  feu 
furent  distribués  aux  Fédéraux  pendant  la  guerre. 

A  ces  chiffres,  déjà  formidables,  il  faut  ajouter  la  ma- 
rine régulière  des  États-Unis.  126,555  marins  ou  soldats 
de  l'infanterie  de  marine  servirent  dans  la  flotte,  sans 
compter  les  ouvriers  et  les  autres  employés  dans  les  chan- 
tiers et  arsenaux.  Au  5  décembre  1864,  la  marine  de 
guerre  des  États-Unis  comptait  559  steamers,  dont  71 
cuirassés,  et  112  navires  à  voile  :  total,  671. 

Mettons  en  regard  les  armées  confédérées.  Toutes  les 
levées  faites  par  le  Sud  pendant  la  durée  entière  de  la 
guerre  ne  se  sont  élevées  qu'au  chiffre  de  660,000  hom- 
mes, —  chiffre  bien  inférieur  au  nombre  de  combattants 
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présents  à  un  moment  donné  sous  les  drapeaux  fédéraux. 
Le  total  des  levées  dans  le  Sud  ne  s'éleva  donc  jamais 
qu'à  un  quart  de  celles  du  Nord,  ce  qui  nous  donnerait 
une  moyenne  de  165,000  soldats  sous  les  armes  à  un 
même  moment. 

Si  nous  tenons  compte  du  fait  qu'un  grand  nombre  de 
recrues  confédérées  venaient  de  districts  occupés  en  per- 
manence par  l'ennemi,  où  les  réfractaires  et  les  déserteurs 
ne  pouvaient  être  poursuivis,  nous  serons  autorisés  à  con- 
clure que  le  chiffre  des  forces  confédérées  présentes  sous 
les  armes  à  un  moment  donné  devait  nécessairement  être 
inférieur  à  celui  des  levées;  mais,  grâce  au  patriotisme 
des  hommes  du  Sud,  il  n'en  fut  rien,  et,  en  mai  1864,  le 
Sud  put  mettre  en  ligne  264,000  combattants  contre  les 
970,000  que  M.  Lincoln  leur  opposa  à  ce  moment.  Il  ne 
lui  fut  cependant  pas  possible  de  mobiliser  un  aussi  grand 
nombre  d'hommes,  toute  proportion  gardée,  que  le  Nord. 
Sa  frontière  était  aussi  étendue;  il  fallait  la  garder;  eu 
égard  à  leurs  forces  relatives,  le  Sud  dut  réserver  pour 
les  garnisons  une  proportion  plus  grande  :  d'où  il  ré- 
sulta que  le  général  Grant  put  mettre  en  campagne 
620,000  hommes  en  mai  1864,  tandis  que  M.  Davis  n'er.t 
à  lui  opposer  que  125,000  hommes,  en  y  comprenant  les 
différentes  armées. 

On  saisira  la  disproportion  des  forces  d'une  manière 
plus  frappante  encore  en  comparant  entre  eux  le  nombre 
des  combattants  présents  des  deux  côtés  dans  les  différentes 
batailles  principales.  Les  rapports  officiels  des  généraux 
Mac-Do well  et  Beauregard  montrent  qu'à  la  première 
bataille  de  Manassas  l'effort  suprême  qui  décida  de  la 
victoire  fut  tenté  par  6,500  Confédérés  contre  20,000 
Fédéraux,  parmi  lesquels  étaient  plusieurs  régiments  de 
troupes  régulières.  A  Sharpsburg,  en  1862,  les  53,000 
Confédérés  de  Lee  repoussèrent  80,000  Fédéraux. 

A  Chancellorsville,  Lee  et  ses  50,000  soldats  battirent  le 
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général  Hooker  à  la  tête  de  ses  108,000  hommes.  Dans  le 
«  Wilderness  »  (le  Désert),  le  général  Lee  n'avait  à  opposer 
aux  140,000  hommes  du  général  Grant  que  50,000  Confé- 
•  dérés,et  sans  recevoir  aucun  renfort,  continua  de  tenir  bon 
contre  l'armée  fédérale  augmentée,  sauf  les  pertes  que 
lui  fit  subir  le  feu  des  Confédérés,  de  60,000  troupes  nou- 
velles. À  la  bataille  de  Winchester,  dans  l'automne  de  1864, 
Sheridan  ne  remporta  sur  le  général  Early  un  succès  chè- 
rement acheté  qu'en  écrasant  les  12,000  Confédérés  sous 
le  poids  de  ses  50,000  soldats.  Dans  la  lutte  suprême,  les 
33,000  soldats  de  Lee  ne  furent  délogés  de  Petersburg  et 
de  Richmond  qu'après  que  leurs  adversaires  eurent  été 
poriés  successivement  à  180,000  hommes,  et  finalement 
les  débris  de  l'armée  vraiment  héroïque  de  Lee  ne  se  ren- 
dirent à  cette  multitude  qu'après  avoir  été  réduits  à  moins 
de  8,000  baïonnettes.  Le  chiffre  de  27,500  soldats  faits 
prisonniers  à  Appomatox  vint  de  ce  que  20,000  traînards 
affamés  et  autres  en  services  détachés  profitèrent  de  ce 
qu'ils  croyaient  être  la  paix  définitive  pour  se  rendre  aux 
vainqueurs. 

Le  blocus  aussi  paralysa  cruellement  le  Sud.  M.  Davis 
aurait  pu  négocier  en  Europe  des  emprunts  à  l'aide  de 
l'abondante  récolte  de  coton  et  de  tabac  de  1861,  ainsi 
que  de  celles  de  1862  et  1863,  diminuées  en  volume,  mais 
augmentées  en  valeur,  et  obtenir  peut-être  ainsi  des  puis- 
sances étrangères  la  reconnaissance  du  Sud.  En  1864  seu 
lement,  la  culture  du  coton  dut  céder  la  place  à  celle  des 
céréales  afin  que  les  habitants  eussent  de  quoi  manger. 
Mais  le  blocus  était  à  la  fin  devenu  si  effectif,  que  le  plus 
faible  des  deux  adversaires  dans  cette  lutte  inégale  se 
trouva  pour  ainsi  dire  sans  armes  et  sans  nourriture, 
comme  si  ce  n'était  déjà  pas  assez  de  tous  ses  autres  désa- 
vantages. 

Une  dernière  observation,  qui  a  bien  son  importance. 
La  Confédération  n'eut  jamais  sous  ses  drapeaux  une 
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bonne  armée  solide  et  bien  organisée.  Le  temps  lui  a 
manqué,  et  les  officiers  doués  des  connaissances  nécessai- 
res lui  ont  fait  défaut.  Le  peuple  du  Sud,  très-brave  assu- 
rément, n'avait  aucune  expérience  de  la  guerre.  Depuis  * 
celle  de  1812,  deux  générations  s'étaient  succédé  dans  la 
paix  la  plus  profonde.  Peu  d'hommes  naissent  soldats.  Pour 
le  grand  nombre,  c'est  une  rude  école,  où  l'on  acquiert 
cette  abnégation  incessante,  ce  culte  du  devoir,  cette 
connaissance  des  détails,  ce  soin,  cette  possession  de  soi- 
même,  cette  faculté  du  commandement,  cette  intelligence 
de  l'art  de  l'attaque  et  de  la  défense,  qui,  joints  au  courage 
personnel,  constituent  un  bon  officier.  L'expérience  de  la 
guerre  peut  seule  donner  ces  grandes  vertus  militaires. 
La  Confédération  eut  en  un  délai  très-court  à  organiser 
ht  à  discipliner  un  nombre  d'hommes  valides  plus  grand, 
proportionnellement  à  sa  population ,  qu'aucune  autre 
nation  des  temps  modernes. 

Elle  dut  y  employer  des  milliers  d'officiers,  dont  très- 
peu  avaient  déjà  servi.  Dans  le  pays  tout  entier  on  n'eût 
pas  trouvé  la  dixième  partie  des  connaissances  nécessai- 
res pour  l'instruction  et  l'organisation  des  armées  dont  on 
allait  avoir  besoin.  Les  résultats  obtenus  prouvent  grande- 
ment en  faveur  des  aptitudes  militaires  du  peuple  du  Sud. 
Faute  d'instruction  et  par  manque  d'officiers  capables  de 
la  leur  donner,  les  régiments  confédérés,  dans  une  charge, 
conservaient  rarement  leur  alignement.  Par  contre,  ils 
souffraient  du  feu  des  leurs. 

Jamais  les  officiers  ne  purent  être  assez  maîtres  de  leurs 
soldats  pour  les  empêcher,  quand  les  balles  sifflaient,  de 
répondre  incontinent  au  feu  de  l'ennemi.  Dans  les  meilleurs 
régiments  confédérés,  au  milieu  de  la  mêlée,  l'initiative 
ardente  et  bruyante  des  soldats  était  plus  obéie  que  les 
ordres  des  officiers. 

Cette  discipline  imparfaite  tenait  aussi  à  la  position  cri- 
tique des  affaires  publiques.  Les  nouvelles  recrues  durent 
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souvent  rejoindre  leurs  régiments  d'urgence,  avant  même 
d'avoir  appris  l'exercice.  Versés  dans  les  différents  corps 
d'armée,  ces  jeunes  soldats,  tout  entiers  aux  devoirs  de 
la  vie  active  des  camps,  fournissant  de  longues  étapes, 
montant  leurs  gardes  aux  avant-postes,  ou  croisant  la 
baïonnette  sur  les  champs  de  bataille,  ne  trouvaient  plus 
un  moment  pour  apprendre.  Ils  ne  prenaient  plus  même 
leurs  quartiers  d'hiver,  car  les  campagnes  durèrent  hiver 
et  été.  L'indiscipline  et  l'ignorance  des  soldats  étaient 
cause  que  les  officiers  s'exposaient  outre  mesure,  de  sorte 
qu'à  la  longue  les  meilleurs  d'entre  eux  furent  pris  ou 
tués.  L'origine  du  mal  avait  été  le  principe  de  l'élection 
des  officiers,  —  source  du  relâchement  de  la  disci- 
pline. 

Voilà  pourquoi  les  armées  confédérées,  malgré  la  bra- 
voure héroïque  dont  elles  donnèrent  tant  de  preuves,  ne 
purent  guère,  par  leur  manque  de  discipline  et  d'instruc- 
tion, prétendre  au  nom  d'armées  régulières. 

Le  général  Lee,  parlant  des  grands  avantages  que  don- 
nent aux  soldats  une  instruction  militaire  et  l'unité  d'ac- 
tion qui  en  est  la  suite,  faisait  ressortir  à  propos  des  deux 
armées  qui  se  trouvaient  en  présence,  quelle  supériorité 
les  Confédérés  auraient  sur  leurs  adversaires,  malgré  leur 
petit  nombre  relatif,  si  leur  organisation  et  leur  disci- 
pline étaient  ce  qu'elles  devraient  être  :  «  Mais,  ajouta-t-il 
après  un  instant  de  silence,  avec  une  tristesse  bien  facile 
à  comprendre,  je  ne  puis  donner  cette  instruction  à 
mon  armée,  car  l'ennemi  délient  mes  officiers  dans  ses 
prisons.  » 

Les  Fédéraux  n'avaient  aucune  de  ces  difficultés  à  vain- 
cre. L'ancienne  armée  des  États-Unis  leur  servait  de  noyau 
pour  organiser  leurs  troupes,  la  plus  grande  partie  des 
officiers  étant  restée  à  leur  service.  11  leur  était  de  plus 
loisible  de  tirer  d'Europe  des  mercenaires  sans  nombre. 
Comme  agresseurs,  ils  pouvaient  attendre  que  leurs  nou- 


52 


LE  GÉNÉRAL  LEE, 


velles  recrues  fussent  suffisamment  exercées,  et  choisir 
pour  attaquer  le  Sud  le  moment  qui  leur  conviendrait,- 
tandis  que  les  Confédérés,  n'ayant  pas  la  même  liberté, 
devaient  aller  à  leur  rencontre,  qu'ils  fussent  prêts  ou 
non.  De  plus,  les  envahisseurs,  disposant  d'une  popula- 
tion beaucoup  plus  nombreuse,  et  ayant  pour  se  recru- 
ter le  monde  entier,  étaient  toujours  sûrs  d'en  avoir 
assez  sous  les  drapeaux,  puisqu'ils  avaient  affaire  à  un 
adversaire  dont  les  forces  ne  s'élevaient  qu'au  quart  des 
leurs. 

Un  fait  curieux  à  noter  est  que  le  Sud  fournit  au  Nord 
des  légions  de  noirs  presque  aussi  nombreuses  que  le 
chiffre  total  des  armées  confédérées.  Le  ministre  de  la 
guerre  (fédéral)  reconnaît  dans  son  rapport  officiel  avoir 
congédié  à  la  fin  de  la  guerre  170,000  noirs  qui,  pour  la 
plupart,  étaient  d'anciens  esclaves  du  Sud.  En  nous  auto- 
risant de  différents  relevés  qui  ont  été  faits,  nous  ne  se- 
rons pas  taxés  d'exagération,  si  nous  portons  à  500,000  le 
nombre  de  soldats  d'origine  étrangère  qui  ont  servi  dans 
les  armées  fédérales.  —  Dans  les  prisons  confédérées, 
la  moitié  des  captifs  étaient  étrangers.  Des  brigades, 
comme  celle  du  général  Meagher,  étaient  composées  d'Ir- 
landais, et  des  divisions  entières,  celle  de  Blenker,  par 
exemple,  d'Allemands.  Ainsi  donc,  pour  lutter  contre  les 
3,800,000  (hommes,  femmes  et  enfants)  du  Sud,  les 
22,000,000  du  Nord  durent  s'adjoindre  200,000  noirs  et 
500,000  mercenaires  étrangers. 

Comme  cet  ouvrage  n'est  pas  écrit  avec  l'intention  de 
récriminer  contre  le  Nord,  et  n'a  pas  pour  but  de  rouvrir 
d'anciennes  cicatrices,  nous  ne  dirons  rien  de  la  manière 
systématique  dont  s'y  prirent  certains  généraux  du  Nord 
pour  dévaster  des  contrées  entières  dans  le  Midi,  afin 
d'affamer  ceux  qui  étaient  si  difficiles  à  vaincre.  C'était 
une  manière  bizarre  de  faire  aimer  à  leurs  frères  le  joug 
de  l'Union. 
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La  guerre  estime  cruelle  chose.  Il  n'y  a  pas  apparem- 
ment deux  manières  de  la  faire.  De  tout  temps  on  a  brûlé, 
saccagé,  pillé.  Espérons  que  l'intention  du  Gouvernement 
fédéral,  en  autorisant  de  pareilles  dévastations,  était  d'en 
finir  plus  promptement  avec  les  horreurs  de  la  guerre,  et 
que  les  chefs  qui  ont  accepté  une  pareille  mission  ne  Font 
fait  qu'à  contre-cœur. 


I 


CHAPITRE  III 


MOUVEMENTS  PRÉLIMINAIRES.  —  VICTOIRE  DES  CONFÉDÉRÉS 
A   BULL  RUN 


Le  temps  des  hésitations,  des  tiraillements,  des  incerti- 
tudes, était  passé;  c'était  au  canon  à  parler.  Dès  le  17 
avril  1861,  les  faibles  détachements  de  troupes  fédérales, 
préposés  à  la  garde  des  différents  arsenaux  ou  forts  situés 
sur  le  territoire  virginien,  se  retirèrent.  L'arsenal  mili- 
taire de  Norfolk,  à  l'embouchure  du  James  River  (ainsi 
nommé  en  honneur  du  roi  Jacques  Ier),  fut  livré  aux 
flammes.  Les  Yirginiens  arrivèrent  cependant  à  temps 
pour  sauver  une  grande  quantité  de  matériel,  ainsi  que 
des  navires,  des  munitions  et  un  nombre  considérable  de 
pièces  d'artillerie.  La  forteresse  Monroe,  située  sur  un 
îlot  à  quelque  distance  de  la  côte,  resta  seule  au  pouvoir 
des  fédéraux.  Ce  fort  commandait  l'entrée  du  James  Ri- 
ver. D'autre  part,  divers  corps  de  troupes  virginiennes 
furent  placés  de  manière  à  couvrir  les  points  que  pour- 
raient menacer  les  forces  nordistes. 

Ce  pays,  sur  lequel  allaient  être  déchaînées  pendant 
quatre  ans  toutes  les  horreurs  de  la  guerre,  était  en  1861 
une  contrée  charmante,  peuplée  d'une  race  d'hommes 
généreux  et  hospitaliers.  La  paix  et  la  prospérité,  jointes 
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aux  mœurs  honnêtes  et  patriarcales,  un  peu  arriérées  si 
l'on  veut,  en  avaient  fait  un  coin  du  monde  où  la  race 
blanche  et  la  race  noire  vivaient  paisiblement  ensemble, 
nécessaires  Tune  à  l'autre,  et  préparant  insensiblement  l'é- 
mancipation graduelle  des  esclaves  par  les  mille  rapports 
journaliers  qui  effacent  les  préjugés  et  engendrent  la 
sympathie. 

En  1861,  la  Virginie,  que  sir  Walter  Raleigh  avait  ainsi 
nommée  en  1584  en  l'honneur  de  la  reine  Elisabeth, 
embrassait  une  superficie  de  144,925  kilomètres  carrés, 
un  peu  plus  d'un  quart  de  la  superficie  de  la  France.  De 
l'est  à  l'ouest,  son  extrême  largeur  était  de  525  kilomè- 
tres, et  du  nord  au  sud  la  distance  moyenne  était  de  510 
kilomètres. 

Quand  on  jette  les  yeux  sur  une  carte  de  la  Virginie,  on 
est  frappé  de  tout  ce  que  la  nature  a  fait  pour  la  rendre 
riche  et  prospère.  Très-facile  d'accès,  elle  présente  une 
vaste  plaine,  peu  accidentée  si  ce  n'est  près  des  monta- 
gnes. Des  rivières  nombreuses  avec  leurs  affluents  offrent 
autant  de  moyens  de  pénétrer  au  cœur  du  pays.  Le  Poto - 
mac  avec  un  cours  de  590  kilomètres  sert  de  frontière  au 
nord  pendant  les  deux  tiers  de  son  étendue,  entre  le  Mary- 
land  et  la  Virginie.  Le  James  a  un  parcours  de  450  kilo- 
mètres. Le  York,  le  Rappahannock,  le  Pamunkey,  le  Rapi- 
dan  sont  des  rivières  assez  profondément  encaissées,  qui, 
/  prenant  leur  source  à  l'ouest  dans  les  Alleghanies,  cou- 
lent toutes  vers  l'est  à  des  distances  assez  rapprochées 
et  se  jettent  dans  l'Atlantique  par  de  larges  embou- 
chures. 

La  zone  la  plus  voisine  de  la  mer  ressemble  à  toute  la 
côte  méridionale  des  États-Unis.  Les  abords  de  l'Océan 
sont  bas  et  sablonneux;  des  marais  où  abonde  le  pin  rési- 
neux (pitch  pine)  engendrent  des  fièvres  pestilentielles. 
Les  baies,  les  anses  y  sont  innombrables,  mais  la  vie  y 
manque  :  il  n'y  a  qu'un  port  digne  de  ce  nom,  Norfolk, 
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et  très-peu  de  commerce;  du  reste  les  côtes,  par  rapport  à 
la  superficie  du  territoire  virginien,  sont  très-peu  éten- 
dues. Une  fois  cette  lisière  étroite  passée,  le  pays  devient 
très-sain. 

Le  sol  y  est  fertile,  quoique  poudreux  et  même  pier- 
reux, là  où  les  premières  ondulations  des  Alleghanies  ap- 
paraissent; mais,  en  revanche,  le  long  des  rivières  on 
trouve  des  terres  d'alluvion  d'une  grande  fertilité  où 
poussent  à  l'envi  le  coton,  le  maïs,  le  tabac.  Les  habitants 
s'occupent  de  l'élève  des  bestiaux,  de  l'exploitation  des 
bois  très-étendus  et  de  l'agriculture  sur  une  très-grande 
échelle.  A  Richmond  se  trouvaient  déjà  bon  nombre  de 
fabriques  et  d'usines;  le  charbon  et  le  fer  abondent  dans 
la  haute  Virginie;  on  y  avait  établi  quelques  hauts  four- 
neaux. 

A  500  kilomètres  de  la  mer  à  peu  près,  s'aperçoit 
la  silhouette  vaporeuse  du  Blue  Ridge  (Cime  Bleue), 
longue  ligne  de  montagnes.  Les  monts  Alleghanies,  par- 
tagés en  deux  chaînes  parallèles  principales  du  nord  au 
sud,  Tune,  le  Blue  Ridge,  l'autre,  plus  à  l'ouest,  gardant 
le  nom  d'Alleghanies,  coupent  la  Virginie  en  deux  parties 
égales,  dites,  l'une  district  oriental,  celui  qui-s'étend  de 
l'Atlantique  aux  montagnes,  l'autre  district  occidental, 
qui  s'étend  des  montagnes  jusqu'à  l'Ohio  et  à  la  frontière 
du  Kentucky. 

Entre  ces  deux  rangées  courent,  parallèlement  aux 
montagnes,  de  longues  vallées  souvent  assez  larges.  La 
terre  y  est  plus  riche  que  dans  aucune  autre  partie  de 
l'État.  C'est  la  région  désignée  sous  le  nom  de  vallée  de 
Virginie.  Elle  s'étend  vers  le  nord  jusqu'au  Potomac. 
Cette  partie,  tout  en  étant  une  des  plus  fertiles,  est  aussi 
une  des  plus  pittoresques  de  l'Amérique  du  Nord.  L'œil, 
fatigué  de  la  monotonie  des  plaines  peu  accidentées,  se 
repose  avec  plaisir  sur  le  profil  si  varié  du  Blue  Ridge  ou 
des  Alleghanies,  plus  éloignés,  se  détachant  contre  le 
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ciel.  En  changeant  de  niveau  et  de  lieu,  on  change  aussi 
d'aspects.  Au  loin  s'étendent  ces  vallées  riantes  qui,  plus 
qu'aucune  autre  scène  américaine,  rappellent  les  paysages 
de  la  vieille  Europe. 

La  population  de  cette  partie  de  la  Virginie  est  pure- 
ment anglaise,  par-ci  par-là  entremêlée  de  quelques  des- 
cendants d'Écossais,  établis  dans  le  pays  depuis  les  pre- 
miers temps  de  la  colonie.  Ces  hommes,  bons  et  francs, 
voués  à  l'agriculture,  sans  cesse  à  cheval,  durs  à  la  fati- 
gue, grands,  solides,  très-simples  dans  leurs  mœurs, 
portant  le  sombrero  de  feulre  à  larges  bords,  les  grandes 
bottes  à  l'écuyère,  les  gants  de  castor  à  revers,  comme  les 
cavaliers  du  temps  de  Charles  Ier,  ces  hommes,  Virginiens 
avant  tout,  fournirent  à  Jackson  et  à  Lee  leurs  plus  vail- 
lants soldats. 

La  zone  trans-alleghanienne  a  son  versant  vers  l'Ohio 
et  appartient  au  bassin  du  Mississippi.  C'est  un  tout  autre 
pays,  plus  élevé  en  partie  et  plus  froid  que  la  Virginie 
orientale;  il  produit  surtout  des  céréales,  est  riche  en 
minerai  et  couvert  de  bois  épais. 

Les  pluies  d'hiver  font  dans  les  plaines  de  la  Virginie 
orientale  des  boues  profondes,  gluantes,  rougeâtres;  les 
chemins  deviennent  impraticables.  Dès  que  la  chaleur  ar- 
rive, de  profondes  gerçures,  des  ornières  sans  fond,  rem- 
placent la  boue  liquide  et  rendent  l'entretien  des  routes 
très-onéreux. 

Le  climat,  très-chaud  en  été,  devient,  en  hiver,  pluvieux, 
et,  dans  la  partie  qui  se  rapproche  des  montagnes,  le 
froid  se  fait  sentir  comme  dans  le  nord  de  la  France.  La 
neige  tombe  parfois  dans  les  Alleghanies  dès  le  mois  de 
novembre. 

L'État  était  partagé  en  119  comtés  ou  communes.  Le 
nombre  des  habitants  s'élevait  en  1861  à  1,569,083  âmes, 
dont  490,887  noirs,  sur  lesquels  54,335  étaient  libres. 
Restaient  donc  1,078,196  blancs.  C'est  avec  une  aussi 
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faible  population  que  la  Virginie  s'apprêtait  à  lutter  j)ro 
aris  et  focis. 

Harper  s  Ferry,  à  l'entrée  de  la  vallée  de  la  Shenan- 
doali,  commencement  de  la  grande  vallée  de  Virginie, 
était  gardé  par  le  général  Joseph  Johnston,  officier  de 
l'ancienne  armée  des  États-Unis.  Le  général  Beauregard, 
Français  de  la  Louisiane,  fut  placé  à  Manassas-Junction, 
point  de  bifurcation  de  trois  lignes  de  chemin  de  fer,  ve- 
nant du  nord,  du  midi  et  de  l'ouest,  c'est-à-dire  de 
Washington,  de  Richmond  et  de  la  vallée  de  Virginie.  Ce 
poste  très-important  était  dans  la  plaine  et  permettait  à 
celui  qui  en  était  le  maître,  ou  de  barrer  le  chemin  de 
Richmond,  ou  de  marcher  sur  Washington,  qui  n'en  était 
qu'à  56  kilomètres,  ou,  devant  des  forces  supérieures,  de 
se  retirer  à  l'ouest,  par  le  défilé  de  Manassas,  dans  la  val- 
lée. Le  général  Huger,  descendant  de  huguenots  réfugiés, 
aussi  de  l'ancienne  armée,  eut  le  commandement  à  Nof- 
folk.  Tous  les  abords  de  cette  ville  et  tous  les  points  impor- 
tants à  l'entrée  du  James  River  furent  soigneusement  forti- 
fiés. Le  gouvernement  confédéré  se  transporta  à  Richmond, 
qui  devint  ainsi  la  capitale  de  la  nouvelle  république.  Les 
volontaires  affluaient  des  autres  États,  et  bientôt  le  chiffre 
des  troupes  réunies  en  Virginie  fut  considérable.  Dans 
la  Virginie  occidentale,  le  commandement  fut  confié  au 
général  Garnett,  qui  venait  de  montrer  une  très-grande 
activité  comme  adjudant  du  général  Lee.  Il  devait  y  réu- 
nir et  y  exercer  les  volontaires. 

De  son  côté  le  gouvernement  fédéral  ne  se  dissimulait 
pas  la  gravité  de  la  lutte  qui  se  préparait.  Le  général 
Scott,  qui  avait  la  haute  main  sur  les  affaires  militaires, 
était  trop  vieux  soldat  pour  commettre  l'insigne  folie  de 
mépriser  son  adversaire,  surtout  depuis  que  les  armées 
du  Sud  avaient,  pour  les  guider  l'homme  dont  il  appré- 
ciait depuis  si  longtemps  les  talents. 

Le  5  mai,  le  président  Lincoln  fit  un  nouvel  appel  de 
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40,000  volontaires,  de  dix  régiments  supplémenl aires 
pour  l'armée  régulière  et  de  18,000  matelots.  Ces  forces, 
ajoutées  à  ce  qu'on  avait  déjà,  plaçaient  à  la  disposition 
du  gouvernement  150,000  hommes.  Le  pays  répondit 
promptement  à  cet  appel.  Le  plan  du  gouvernement  fé- 
déral était  d'envoyer  une  forte  colonne  de  troupes  dans  la 
vallée  du  Mississippi  et  de  l'occuper.  Une  seconde  armée 
devait  prendre  position  dans  le  Kentucky  et  y  arrêter 
toutes  les  velléités  sudistes,  tandis  qu'une  troisième 
armée  marcherait  droit  sur  Richmond.  Ces  dispositions, 
soutenues  par  un  blocus  effectif,  ne  tarderaient  pas,  pen- 
sait-on, à  écraser  la  rébellion.  En  Virginie,  l'attaque 
devait  se  faire  de  quatre  côtés  à  la  fois;  à  l'Est,  en  s'ap- 
puyant  sur  la  forteresse  Monroe,  on  aurait  remonté  la  Pé- 
ninsule jusqu'à  la  capitale.  (On  appelle  Péninsule  tout  le 
pays  situé  entre  les  rivières  James  et  York,  comprenant 
cinq  ou  six  comtés.)  Du  nord-est ,  on  serait  parti 
d'Alexandrie  vis-à-vis  Washington,  passant  par  Manassas; 
du  nord,  en  remontant  la  vallée  de  la  Shenandoah  depuis 
le  Potomac,  et  enfin  par  le  nord-ouest  on  venait  débou- 
cher à  Staunton,  dans  la  grande  vallée  de  Virginie. 

Ces  quatre  mouvements  devaient  se  faire  simultané- 
ment.Richmond  était  le  point  de  réunion.  Cette  ville  une 
fois  prise,  les  forces  réunies  n'auraient  plus  qu'à  coopé- 
rer avec  celles  qui  occupaient  le  Kentucky  et  la  vallée  du 
Mississippi,  pour  assurer  le  triomphe  définitif  des  armes 
fédérales.  Voilà  le  magnifique  programme  que  devaient 
contrecarrer  et  si  vaillamment  déranger  les  lieutenants 
du  commandant  en  chef  du  Sud. 

Quelques  escarmouches  eurent  lieu  dans  le  mois  de 
juin  1861.  Le  3,  le  colonel  Porterfield,  envoyé  dans  l'ouest 
de  l'État  pour  réunir  des  volontaires,  fut  défait  à  Phi- 
lippi  par  un  corps  de  Fédéraux.  Mais  ce  fut  à  Great- 
Bethel,  le  10  juin,  que  se  livra  le  premier  combat  de 
quelque  importance.  Cinq  mille  Fédéraux  remontaient  la 
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Péninsule,  venant  de  la  forteresse  Monroe.  Ils  se  heurtèrent, 
non  loin  de  Yorktown,  contre  un  camp  retranché  où  les 
attendaient  1,800  Confédérés  avec  six  pièces  d'artillerie. 
Les  Fédéraux  durent  rebrousser  chemin.  Cette  affaire,  in- 
signifiante en  elle-même,  acquiert  de  l'importance  quand 
on  se  rappelle  que  ce  fut  le  premier  combat  où  de  part 
et  d'autre  on  avait  pu  se  mesurer,  et  que  si  Je  colonel 
Magruder  avait  été  battu,  la  sûreté  deRichmond  aurait  été 
compromise..  Rethel  fut  bientôt  suivi  de  quelques  faits 
d'armes  dans  la  vallée  de  Virginie,  entre  le  confédéré 
Johnston  et  le  fédéral  Patterson,  de  la  défaite  du  colonel 
confédéré  Pegram  à  Richmountain  dans  l'ouest  de  l'État, 
et  de  la  mort  du  général  Garnett,  pendant  sa  retraite 
après  le  combat  de  Laurel-Rridge,  aussi  dans  l'ouest  de  la 
Virginie. 

Le  16  juillet,  l'armée  principale  du  Nord,  au  nombre  de 
55,000  hommes  d'infanterie,  de  neuf  régiments  de  cava- 
lerie et  de  49  pièces  d'artillerie,  sortit  d'Alexandrie,  et 
s'avança  à  quelques  heures  de  marche  jusqu'à  un  cours 
d'eau  nommé  Bull-Run,  derrière  lequel  se  tenait  l'armée 
confédérée  sous  les  ordres  de  Beauregard.  Johnston, 
averti  de  ce  mouvement,  réussit  à  se  dérober  à  son  adversaire 
Patterson,  marcha  nuit  et  jour,  et  rejoignit  son  collègue 
le  20  juillet.  Toute  l'armée  du  Sud  ne  s'élevait, le  21  juil- 
let au  matin,  qu'à  51 ,451  hommes  et  55  canons.  Ce  môme 
jour,  l'armée  fédérale  chercha  à  forcer  le  passage  de 
Bull-Run,  ma  s  le  désordre  s'étant  mis  dans  ses  rangs,  elle 
dut  se  replier  sur  Washington.  Sa  retraite  se  changea 
bientôt  en  déroute.  Le  général  Johnston  vint  camper  en 
vue  de  la  capitale  des  États-Unis. 

Revenons  pour  un  instant  à  la  campagne  de  la  Virginie 
occidentale.  Le  colonel  Porterfield,  qui  y  avait  été  envoyé 
par  le  général  Lee  pour  y  lever  des  recrues  et  y  former 
un  centre  de  résistance  aux  Fédéraux,  dut  bientôt  recon- 
naître, au  peu  d'empressement  que  la  population  mettait  à 
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répondre  à  son  appel,  que  celte  partie  de  l'État,  où  domi- 
nait surtout  l'élément  du  Nord  venu  des  États  voisins,  de 
l'Ohio  et  de  la  Pennsylvanie,  serait  promptement  conquise 
à  la  cause  fédérale  s'il  ne  recevait  des  renforts. 

La  surprise  de  son  camp  à  Philippi,  peu  après,  hâta 
l'envoi  d'un  renfort  de  5,000  hommes  sous  les  ordres  du 
général  Garnett.  A  peine  ce  dernier  avait-il  eu  le  temps  de 
se  poster  à  Laurel-Hill,  position  qui  dominait  la  grande 
route  de  communication  entre  l'Ouest  et  le  reste  de  la 
Virginie,  que  le  général  Mac-Clellan,  chargé  par  le  gou 
vernement  fédéral  du  commandement  militaire  de  l'Ohio, 
résolut  de  rejeter  Garnett  au  delà  des  Alleghanies,  vers  la 
Virginie  propre.  Le  11  juillet,  le  général  Rosencranz  sur- 
prit et  défit  un  corps  confédéré,  chargé  par  Garnett  de 
protéger  sa  ligne  de  retraite.  Ce  dernier  dut  abandon- 
ner son  artillerie  et  quitter  les  routes  battues  pour  se  jeter 
à  travers  les  montagnes.  Vigoureusement  poursuivi,  il 
perdit  beaucoup  de  prisonniers  et  périt  lui-même.  Cette 
initiative  de  Mac-Clellan  décida  du  sort  de  la  Virginie  oc 
cidentale.  Bien  que  les  débris  de  la  colonne  du  généra 
Garnett  aient  pu  se  rallier  à  l'orient  des  montagnes  et  s'y 
réunir  à  des  renforts  venus  de  Richmond,  les  Fédéraux  ne 
lâchèrent  jamais  prise,  et  le  pays  au  delà  des  monts  leur 
resta. 

Le  général  confédéré  Wise  seul  avec  un  petit  corps 
tenait  encore  dans  cette  région.  Lui  aussi  se  retira  bientôt 
devant  le  victorieux  Mac-Clellan,  jusqu'à  Lewisburg,  où  le 
général  Floyd,avec  2,000  ou  3,000  hommes,  le  rejoignit; 
mais  le  manque  d'entente  entre  les  deux  officiers  confédé- 
rés fit  échouer  toutes  leurs  opérations. 

Après  la  mort  de  Garnett,  le  général  Lee  fut  envoyé  sur 
la  frontière  de  l'Ouest.  Il  y  avait  réuni  10,000  hommes,  en 
comptant  ce  qui  restait  de  la  colonne  de  Garnett,  mal 
armés,  pauvrement  vêtus,  et  beaucoup  d'entre  eux  sans 
chaussures.  Les  roules  étaient  dans  un  état  déplorable;  la 
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pluie  ne  cessait  de  tomber  ;  on  enfonçait  jusqu'aux  genoux 
dans  une  boue  épaisse  ;  les  moyens  de  transport  man- 
quaient, ainsi  que  les  vivres  et  le  fourrage. 

Pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre,  il  n'y  eut  que 
quelques  escarmouches  sans  importance.  Les  Fédéraux 
s'étaient  fortement  postés  àCheat-Mountain,  etattendaient 
qu'on  les  attaquât.  Après  avoir  inutilement  tenté  de  tour- 
ner la  position,  Lee,  qui  a  toujours  été  autant  que  possible 
ménager  du  sang  de  ses  soldats,  se  retira.  Il  jugea  dans 
cette  circonstance,  avec  beaucoup  de  raison,  qu'au  point 
de  vue  pratique,  si  les  Fédéraux  continuaient  à  occuper 
leur  position  imprenable  dans  la  montagne,  il  ne  gagne- 
rait rien  à  remporter  un  succès  stérile,  probablement  chè- 
rement acheté  par  le  sacrifice  de  beaucoup  des  siens.  Le 
résultat  de  la  campagne  fut  cependant  d'arrêter  la  marche 
de  l'ennemi  si  complètement,  qu'à  partir  de  ce  moment  et 
pendant  presque  une  année,  il  ne  fit  plus  aucun  progrès 
dans  le  Nord-Ouest. 

Sur  ces  entrefaites,  Lee,  averti  de  la  position  dangereuse 
de  Floyd  et  de  Wise,  contre  lesquels  s'avançaient  les  for- 
ces combinées  de  Rosencranz  et  de  Cox,  résolut  de  mar- 
cher sur  Lewisburget  délivrer  bataille  aux  Fédéraux  avant 
que  les  pluies  d'automne  eussent  rendu  les  chemins 
impraticables.  11  rallia  les  troupes  de  Wise  et  de  Floyd,  le 
22  septembre,  et  s'établit  fortement  à  Sewell-Mountain. 
Les  deux  adversaires  disposaient  de  forces  égales,  à  peu 
près  15,000  hommes. 

*  Il  semblait  qu'enfin  on  fût  sur  le  point  d'en  finir  avec 
cette  campagne  stérile  et  indécise,  par  une  bataille  sé- 
rieuse. Les  avant-postes  se  voyaient  et  pas  un  jour  ne  se 
passait  sans  une  affaire  ou  une  escarmouche.  S'attendant 
à  être  attaqué,  Lee  se  maintint  sur  la  défensive,  et  les 
deux  généraux  restèrent  ainsi  quinze  jours  en  face  l'un  de 
l'autre.  Tout  à  coup,  le  6  octobre,  Rosencranz  décampa 
pendant  la  nuit  et  se  retira  vers  l'Ouest.  L'état  des  routes 
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et  des  rivières  rendait  impossible  toute  poursuite.  L'hiver 
arrivait  rapidement,  et  il  fut  décidé  d'abandonner  cette 
partie  du  pays,  et  de  transporter  les  forces  confédérées  sur 
un  théâtre  plus  important. 

Le  général  Lee  rentra  à  Richmond  en  novembre,  et  le 
peu  de  succès  de  celte  campagne  attira  sur  lui  des  com- 
mentaires sévères  de  la  part  de  ses  concitoyens,  trop  por- 
tés à  tout  espérer  de  lui.  Comme  Washington  devant  Bos- 
ton, en  1776,  il  aurait  pu  dire  :  «Je  sais  la  triste  position 
que  j 'occupé,  je  sais  qu'on  s'attend  à  ce  que  je  fasse  de 
grandes  choses.  »  Mais,  comme  Washington,  il  était  prêt  à 
sacrifier  sa  réputation  plutôt  que  de  gaspiller  la  vie  de 
ses  hommes  dans  une  tentative  inutile  pour  garder  une 
région  hostile.  Quand  on  réfléchit  aux  obstacles  de  toute 
nature  contre  lesquels  il  eut  à  lutter,  aux  sentiments  nor- 
distes des  habitants  qui  trahissaient  au  profit  de  l'ennemi 
tous  ses  mouvements,  aux  difficultés  de  transport  dans  un 
pays  si  primitif,  il  est  facile  de  comprendre  sa  non-réussite. 
Peu  après  son  arrivée,  Lee  s'était  rendu  compte  que  ce  n'é- 
tait pas  de  ce  côté  que  l'on  devait  prendre  l'offensive.  Le 
pays  n'était  pas  favorablement  disposé  à  la  cause  sudiste.  Il 
était  difficile  de  s'approvisionner,  l'ennemi  étant  maître  du 
chemin  de  fer  de  Baltimore  à  l'Ohio  et  de  la  rivière  de  ce 
nom;  tous  deux  lui  servaient  de  bases  sûres  pour  ses  opé- 
rations. Les  Confédérés  de  leur  côté  n'avaient  que  des  rou- 
tes presque  impraticables,  pas  un  chemin  de  fer,  et  pas 
une  rivière  qui  pût  leur  être  utile. 

u  II  revint ,  dit  l'ex-président  Davis ,  portant  le  poids 
delà  défaite  et  peu  apprécié  par  ceux  qu'il  servait,  car  on 
ne  pouvait  savoir,  ce  que  je  savais,  que  si  ses  plans  et  ses 
ordres  avaient  été  exécutés,  le  résultat  eût  été  une  victoire 
au  lieu  d'une  retraite.  Personne  ne  pouvait  le  savoir,  et 
moi-même  je  l'eusse  ignoré,  s'il  ne  me  l'avait  confié  en 
secret  sur  ma  demande  pressante,  en  me  priant  de  n'en 
jamais  rien  dire.  La  clameur  qui  s'éleva  à  ce  moment  contre 
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lui  le  suivit  quand  il  se  rendit  dans  la  Caroline  du  Sud,  à 
tel  point  que  je  fus  obligé  d'écrire  au  gouverneur  de  cet 
État  pour  lui  dire  quel  homme  était  Lee.  Nonobstant  tout 
ceci,  il  garda  le  silence  avec  une  grandeur  d'âme  rarement 
égalée,  sans  se  défendre  et  sans  permettre  qu'on  prît  sa 
défense,  car  il  ne  voulait  blesser  personne  portant  l'uni- 
forme confédéré.  » 

Le  gouvernement  de  Richmond  confia  au  généraj  Lee, 
à  son  retour,  le  soin  de  fortifier  Charleston,  la  ville  princi- 
pale de  la  Caroline  du  Sud,  située  sur  la  mer,  et  pouvant 
d'un  jour  à  l'autre  être  attaquée  par  les  navires  fédéraux. 
11  passa  l'hiver  à  élever  des  redoutes  aux  points  les  plus 
exposés  de  la  côte,  et  ce  travail  fut  exécuté  avec  tant  de 
jugement  et  d'habileté  que  c'est  principalement  à  cause 
de  ces  ouvrages  que  les  efforts  de  l'ennemi  dans  ces  loca- 
lités eurent,  par  la  suite,  si  peu  de  succès. 

C'est  de  Charleston  qu'il  écrivit  à  une  de  ses  filles,  le 
1er  janvier  1862,  la  lettre  suivante  : 


«  Ma  chère  fille, 

9 

((  Ayant  distribué  quelques  pauvres  étrennes  autour  de 
moi,  j'ai  cherché  quelque  chose  à  vous  offrir.  Le  moindre 
objet  est  rare  dans  ces  durs  temps  de  guerre,  ainsi  ne 
vous  attendez  pas  à  recevoir  grand'chose...  Je  joins  à  mon 
envoi  quelques  charmantes  violettes  que  j'ai  cueillies  pour 
vous  ce  matin  ,  encore  toutes  couvertes  de  beaux  gla- 
çons, dont  les  cristaux  scintillaient  comme  des  diamants 
au  soleil,  formant  un  bijou  d'une  si  exquise  beauté,  et 
d'un  éclat  tel  que  des  millions  ne  suffiraient  pas  à  l'imi- 
ter. Combien  peu  pourtant  valent  ces  fleurettes  !  Mais  Dieu 
pourvoit  en  mille  manières  à  nos  jouissances  !  Qu'il  daigne 
vous  garder  et  vous  préserver  pour  moi,  ma  chère  fille. 
De  tous  les  maux  de  la  guerre,  le  plus  difficile  à  supporter 
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est  cette  séparation  de  la  famille,  des  amis.  Mais  il  nous 
faut  endurer  tout  cela  pour  conquérir  notre  indépendance 
et  maintenir  notre  droit  au  self-government.  De  loin,  je 
pense  à  vous  sans  cesse,  regrettant  de  ne  rien  pouvoir 
pour  vous!  Notre  home  bien-aimé,  s'il  n'a  pas  été  dé- 
truit par  l'ennemi,  a  été  tellement  souillé  et  ravagé  par  lui, 
que  je  ne  puis  en  supporter  la  pensée.  J'aurais  préféré  le 
savoir  disparu  de  la  surface  de  la  terre,  avec  ses  souvenirs 
vénérés,  ses  arbres  séculaires,  ses  belles  collines,  que 
déshonoré  par  ceux  qui  se  plaisent  à  y  faire  le  plus  de 
mal  qu'ils  peuvent.  Vous  voyez  quel  pauvre  pécheur  je 
suis,  et  combien  je  suis  indigne  de  posséder  ce  qui  m'a- 
vait été  donné  ;  aussi  m'a-t-il  été  repris.  Je  prie  Dieu  de 
m'oetroyer  un  esprit  meilleur,  et  de  faire  que  les  cœurs 
de  nos  ennemis  changent.  J'espère  que  là  où  vous  êtes, 
vous  vous  rendez  utile,  et  que  vous  apprenez  à  venir  en 
aide  à  ceux  encore  plus  dénués  de  ressources  que  vous- 
même.  Pensez  toujours  à  votre  père  affectionné.  » 

Au  printemps  de  1862,  les  revers  qu'avait  essuyés  la 
cause  confédérée  firent  sentir  combien  il  était  urgent  de 
centraliser  les  pouvoirs  militaires.  Le  congrès  passa  un 
bill  créant  le  grade  de  général  commandant  en  chef.  Mais 
les  attributions  du  nouveau  généralissime  manquaient 
absolument  de  netteté,  comme  on  va  le  voir  par  l'ordre 
du  jour  suivant  qui  appelait  Lee  à  Richmond.  C'était  sur 
lui,  malgré  l'opposition  de  quelques  esprits  prévenus  ou 
timides,  que  s'était  porté  le  choix  du  président  Davis. 


Ministère  «  Richmond,  13  mars  1862. 

de  la  guerre. 

«  Le  général  R.-E.  Lee  est  appelé  à  la  capitale  pour  y 
remplir  les  fonctions  qui  lui  seront  assignées,  et  sous  la 
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haute  direction  du  président  reste  chargé  de  la  conduite 
des  opérations  militaires  dans  les  armées  de  la  Conféd  é- 
ration. 

((  Par  ordre  : 

«  S.  Cooper,  général.  » 

C'est  ici  le  lieu  de  protester  contre  le  dénigrement  sys- 
tématique dont  F  ex-président  des  Etats  confédérés  a  été 
l'objet.  On  l'a  accusé  d'avoir  été  jaloux  du  général  Lee. 
Ce  fut,  au  contraire,  M.  Davis  qui  prit  chaudement  la  dé- 
fense de  Lee,  à  ce  moment  en  défaveur,  et  qui  contribua 
plus  que  personne  à  l'appeler  au  poste  élevé  où  il  a  rendu 
de  si  grands  services. 

A  peine  le  nouveau  généralissime  était-il  en  fonctions, 
que  le  changement  se  fit  sentir.  Une  nouvelle  vie  se  com- 
muniqua au  gouvernement,  et  du  moment  où  sa  ferme  vo- 
lonté présida  à  la  marche  des  affaires,  la  situation  mili- 
taire prit  un  aspect  moins  sombre.  Si  ses  conseils  eussent 
été  toujours  écoutés,  nous  aurions  peut-être  à  tracer  un 
récit  tout  différent  de  celui  qui  va  se  dérouler  sous  nos 
yeux. 

Dans  sa  nouvelle  position,  et  avant  même  qu'il  eût  pu 
agir,  sa  popularité  lui  était  revenue,  ce  qui  tenait  surtout 
à  la  courtoisie  et  à  la  bonté  avec  lesquelles  il  recevait 
toutes  les  demandes  qui  lui  étaient  faites.  Il  ne  put  ce- 
pendant conserver  longtemps  cette  place.  Des  événements 
importants  l'appelèrent  ailleurs  dans  une  sphère  plus  ac- 
tive. Ses  nouveaux  devoirs  y  devinrent  si  absorbants  qu'il 
dut  bientôt  prier  le  président  de  le  relever  des  fonctions 
de  généralissime  de  toutes  les  armées  confédérées,  les 
opérations  militaires  en  Virginie  lui  prenant  tout  son 
temps. 

La  victoire  de  Beauregard  à  Manassas  avait  inspiré  aux 
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Confédérés  une  telle  confiance  qu'ils*  ne  doutèrent  pas  un 
seul  instant  que  le  Nord  n'eût  reçu  là  une  blessure  mor- 
telle. Les  journaux  exagérèrent  ridiculement  l'importance 
de  l'échec  des  Fédéraux.  Beaucoup  de  personnes  ne  se  don- 
nèrent pas  la  peine  de  réfléchir  que  le  succès  deBull-Run 
n'était  que  temporaire,  que  l'armée  qui  y  avait  été  mise 
en  déroute  était  composée  de  nouvelles  recrues  tout  à  fait 
inexpérimentées,  sous  des  officiers  incapables,  et  persis- 
tèrent à  ignorer  les  efforts  extraordinaires  que  faisait  le 
Nord  pour  réparer  ses  pertes.  Les  occasions  pour  se  mieux 
renseigner  sur  les  projets  et  les  actes  des  Fédéraux  ne 
manquaient  cependant  pas.  Les  journaux  du  Nord,  remplis 
de  faits,  de  récits,  de  détails,  tous  relatifs  aux  préparatifs 
qui  se  faisaient  surune  grande  échelle,  pénétraient  facile- 
ment dans  le  pays,  et  les  journaux  du  Sud  s'empressaient 
de  les  copier.  Toutes  les  personnes  qui  venaient  du 
Nord  confirmaient  cette  impression.  Néanmoins  quelques 
hommes,  tels  que  Lee,  Johnston  et  d'autres,  reconnais- 
saient seuls  l'importance  capitale  de  la  lutte  qui  s'enga- 
geait, et  ne  cessèrent  d'avertir  le  peuple  du  Sud  de  sa 
folle  imprudence. 

Le  président  Davis  avait  été,  sous  le  dernier  président 
des  États-Unis,  ministre  de  la  guerre  à  Washington.  Ses 
antécédents  et  son  caractère  ne  nous  permettent  pas  de 
supposer  qu'il  ait,  lui  aussi,  pu  se  tromper  sur  la  situa- 
tion. Dans  le  Sud,  comme  dans  le  Nord,  on  avait  horreur 
de  la  conscription.  Ce  ne  fut  donc  qu'à  la  dernière  extré- 
mité que  le  gouvernement  se  décida  à  l'appliquer.  Cette 
mesure  arbitraire  était  si  peu  en  harmonie  avec  toutes 
les  traditions  de  la  race  anglaise,  que  l'on  conçoit  une 
telle  hésitation  de  la  part  du  président,  des  ministres,  du 
Congrès.  Que  Lee  et  ses  lieutenants,  dès  le  commencement, 
l'aient  fortement  conseillée,  rien  de  plus  naturel.  Leur 
point  de  vue  était  différent.  Ils  avaient  l'expérience  de  la 
vie  des  camps,  du  peu  de  confiance  que  peuvent  inspirer 
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des  volontaires  mal  payés  et  mal  nourris,  qui  ont  obéi  à  un 
élan  patriotique,  mais  ne  sont  soutenus  ni  par  l'esprit  de 
corps,  ni  par  la  discipline,  ni  par  la  dure  nécessité. 

Aussi  ce  qu'ils  avaient  prévu  arriva.  Le  premier  moment 
d'entraînement  passé,  quand  les  revers,  inévitables  dans 
une  guerre  qui  s'étendait  sur  une  frontière  si  vaste,  vin- 
rent à  leur  tour,  les  volontaires  cessèrent  de  se  présenter. 
Les  primes  les  plus  élevées  furent  impuissantes  à  les  at- 
tirer. 

Une  autre  erreur  à  signaler  fut  l'immense  développe- 
ment donné  à  la  ligne  de  défense.  Dès  le  printemps  de 
1862,  les  Fédéraux  l'avaient  entamée  du  côté  du  Ken- 
tucky.  L'armée  confédérée  de  l'Ouest  était  rejetée  der- 
rière la  rivière  Tennessee,  et  sur  la  côte  de  l'Atlantique, 
les  troupes  du  Nord  s'étaient  emparées  des  positions 
très-importantes  de  Port-Royal  et  de  l'île  de  Roanoke, 
dans  les  Carolines.  Partout,  excepté  dans  le  nord  de  la 
Virginie,  où  depuis  la  dernière  campagne  aucune  ren- 
contre n'avait  eu  lieu ,  la  victoire  s'attachait  aux  éten- 
dards du  Nord. 

On  conçoit,  tout  en  la  blâmant,  l'hésitation  du  gouver- 
nement de  Richmond.  Concentrer  tous  les  pouvoirs  civils 
et  militaires  entre  les  mains  d'un  dictateur  eût  été  beau- 
coup plus  pratique  et  plus  effectif,  mais  selon  lui  c'eût 
été  la  négation  de  sa  propre  existence.  Il  tenait  au  contraire 
à  honneur,  tout  en  effectuant  la  délivrance  du  pays,  de 
continuer  à  le  laisser  se  gouverner  lui-même  par  un  con- 
grès régulièrement  élu,  ne  changeant  ainsi  rien  aux  mœurs 
parlementaires.  De  là  les  tiraillements,  les  difficultés  sans 
nombre,  résultats  d'une  position  sans  netteté. 

Au  lieu  de  terminer  la  guerre,  puis  de  songer  à  établir 
un  gouvernement  stable  et  définitif,  les  hommes  d'État 
confédérés  voulurent  faire  les  deux  à  la  fois.  D'autre  part, 
le  gouvernement  de  Richmond  mit  le  plus  grand  soin  à 
ne  pas  blesser  les  susceptibilités  des  différents  gouverne- 
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ments  des  États  confédérés.  C'est  pourquoi,  afin  de  ne  pas 
abandonner  les  États  les  plus  exposés  aux  attaques  des 
Fédéraux,  il  se  vit  forcé  de  disséminer  ses  troupes  sur  un 
territoire  immense,  restant  sur  la  défensive  quand  il  au- 
rait pu,  en  les  concentrant  sous  une  direction  unique  et 
en  une  seule  armée ,  frapper  un  coup  décisif. 

Quoi  qu'il  en  soit,  bien  peu  d'hommes  remarquables  sur- 
girent dans  le  gouvernement  civil  ou  dans  le  Congrès  du 
Sud.  Ni  l'un  ni  l'autre  dé  ces  corps  ne  s'élevèrent  à  la  hau- 
teur des  circonstances.  Le  manque  d'initiative,  l'étroitesse 
de  vues  politiques  dont  fit  preuve  le  Congrès,  l'opiniâtreté 
avec  laquelle  il  s'opposa  à  l'affranchissement  des  esclaves 
jusqu'au  dernier  moment,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  ame- 
ner la  catastrophe  finale.  C'est  dans  l'armée,  c'est  parmi 
ses  chefs,  qu'il  faut  chercher  des  exemples  de  rare  abné- 
gation, de  dévouement  patriotique,  de  grandeur  morale, 
de  talents  de  premier  ordre. 

Le  président  Davis  ne  put  donc,  par  suite  des  influences 
si  contraires  qui  l'entouraient,  se  décider  à  suivre  les  con- 
seils que  ne  cessèrent  de  lui  donner  Lee  et  Johnston.  Ces 
généraux  étaient  d'avis  d'abandonner  les  frontières  les 
plus  éloignées,  et  de  concentrer  les  forces  de  la  Confédé- 
ration là  où  elles  pourraient  être  utiles  et  disponibles  à 
un  moment  donné.  Disséminées  au  loin,  ne  se  soutenant 
pas  mutuellement,  elles  étaient  exposées  aux  coups  des  Fé- 
déraux, qui  pouvaient  successivement  les  attaquer  les  unes 
après  les  autres.  Le  système  adopté  par  le  gouvernement 
était  d'autant  plus  risqué  que  le  Sud  étant  très-peu  peu- 
plé, beaucoup  moins  que  le  Nord,  ne  pouvait  pas  réparer 
ses  pertes  d'hommes.  A  ces  critiques  les  partisans  du  gou- 
vernement répondaient  que  si  l'on  abandonnait  les  États 
de  l'Ouest,  non-seulement  le  prestige  de  la  nouvelle  Répu- 
blique en  souffrirait  en  Amérique  et  en  Europe  (ce  qui 
était  très-important  au  point  de  vue  de  l'intervention  espé- 
rée), mais  que  l'on  perdrait  des  provinces  entières  d'où 
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l'on  tirait  des  céréales,  des  bestiaux,  des  soldais  en  grand 
nombre;  que  l'on  devait  appui  et  protection  aux  nom- 
breux sécessionistes  de  ces  États,  et  que  du  reste  le  cas 
n'était  pas  aussi  grave  qu'on  le  supposait.  Ces  défenseurs 
n'étaient  pas  sans  autorité,  et  beaucoup  d'entre  eux  étaient 
très-intéressés  à  ce  que  le  système  en  vigueur  prévalût, 
puisque  leurs  propriétés  et  leurs  familles  étaient  dans  ces 
provinces  qu'il  s'agissait  d'abandonner,  et  seraient  deve- 
nues la  proie  des  Fédéraux.  La  majorité  du  Congrès  parta- 
geait cette  manière  de  voir.  La  question  fut  donc  tran- 
chée par  des  considérations  civiles  et  politiques  contre 
l'avis  des  généraux. 

La  crainte  d'empiéter  sur  certains  droits  particuliers 
aux  États  retarda  pendant  longtemps  l'adoption  d'une  loi 
générale  de  recrutement.  Ce  ne  fût  que  lorsque  les  troupes 
fédérales  menacèrent  la  capitale  elle-même,  que  fut  enfin 
passée  la  loi  de  recrutement,  en  mai  1862.  Encore  était- 
elle  bien  imparfaite,  et  elle  souleva  un  tel  mécontentement, 
qu'il  fallut  tout  le  chaleureux  patriotisme  des  populations 
du  Midi  pour  en  supporter  les  charges.  Il  eût  mieux  valu 
adopter  le  plan  suivi  plus  tard  par  le  gouvernement  fédé- 
ral :  fixer  le  contingent,  attribuer  à  chaque  État  sa 
quote-part  et  l'en  rendre  responsable.  Tout  l'odieux  de  la 
mesure  retombait  ainsi  sur  les  autorités  locales. 

A  la  suite  de  la  bataille  de  Manassas  ou  de  Bull-Run 
(juillet  1861),  gagnée  par  51,000  confédérés  sur  55,000 
Fédéraux,  le  général  Johnston  prit  le  commandement  su- 
périeur de  l'armée  confédérée  du  Potomac.  La  tâche  qu'il 
avait  devant  lui  n'était  pas  facile.  Des  recrues  indiscipli- 
nées, que  la  facile  victoire  de  Manassas  avait  démoralisées, 
ne  lui  offraient  pas  des  éléments  bien  encourageants  dans 
la  réorganisation  de  son  armée.  La  discipline  n'était  pas 
facile  à  établir,  et  on  en  aura  tout  naturellement  l'explica- 
tion, quand  on  saura  que  tous  les  officiers  au-dessous  du 
rang  de  général  de  brigade  étaient  électifs.  Les  candidats 
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à  la  faveur  de  leurs  camarades  achetaient  trop  souvent 
leurs  suffrages  en  fermant  les  yeux  aux  infractions  des  lois 
militaires ,  aussi  nécessaires  cependant  à  une  armée  que 
l'air  à  l'organisation  humaine.  Pendant  toute  la  durée  de 
ia  guerre,  ce  mal  subsista,  et  fut  pour  beaucoup  dans  tous 
les  obstacles  insurmontables  qui  entravèrent  les  opéra- 
tions des  chefs  sudistes. 

Dès  le  mois  d'octobre  1861  le  général  Johnston  avait 
cependant  réussi  à  donner  à  cette  multitude  confuse  une 
certaine  organisation.  Toutes  les  troupes  dans  le  voisi- 
nage du  Potomac  provenant,  soit  de  l'armée  de  laShenan- 
doah  qu'avait  commandée  Johnston,  soit  de  l'armée  du 
Potomac,  sous  les  ordres  de  Beauregard,  furent  réunies 
en  une  seule  armée,  et  prirent  le  nom  d'armée  de  Nord- 
Virginie.  Le  général  Johnston  en  eut  le  commandement 
en  chef.  Elle  occupait  une  forte  position  sur  les  hauteurs 
de  Centreville.  Divers  corps  étaient  détachés,  jusque  sur 
les  bords  mêmes  du  Potomac,  où,  à  l'aide  de  batteries  dont 
les  feux  balayaient  le  fleuve,  ils  interceptaient  toute  na- 
vigation et  bloquaient  effectivement  la  capitale  fédérale. 

Une  division  de  cette  armée,  commandée  par  le  général 
T.  J.  Jackson1,  était  stationnée  dans  la  vallée  de  Virgi- 
nie, qu'elle  tenait  contre  l'ennemi.  Une  autre  division,  sous 
le  général  Holmes,  gardait  la  ligne  du  Rappahannock,  et 
formait  l' arrière-garde  de  toute  l'armée. 

Pendant  tout  l'automne  et  l'hiver,  les  soldats  eurent 
beaficoup  à  souffrir,  principalement  de  la  disette  des  vi- 
vres. Aux  autres  privations  vint  s'ajouter  le  manque  de 

1  Cet  officier  distingué,  dont  la  carrière  fut  si  courte  et  si  brillante, 
était  Virginien.  Élève  de  l'École  militaire  de  West-Point,  il  fit  la  cam- 
pagne du  Mexique  en  1846  et  1847.  Peu  après  il  quitta  l'armée.  Lors- 
que la  guerre  civile  éclata,  il  était  simple  professeur  à  l'École  mili- 
taire de  Virginie  à  Lexington.  Ses  offres  de  service  ayant  été  agréées 
par  le  gouvernement  confédéré,  il  eut  bientôt  occasion  de  révéler  des 
talents  militaires  de  premier  ordre. 
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vêtements  et  de  chaussures.  Johnston  dut  en  conséquence 
se  résigner  à  rester  sur  la  défensive,  tout  en  en  prévoyant 
les  graves  inconvénients.  Ses  lignes  de  communication 
avec  Richmond  se  réduisaient  à  un  seul  chemin  de  fer 
à  voie  unique,  que  l'ennemi  pouvait  d'un  moment  à  l'autre 
intercepter.  De  plus,  tous  les  vivres  et  les  munitions  du- 
rent être  voiturés  par  une  route  détestable  depuis  Manas- 
sas  jusqu'à  Centreville. 

On  s'étonnera  qu'un  peuple  aussi  entreprenant  que  les. 
Américains  n'ait  pas  songé  à  relier,  comme  les  alliés  le 
firent  en  Crimée,  la  ligne  principale  et  le  quar  tier  général 
par  un  chemin  de  fer  provisoire.  La  vérité  est  que  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  rare  dans  le  Sud  était  précisément  le  fer 
et  les  rails  de  chemin  de  fer.  On  dut  même  à  la  longue 
renoncer  à  réparer  les  voies,  d'où  il  arriva  que  le  service 
se  fit  très-mal  et  très-lentement,  causant  de  très-grands 
retards  aux  approvisionnements  et  aux  malheureux  bles- 
sés d'intolérables  souffrances. 

Tous  les  services  de  Tannée  étaient  très-imparfaitement 
pourvus  d'hommes  capables,  le  corps  du  génie  en  parti- 
culier. On  avait  dû  faire  appel  à  tous  les  ingénieurs  civils 
pour  remplir  les  cadres.  Le  développement  énorme  et 
soudain  qu'avait  pris  l'armée  rendait  nécessaire,  là  comme 
ailleurs,  l'emploi  d'hommes  qui  n'avaient  ni  les  aptitudes 
ni  l' expérience  requises.  L'état-major  laissait  aussi  beau- 
coup à  désirer.  Les  officiers  de  l'ancienne  armée  des  États- 
Unis,  qui,  étant  nés  dans  le  Sud  et  en  ayant  embrassé  la 
cause,  auraient  pu  servir  dans  les  états-majors,  s'étaient 
vus  appelés  à  d'autres  fonctions,  par  suite  de  l'extrême  di- 
sette d'officiers  ayant  quelque  éducation  et  quelques  con- 
naissances. Il  fallut  donc  improviser  des  aides  de  camp 
avec  ce  qui  se  présentait,  et,  pendant  toute  la  durée  de 
la  guerre,  Lee,  Johnston  et  d'autres  généraux  n'eurent 
à  leur  disposition  qu'un  nombre  bien  insuffisant  d'aides 
de  camp,  ce  qui  était  un  désavantage  capital. 
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Les  armes  fournies  aux  soldats  n'étaient  pas  toujours 
bonnes  ;  mais,  pour  le  moment,  il  n'y  avait  rien  à  y  faire.  On 
ne  s'était  procuré  qu'à  grand'peine  celles  que  l'on  avait, 
et  ce  ne  fut  que  plus  tard,  par  suite  de  prises  importantes  et 
de  livraisons  d'armes  venues  d'Europe  ,  grâce  aussi  aux 
fabriques  et  aux  fonderies  de  canons  créées  avec  la  plus 
grande  difficulté  parle  gouvernement  confédéré,  que  l'ar- 
mée fut  enfin  mieux  pourvue  sous  ce  rapport. 

Malgré  tous  ces  obstacles,  l'armée  de  Nord-Virginie, 
dans  la  campagne  qui  s'ouvrit  peu  après,  occupa  d'em- 
blée et  du  premier  coup  la  place  que  l'histoire  lui  assi- 
gnera toujours  dans  le  récit  de  cette  lutte  mémorable. 

Peu  d'armées  ont  eu  plus  qu'elle  le  droit  d'être  fières 
d'elles-mêmes  !  Toute  la  jeunesse  du  Sud  était  entrée  dans 
ses  rangs,  et  pendant  quatre  ans  elle  fut  le  soutien  prin- 
cipal de  la  cause  confédérée.  Aux  jours  de  décourage- 
ment, ses  héroïques  soldats  seuls  ne  doutèrent  jamais, 
et,  vainqueurs  ou  vaincus,  leur  dévouement  pour  le  Sud 
ne  se  démentit  pas  un  seul  instant.  Affamés,  demi-nus, 
les  pieds  déchirés  par  de  longues  marches  sans  chaus- 
sures, luttant  contre  un  ennemi  puissant,  leur  supérieur 
en  tout,  excepté  en  courage,  ces  braves  restèrent  fidèles 
jusqu'au  dernier  moment  à  la  cause  qu'ils  avaient  embras- 
sée. Tant  que  l'honneur  parlera  au  cœur  de  l'homme,  le 
souvenir  de  leurs  actions  restera  impérissable.  Le  plus 
bel  éloge  que  l'on  ait  fait  d'eux  est  sorti  d'une  bouche  en- 
nemie. 

«  Qui  pourra  jamais,  les  ayant  vues  une  fois,  dit  Swin- 
ton,  le  critique  militaire  du  Nord,  oublier  ces  légions 
dont  les  uniformes  étaient  en  haillons,  mais  dont  les  fu- 
sils étaient  toujours  resplendissants,  cette  infanterie  in- 
comparable qui  formait  l'armée  de  Nord-Virginie  !...  Pen- 
dant quatre  ans,  elle  a  soutenu  à  elle  seule  la  grande 
Piébellion,  opposant  une  digue  infranchissable  aux  mul- 
titudes qui  menaçaient  de  l'écraser  de  leur  seul  poids, 
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recevant  les  coups  les  plus  terribles,  les  rendant  avec 
usure,  et  conservant  entière  toute  sa  vitalité  jusqu'à  l'in- 
stant de  son  anéantissement  complet.  » 

Le  1er  mars  1862,  cette  armée  étendait  ses  lignes  le 
long  du  Potomac,  depuis  la  vallée  de  Virginie  jusqu'aux 
environs  de  Fredericksburg.  Les  contrôles  portaient 
84,225  noms,  mais  il  n'y  avait  que  47,617  hommes  va- 
lides présents  sous  les  armes. 

Au  nombre  des  généraux  de  division  étaient  Jackson, 
Longstreet,  Hill,  Ewell,  et,  parmi  d'autres  moins  connus, 
beaucoup  qui  se  distinguèrent  plus  tard.  Stuart,  le  beau 
sabreur,  commandait  la  cavalerie,  et  Pendleton  avait  la 
direction  de  l'artillerie. 


CHAPITRE  IV 


MAC-CLELLAN  DÉBARQUE  DANS  LA  PÉNINSULE  DE  VIRGINIE 
BATAILLE  DE  SEVEN-PINES 


Le  désastre  de  Mac-Dowell  à  Manassas  fut  le  plus 
grand  bonheur  qui  pût  arriver  au  gouvernement  fédéral. 
Il  lui  fit  comprendre  combien  était  sérieuse  l'entreprise 
dans  laquelle  il  s'était  embarqué  et  combien  ses  projets  de 
reconquérir  le  Sud  étaient  hérissés  de  difficultés.  Les  au- 
torités fédérales  furent  obligées  de  reconnaître  que  leurs 
armées  devaient  être  autre  chose  qu'un  ramassis  d'hom- 
mes sans  discipline.  La  défaite  de  Manassas,  funeste  pour 
Famour-propre  du  Nord,  lui  rendit  donc  meilleur  service 
qu'aux  vainqueurs  de  cette  journée.  Chacun  dans  le  Nord 
se  mit  à  l'œuvre  bravement  pour  créer  de  nouvelles  armées 
et  équiper  la  flotte.  Le  gouvernement  négociait  des  em- 
prunts, décrétait  de  nouvelles  levées  d'hommes,  achetait 
et  faisait  construire  des  navires.  Il  serait  difficile,  il  est 
vrai,  d'approuver  tout  ce  qui  se  fit  au  Nord  à  cette  époque. 
Grand  nombre  de  mesures  prises  étaient  despotiques  et  ar- 
bitraires, et  doivent  être  flétries  par  tous  les  honnêtes 
gens.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  le  gouvernement 
fédéral  agit  avec  décision  et  énergie. 

Dès  l'ouverture  des  hostilités,  il  était  clair  que  la  lutte 
décisive  allait  avoir  lieu  en  Virginie.  Après  la  retraite  de 
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Mac-Dowell,  le  gouvernement  fédéral  se  hâta  de  réunir  une 
autre  armée  sous  les  murs  de  Washington.  On  plaça  à  sa 
tête  le  major-général  George  B.  Mac-CIellan,  dont  le  nom 
a  déjà  paru  dans  la  campagne  de  la  Virginie  occidentale. 
Le  nouveau  commandant  était  un  de  ces  hommes  dont  on 
arrive  difficilement  à  se  faire  une  juste  idée.  Quand  le 
Président  le  nomma,  le  pays  fondait  sur  lui  les  plus  gran- 
des espérances,  à  cause  de  sa  campagne  de  l'été  précédent. 
S'il  ne  les  justifia  pas,  il  faut  £e  rappeler  que  bien  des 
gens  influents  clans  le  Nord  lui  faisaient  une  vive  opposi- 
tion, et  que  le  gouvernement  de  M.  Lincoln  l'entravait 
sans  cesse.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  passe  pour  avoir  été  le  meil- 
leur général  qu'ait  eu  le  Nord.  Plus  brillant  dans  le  con- 
seil que  sur  le  champ  de  bataille,  il  s'entendait  mieux  à 
tracer  un  plan  de  campagne  qu'à  l'exécuter.  Ses  opéra- 
tions militaires  réussissaient  rarement,  par  suite  de  son 
hésitation  et  de  son  manque  de  vigueur.  L'immense  supé- 
riorité de  son  armée  sur  celle  de  son  adversaire  rend  en- 
core plus  surprenants  les  minces  résultats  de  sa  cam- 
pagne en  Virginie.  Mais  l'affection  que  lui  portaient  ses 
troupes  et  l'enthousiasme  qu'il  savait  leur  inspirer,  té- 
moignent néanmoins  chez  lui  de  qualités  militaires  de 
premier  ordre. 

Il  s'occupa  tout  d'abord  de  réorganiser  son  armée. 
Le  27  juillet  4861  il  en  prit  le  commandement.  Elle  ne 
comptait  que  51,000  hommes,  toute  apparence  d'organi- 
sation militaire  avait  disparu,  et  chaque  jour  le  nombre 
des  déserteurs  augmentait.  Il  ne  perdit  pas  un  moment 
pour  arrêter  le  mal,  et  obtint  du  Congrès  une  loi  qui  lui 
permit  de  congédier  les  officiers  incapables.  Grâce  à  cette 
loi,  il  put  se  débarrasser  pendant  l'automne  de  plusieurs 
centaines  d'entre  eux.  Les  nouvelles  recrues  furent  orga- 
nisées rapidement  et  soumises  à  une  stricte  discipline. 
Aussi,  quand  l'armée  du  Potomacse  mit  en  campagne  en 
1862,  elle  comprenait  221,987  hommes  de  toutes  armes, 
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dont  25  régiments  de  cavalerie,  et  était  pourvue  de  92  bat- 
teries de  521  canons,  d'un  corps  de  génie,  de  trains  d'é- 
quipages et  de  service  de  pontons,  le  tout  au  grand  com- 
plet. Jamais  l'armée  du  Sud,  ce  mélange  de  haillons  et 
d'héroïsme,  ne  fut  pourvue  de  la  sorte,  et  cependant  que 
de  grandes  choses  elle  accomplit  ! 

Il  serait  injuste  de  nier  que  le  général  Mac-Glellan  n'ait 
fait  preuve  en  cette  circonstance  d'un  très-grand  talent 
d'organisateur.  C'est  à  lui  surtout  que  l'armée  fédérale  est 
redevable  d'avoir  pu  conserver  presque  intacte  sa  disci- 
pline sous  les  revers  les  plus  accablants.  Mais  les  ressour- 
ces mises  à  sa  disposition  étaient  inépuisables,  quand  on 
les  compare  à  celles  du  Sud,  et  c'est  en  cela  surtout  que  la 
supériorité  du  Nord  s'est  fait  cruellement  sentir. 

Dès  le  mois  d'octobre  1861  l'armée  fédérale  était  prête, 
et  dans  le  Nord  l'opinion  publique  se  montrait  impatiente 
de  cette  inaction  prolongée.  L'armée  confédérée  était  cam- 
pée à  Centreville,  ses  avant-postes  portés  jusqu'à  cer- 
taines élévations  de  terrain  appelées  Mason's,  Munson's  et 
Upton's  Hills,  sur  lesquelles  les  habitants  de  Washington 
voyaient  flotter  les  drapeaux  du  Sud,  et  d'où  leur  par- 
venait le  bruit  des  tambours  ennemis.  —  L'humiliation  en 
fut  grande  dans  le  Nord  ;  elle  devint  encore  plus  profonde 
quand,  à  quelque  temps  de  là,  le  Potomac  fut  bloqué. 
De  vives  réclamations  s'élevèrent  pour  forcer  Mac-Clel- 
lan  à  se  décider  d'agir,  avant  que  l'hiver  rendît  impos- 
sible toute  opération  militaire. 

Un  moment  même,  il  parut  penser  sérieusement  à  me- 
nacer Manassas.  Eût-il  même  laissé  la  moitié  de  son  effec- 
tif à  Washington  et  le  long  du  Potomac,  il  lui  restait  en- 
core disponible  une  armée  de  75,000  hommes,  30,000  de 
plus  que  ne  pouvaient  lui  opposer  les  Confédérés.  Le  temps 
était  singulièrement  favorable,  et  depuis  des  années  les 
routes  n'avaient  été  si  bonnes  à  pareille  époque.  Il  y  eût 
au  moins  gagné  à. rejeter  Johnston  de  la  ligne  du  Potomac 
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supérieur  sur  la.  ligne  du  Eapidan,  et  l'effet  moral  dans 
'  le  Nord  aurait  été  immense,  sans  compter  qu'il  eût  com- 
mencé sa  campagne  au  printemps  suivant  avec  tout  le 
prestige  que  sa  lenteur  lui  fit  perdre. 

Ce  plan  demeura  à  l'état  de  projet,  et  l'automne  et  l'hi- 
ver se  passèrent  dans  une  inaction  dont  profita  le  Sud 
pour  développer  tant  qu'il  put  ses  ressources,  en  établis- 
sant des  fabriques  de  munitions  et  des  fonderies  de  canons, 
en  achetant  à  l'étranger  tout  ce  qui  lui  manquait  et  en  ap- 
pelant sous  les  drapeaux  tous  les  hommes  valides. 

Cet  état  de  choses  durait  encore  quand  le  8  mars  on  ap- 
prit soudainement  que  le  général  Jackson  avait  évacué  la 
ligne  de  Manassas,  et  s'était  retiré  dans  la  direction  du 
Midi.  Malgré  les  avantages  que  retirait  le  Sud  de  cette 
inaction  de  Mac-Clellan,  Johnston  et  Beauregard  avaient  dû 
à  leur  grand  regret  laisser  au  général  fédéral  le  loisir  de 
réorganiser  ses  troupes.  Ils  sentaient  toute  la  valeur 
du  temps  que  l'on  perdait.  Leur  véritable  intérêt  eût 
été  de  forcer  Mac-Clellan  à  accepter  la  bataille  avant  qu'il 
eût  achevé  ses  préparatifs,  d'entraver  et  de  paralyser  la 
réorganisation  de  son  armée  en  tant  que  possible.  Mais  le 
déplorable  état  de  l'intendance  militaire  du  Sud  à  cette 
époque,  et  la  crainte  d'exposer,  par  la  concentration  de 
toutes  les  forces  disponibles  de  la  Confédération,  différents 
points  de  la  côte  et  notamment  la  capitale,  à  l'attaque 
d'un  ennemi  disposant  de  troupes  plus  nombreuses,  les 
forçaient  à  être  prudents. 

Il  est  facile  en  effet  de  comprendre  qu'à  cause  de  son 
infériorité  numérique,  le  Midi  était  forcé  de  rester  sur 
la  défensive,  surtout  au  commencement  de  la  lutte, 
quand  ses  soldats  n'avaient  pas  encore  appris  leur  mé- 
tier et  que  les  brillants  succès  de  la  campagne  de  1862 
ne  leur  avaient  pas  encore  donné  cette  confiance  qui 
depuis  les  porta  deux  fois  victorieusement  au  delà  du 
Potomac. 
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L'armée  de  Centreville  resta  donc  aussi  sur  la  défensive 
tout  l'hiver.  Mais  dès  le  mois  de  février  1862  Johnston 
prit  la  résolution  d'abandonner  Manassas  et  de  se  replier 
sur  la  ligne  du  Rappahannock.  Ce  mouvement  rapprochait 
l'armée  du  Sud  de  sa  base  d'opérations  et  mettait  mieux  à 
l'abri  des  maraudeurs  ennemis  les  convois  de  vivres  qui 
lui  arrivaient.  Il  fit  enlever  les  canons  de  gros  calibre 
des  lignes  de  Bull-Run  et  du  Potomac,  et  les  dirigea  der- 
rière le  Rappahannock.  L'armée  comptait  50,000  hommes. 
Jackson  en  avait  6,000  aveclui  dans  la  vallée  de  Virginie, 
de  sorte  que  44,000  hommes  restaient  sous  les  ordres 
immédiats  de  Johnston.  Les  avant-postes  furent  rappelés 
de  Leesburg  et  d'Evansport,  et  le  8  mars  1862  l'armée 
entière  se  replia  derrière  le  Rappahannock,  détruisant  tous 
les  ponts  sur  son  passage. 

La  fumée  des  baraques  auxquelles  les  Confédérés  avaient 
mis  le  feu,  vint  révéler  le  lendemain  aux  Fédéraux  le  mou- 
vement rétrograde  de  leurs  ennemis.  Mac-Clellan  ne  cher- 
cha pas  à  les  poursuivre,  convaincu  que  son  adversaire 
avait  trop  d'avance  pour  pouvoir  l'atteindre.  Il  se  contenta 
d'occuper  les  lignes  abandonnées  et  de  pousser  une  forte 
reconnaissance  jusqu'au  Rappahannock.  Bientôt  après 
Johnston,  ayant  acquis  la  certitude  que  la  ligne  du  Rapi- 
dan  offrait  une  meilleure  position  défensive  que  celle  du 
Rappahannock,  se  retira  derrière  ce  cours  d'eau. 

Mac-Clellan,  renonçant  alors  au  mouvement  sur  Manas- 
sas, songea  à  changer  sa  base  d'opérations  et  à  porter  ses 
troupes  dans  la  péninsule  de  Virginie.  Le  plan  de  cam- 
pagne était  bien  simple.  L'armée  principale,  au  nombre 
de  120,000  hommes  sous  Mac-Clellan,  devait  s'embarquer 
à  Washington  et  à  Alexandrie  et  occuper  la  Péninsule, 
se  servant  du  fort  Monroe  comme  base  d'opérations  dans 
son  avance  sur  Richmond.  Le  corps  de  Mac-Dowell,  fort 
de  40,000  hommes,  devait  suivre  Mac-Clellan  le  plus  tôt 
possible,  et  allait  avoir  pour  mission  d'agir  sur  le  flanc 
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des  Confédérés,  si  ces  derniers  persistaient  à  défendre  la 
Péninsule.  Le  général  Banks  était  chargé  d'occuper  Manas- 
sas  et  de  couvrir  Washington  avec  40,000  hommes;  Fré- 
mont  commandait  dans  la  Virginie  occidentale ,  et  avait 
50,000  hommes  sous  ses  ordres.  11  devait  descendre  des 
montagnes  et  marcher  sur  la  capitale  du  Sud.  Toutes  ces 
forces  combinées  ne  pouvaient  manquer  d'amener  forcé- 
ment la  prise  de  Richmond  sous  très-peu  de  mois. 

Du  27  février  au  16  mars,  400  steamers  et  navires  à 
voile  furent  réunis  à  Washington  et  à  Alexandrie.  On  y 
embarqua  121,500  hommes,  14,592  chevaux  et  mulets, 
44  batteries,  les  caissons,  fourgons,  ambulances,  trains 
d'équipages,  matériaux  télégraphiques  et  tous  les  bagages 
qu  exigeait  une  si  grande  armée.  Le  17  mars,  l'embarque- 
ment commença  et  se  fit  sans  encombre.  Les  transports 
n'avaient  qu'à  descendre  le  Potomac,  fleuve  large  et  pro- 
fond, dont  les  deux  rives  étaient  au  pouvoir  des  Fédéraux  ; 
puis  quelques  heures  de  navigation  le  long  de  la  côte  dans 
la  baie  de  Chesapeake,  petite  mer  intérieure  séparée  de 
l'Atlantique  par  des  langues  déterre  qui  l'abritent  contre 
les  orages ,  les  conduisirent,  sans  danger  aucun,  jusqu'à 
l'embouchure  du  York  River. 

Le  général  Mac-Clellan,  en  adoptant  finalement  un  plan 
qu'il  avait  déclaré  ne  devoir  être  suivi  qu'à  la  dernière 
extrémité,  commettait  une  grave  erreur.  Napoléon  a  dit 
que  tout  général  qui  met  à  exécution  un  plan  qu'il  croit 
mauvais,  est  coupable  au  plus  haut  degré.  Le  plan,  du  reste, 
n'était  pas  mauvais  en  lui-même,  mais  il  eût  fallu  ap- 
porter dans  son  exécution  plus  de  hardiesse  et  de  déci- 
sion. 

Le  1er  avril,  Mac-Clellan  débarquait  au  fort  Munroe. 
Johnston  s'était  contenté  pendant  ce  temps  de  rapprocher 
peu  à  peu  ses  troupes  de  Richmond.  Le  gouvernement 
confédéré  lui  ayant  signifié  de  prendre  position  et  de 
tenir  bon  dans  la  Péninsule ,  le  général  sudiste  mit  son 
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armée  en  mouvement  vers  les  lignes  de  Yorktown.  Elle 
commença  à  défiler  à  travers  les  rues  de  Richmond,  le 
5  avril  au  matin,  et  dès  le  7  l'avant-garde  rejoignit  le  corps 
du  général  Magruder. 

Au  sud-est  de  Richmond,  entre  cette  ville  et  la  baie  de 
Chesapeake,  s'étend  une  langue  de  terre  bornée  au  nord 
par  le  York  River,  au  sud  par  le  James,  et  connue  sous  le 
nom  de  la  Péninsule.  A  proprement  parler  elle  se  termine 
à  West-Point,  où  commence  le  York  River,  mais  depuis 
1862  on  a  donné  ce  nom  à  tout  le  pays  entre  Richmond  et 
la  baie,  borné  par  les  rivières  Pamunkey,  York  et  James. 
Un  chemin  de  fer  relie  Richmond  à  West-Point,  jusqu'où 
les  plus  grands  navires  remontent  le  York.  Plusieurs  bon- 
nes routes  carrossables  partent  de  la  ville  vers  divers 
points  de  la  Péninsule ,  qui  se  termine  à  la  forteresse 
Munroe. 

Dès  l'ouverture  des  hostilités,  le  gouvernement  confédéré 
était  persuadé  que  l'ennemi  essayerait  d'arriver  de  ce  côté 
à  la  capitale,  et  au  mois  de  mai  1861  le  colonel  (devenu 
depuis  général)  Magruder  avait  été  établi  à  Yorktown 
pour  la  protection  de  ce  voisinage.  Bien  qu'il  n'eût  d'abord 
à  sa  disposition  que  5,000  hommes,  successivement  por- 
tés à  15,000,  il  réussit,  après  le  combat  de  Bethel , 
dont  il  a  déjà  été  fait  mention,  à  tenir  les  Fédéraux  con- 
finés dans  leurs  camps  retranchés  à  New-Port-News  et 
à  Hampton. 

Trompant  Mac-Clellan  sur  les  forces  dont  il  disposait, 
il  arrêta  l'armée  fédérale  devant  des  ouvrages  en  terre 
rapidement  armés,  jusqu'à  ce  que  Johnston,  à  la  tête 
de  53,000  hommes,  eût  pu  le  rejoindre.  L'armée  du 
Nord  comptait  plus  du  double  de  combattants.  Johnston 
put  néanmoins  se  maintenir  dans  les  lignes  de  York- 
town jusqu'au  moment  où  elles  ne  furent  plus  tenables, 
par  suite  du  débarquement  de  troupes  fédérales  sur  ses 
derrières.  A  la  suite  d'un  engagement  meurtrier  à  Wil- 
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liamsburg,  il  se  retira  lentement,  présentant  à  l'ennemi  un 
front  redoutable,  et  s'arrêta  enfin  sur  les  bords  du  Chicka- 
hominy.  Depuis  quelques  jours  le  temps  était  exécrable, 
ce  qui  rendait  les  opérations  militaires  très-difficiles , 
les  rivières  et  les  marais  débordant  de  tous  côtés.  Un  corps 
fédéral,  commandé  par  le  général  Franklin,  ayant  débar- 
qué à  West-Point  sur  le  York  River  et  se  portant  en  avant 
pour  se  placer  entre  Johnston  et  Richmond ,  fut  rejeté 
après  un  vif  combat  vers  le  York,  et  obligé  de  chercher  un 
refuge  sous  le  feu  des  canonnières  du  Nord. 

Ainsi  à  Williamsburgla  poursuite  des  Fédéraux  avait  été 
arrêtée,  et  à  Eltham's  Landing  le  plan  de  Franklin  avait  été 
déjoué. 

Mais,  par  contre,  l'évacuation  de  Norfolk  et  la  destruc- 
tion du  navire  confédéré  cuirassé  le  Merrimac  permet- 
taient aux  Fédéraux  de  remonter  le  Jam  es  River  jusqu'à  une 
petite  distance  de  Richmond.  Grande  y  fut  la  consterna- 
tion. Heureusement  les  défenses  élevées  à  Drury's  Rluff 
(une  hauteur  dominant  le  fleuve),  et  considérablement 
augmentées,  suffirent  pour  mettre  la  ville  à  l'abri  de  ce 
côté. 

La  situation  du  Sud  n'était  pas  pour  cela  moins  sombre. 
L'armée,  épuisée  par  sa  retraite ,  ne  comptait  plus  que 
47,000  hommes.  Le  pays  était  alarmé  et  beaucoup  de  per- 
sonnes quittaient  Richmond  pour  se  réfugier  dans  l'inté- 
rieur. L'armée  fédérale,  deux  fois  plus  nombreuse  que 
celle  qui  défendait  la  ville,  campait  aux  portes  de  Rich- 
mond. Mac-Clellan  dans  son  rapport  l'évaluait  à  156,838 
hommes,  dont  115,102  effectifs,  c'est-à-dire  présents  sur 
le  champ  de  bataille.  Les  vivres,  les  munitions  leur  arri- 
vaient en  ligne  directe  et  sans  encombre  du  White-House, 
sur  les  derrières  de  l'armée  fédérale,  quartier  général  de 
Mac-Clellan,  situé  sur  le  York  River  et  relié  au  camp  fédé- 
ral par  un  chemin  de  fer.  Des  centaines  de  bateaux  à  va- 
peur amenaient  journellement  de  Washington  ou  de  New- 
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York  tout  ce  dont  avaient  besoin  l'intendance  ou  le  général 
fédéral. 

L'armée  du  Nord  occupait  une  position  excellente.  Sa 
gauche  était  protégée  par  le  marais  presque  infranchissa- 
ble de  White-Oak-Swamp  ;  toutes  les  approches  dans  la  di- 
rection de  Richmond  avaient  été  rendues  inabordables  par 
les  difficultés  naturelles  du  terrain  :  on  y  avait  de  plus  fait 
de  nombreux  abatis  d'arbres  et  élevé  des  ouvrages  de  dé- 
fense en  terre.  A  moins  que  les  confédérés  ne  parvinssent 
à  tourner  la  droite  de  Mac-Clellan,  ses  communications 
avec  sa  base  au  White-House  et  la  sûreté  de  son  armée  ne 
couraient  aucun  risque.  De  ce  côté  du  reste  des  précautions 
avaient  été  aussi  prises. 

D'autres  corps  fédéraux  s'avançaient  en  Virginie  pour 
coopérer  avec  l'armée  principale.  Mac-Dowell  se  tenait  à 
Fredericksburg  avec  une  division  forte  de  40,000  hommes, 
qui  devait  descendre  en  toute  hâte  vers  le  Sud  et  former 
l'extrême  droite  de  Mac-Clellan.  Frémont  était  chargé  de 
déboucher  dans  la  vallée  de  Virginie,  d'y  écraser  le  faible 
corps  de  Jackson  et  de  donner  la  main  au  général  Banks, 
qui  de  Winchester  avait  ordre  de  se  poster  le  long  de  la  voie 
ferrée  à  Manassas,  tous  les  deux  surveillant  les  approches  de 
Washington  et  remplaçant  Mac  Dowell  devant  cette  ville. 
Ainsi  Richmond  serait  à  moitié  entouré  par  les  armées  fé- 
dérales. A  la  tête  de  deux  cent  mille  hommes,  il  semblait 
certain  que  Mac-Clellan  dût  avant  l'été  se  rendre  maître 
de  la  capitale  confédérée,  qui  n'avait  pour  se  défendre  que 
cent  mille  hommes  tout  au  plus.  Il  est  évident  aujourd'hui 
que  c'est  l'habileté  seule  d'hommes  tels  que  Johnston,  Lee 
et  Jackson  qui  parvint  à  sauver  Richmond  d'un  si  pressant 
péril. 

Embrassant  d'un  coup  d'oeil  la  situation  générale  en 
Virginie  et  pénétrant  les  projets  de  l'ennemi,  Johnston 
donna  Tordre  à  Jackson,  commandant  dans  la  Vallée,  de 
prendre  l'offensive,  afin  d'inquiéter  les  généraux  du  Nord 
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au  sujet  de  leur  capitale  et  d'arrêter  ainsi  l'envoi  conti- 
nuel de  troupes  vers  la  Péninsule.  Jackson  se  jeta  immé- 
diatement sur  le  général  Banks,  qui  exécutait  son  mouve- 
ment de  Winchester  par  le  Blue-Ridge  vers  Washington. 
Une  première  fois  repoussé  àKernstown,  Jackson,  dans  une 
,  seconde  tentative  à  Strasburg,  culbuta  Banks  et  le  pour- 
suivit l'épée  dans  les  reins  au  delà  du  Potomac.  L'effroi 
causé  par  cette  nouvelle  à  Washington  fut  tel,  que  le  pré- 
sident Lincoln  donna  ordre  à  Mac-Dowell,  encore  àFrédê- 
ricksburg,  de  détacher  20,000  hommes  pour  barrer  le 
passage  à  Jackson.  Le  plan  fédéral  se  trouvait  ainsi  en- 
tièrement dérangé.  Banks  vaincu  et  Mac-Dowell  retenu  par 
les  ordres  du  président,  Mac-Clellan  se  voyait  forcé  à  res- 
ter inactif,  attendant  toujours  Mac-Dowell.  L'armée  du 
Nord  était  moitié  d'un  côté,  moitié  de  l'autre  du  Chicka- 
hominy,  et  son  chef  se  sentait  peu  disposé  à  livrer  bataille 
dans  ces  conditions. 

Johnston  mit  fin  à  son  indécision.  S'apercevant  que  les 
forces  fédérales  qui  lui  étaient  opposées  près  de  Seven- 
Pines ,  sur  la  rive  sud  du  Chickahominy  ,  n'étaient 
qu'une  partie  de  l'armée  ennemie,  le  général  confédéré, 
profitant  d'une  crue  soudaine  des  eaux,  résolut  de  com- 
mencer l'attaque.  Mac-Clellan,  ce  même  jour,  50  mai,  se 
décidait  enfin,  paraît-il,  à  attaquer  les  lignes  deRichmond, 
lorsque  les  colonnes  confédérées  vinrent  l'assaillir.  La 
bataille  qui  s'ensuivit  et  qui  porte  le  nom  des  Sept-Pins 
(Seven-Pines)  fut  une  des  plus  acharnées  et  des  plus  meur- 
trières de  la  guerre.  De  part  et  d'autre  on  lutta  avec  fureur, 
et  ni  l'un  ni  l'autre  des  combattants  ne  remporta  d'avan- 
tage décisif.  Sur  la  droite  confédérée,  près  des  Sept-Pins,  les 
lignes  fédérales  furent  rejetées  en  arrière  ;  mais  sur  leur 
gauche,  à  la  station  de  Fair-Oaks,  les  Confédérés,  à  leur 
tour,  furent  repoussés.  La  nuit  vint  mettre  fin  à  cette  lutte 
indécise.  La  marche  en  avant  des  Fédéraux  venait  d'êlre 
brusquement  arrêtée  ;  mais,  du  côté  du  Sud,  le  général 
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Johnston  avait  reçu  une  grave  blessure,  et  il  dut  être 
transporté  à  Richmond. 

Il  y  avait  déjà  quelque  temps  que  le  général  Lee  était  re- 
venu de  la  Caroline.  Quand  on  apprit  le  malheur  arrivé  à 
Johnston,  toutes  les  pensées  se  portèrent  sur  Lee.  Jusqu'à 
ce  jour  il  n'avait  pas  eu  occasion  de  trouver  un  champ 
digne  de  ses  talents  ;  le  seul  commandement,  si  on  peut 
lui  donner  ce  nom,  qu'il  avait  eu  étant  dans  la  Virgi- 
nie trans-alléghanienne,  c'est  plutôt  en  souvenir  de  ses 
services  dans  l'ancienne  armée  des  États-Unis  qu'à  ceux 
qu'il  avait  pu  jusqu'alors  rendre  à  la  Confédération, 
qu'il  dut  d'être  appelé  au  commandement  de  l'armée  prin- 
cipale du  Sud.  C'est  du  3  juin  qu'est  datée  sa  nomination. 
—  Ainsi,  les  Virginiens  réunis  pour  la  défense  de  leur 
capitale  se  trouvèrent  sous  les  ordres  du  plus  illustre  de 
leurs  concitoyens. 

La  position  critique  dans  laquelle  étaient  les  affaires 
détermina  le  président  Davis  à  mettre  le  général  Lee  à 
la  tête  de  l'armée  du  Nord-Virginie.  Tout  en  retenant  son 
grade  de  généralissime  de  toutes  les  forces  confédérées, 
il  prit  en  outre  le  commandement  qui  venait  de  lui  être 
confié.  Pendant  qu'il  était  à  Richmond,  il  avait  dirigé 
tous  les  renforts  dont  il  pouvait  disposer  sur  l'armée  de 
Johnston.  La  conscription  commençait  à  faire  affluer  sous 
les  drapeaux  beaucoup  de  soldats.  Dès  le  20  juin,  l'armée 
du  Nord-Virginie  comptait  70,000  combattants.  Pas  plus 
que  son  prédécesseur,  le  général  Lee  ne  voulait  laisser  les 
Fédéraux  arriver  jusque  sous  les  murs  de  la  capitale  confé- 
dérée. Les  quelques  jours  suivants  se  passèrent  à  étudier 
la  position  des  deux  armées. 

Sur  ces  entrefaites,  le  président  Lincoln  consentit  enfin 
à  permettre  à  la  division  Mac-Dowell  de  rejoindre  l'armée 
principale  sous  Mac-Clellan,  pourvu  qu'elle  fît  la  marche 
par  terre,  de  manière  à  ne  pas  découvrir  Washington.  Le 
général  en  chef  fédéral  étendit  son  aile  droite  jusqu'à 
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Hanover-Court-House 1  pour  y  donner  la  main  à  l' avant- 
garde  de  Mac-Doweîl.  Le  moment  était  critique  pour  la 
cause  du  Sud.  Ce  nouveau  renfort  de  40,000  hommes  ve- 
nant s'ajouter  aux  120,000  Fédéraux  déjà  en  ligne  néces- 
siterait probablement  l'abandon  de  Richmond,  et  l'effet 
moral  eût  été  grand.  Mac-Clellan,  l'oreille  tendue  vers 
le  Nord  avec  une  impatience  fiévreuse,  croyait  déjà  en- 
tendre le  canon  de  Mac-Dowell.  Mais  ce  mouvement  ne  de- 
vait jamais  s'exécuter. 

Le  général  Jackson,  chargé  de  neutraliser  les  trois  co- 
lonnes de  Banks,  Frémont  et  Mac-Dowell,  et  de  les  empê- 
cher de  secourir  Mac-Clellan,  se  montra  à  la  hauteur  de 
sa  difficile  mission.  Vainqueur  de  Banks,  qui  était  désigné 
pour 'remplacer  Mac-Dowell  à  Manassas,  l'infatigable  Jack- 
son réussit  à  battre  séparément  Frémont,  qui,  selon  le  plan 
préconçu,  s'avançait  de  l'ouest  sur  Richmond,  ainsi  que  la 
division  Shields,  détachée  par  Mac-Dowell  pour  lui  couper 
le  passage.  Libre  alors  de  ses  mouvements,  Jackson  pouvait 
se  réunir  à  Lee  pour  une  attaque  décisive  sur  l'armée  de 
Mac-Clellan.  Lee,  de  son  côté,  était  décidé  à  ne  pas  per- 
dre un  instant,  et  une  attaque  immédiate  fut  résolue. 

Au  reçu  de  ces  désastreuses  nouvelles  de  la  Vallée,  le 
président  Lincoln  s'opposa  absolument  au  départ  de  Mac- 
Dowell.  Mac-Clellan,  atterré  de  ce  nouveau  retard,  vit  qu'il 
serait  forcé  de  changer  toutes  ses  combinaisons  et  qu'il 
ne  devrait  plus  compter  que  sur' lui-même.  La  gauche  de 
l'armée  fédérale  était  au  midi  du  Chickahominy,  protégée 
par  un  réseau  d'ouvrages  formidables,  dont  les  approches 
étaient  rendues  inabordables  par  suite  d'abatis  de  grands 

1  Un  Court-ïïouse  n'était  souvent  à  l'origine  qu'une  maison  placée 
généralement  au  centre  du  comté  dont  elle  porte  le  nom,  lieu  où  se 
réunissaient  à  certaines  époques  les  autorités  et  les  juges  du  comté, 
servant  à  la  fois  de  mairie  et  de  tribunal.  Dans  ces  pays  dont  la  popu- 
lation est  clair-semée,  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  villages,  les  habitants 
sont  disséminés  dans  les  plantations  et  les  fermes  sont  isolées. 
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arbres;  le  tout  commandé  par  de  nombreuses  batteries. 
Le  centre  se  trouvait  appuyé  sur  la  rivière  même,  près  de 
New-Bridge.  —  La  droite  s'étendait  jusqu'à  Meadow-Bridge, 
u  delà  de  Mechanicsville,  fortement  retranchée  dans  un 
pays  admirablement  propre  aux  opérations  défensives. 
Cette  ligne,  d'une  longueur  de  24  kilomètres,  avait  la 
forme  d'un  croissant.  A  Meadow-Bridge,  où  étaient  les 
avant-postes  de  l'aile  droite,  la  rivière  n'est  qu'à  9  1/2  ki- 
lomètres de  la  capitale.  —  A  New-Bridge,  au  centre  de  la 
position  fédérale,  la  distance  qui  sépare  de  Bichmond 
est  de  14  kilomètres.  Le  York  River  railroad  reliant  en  li- 
gne droite  le  camp  au  Pamunkey,  navigable  jusqu'à  ce 
point  pour  les  plus  grands  vapeurs,  mettait  l'armée  en 
communication  avec  tout  le  Nord.  Elle  se  trouvait  ainsi 
approvisionnée  le  plus  facilement  du  monde  de  tout  ce  qui 
lui  était  nécessaire. 

Le  Chickahominy,  qui  coupait  ainsi  la  position  fédérale 
à  angle  droit,  est  un  cours  d'eau  étroit,  sans  courant  per- 
ceptible. Ses  bords  sont  marécageux,  les  arbres  et  le  taillis 
descendent  jusqu'à  l'eau  et  y  forment  une  masse  impéné- 
trable, ce  qui  en  rend  le  passage,  excepté  là  où  il  y  a  des 
ponts,  difficile  et  dangereux.  L'armée  confédérée  couvrait 
Richmond,  s'étendant  du  James  River,  où  commençait  son 
-  extrême  droite,  jusqu'au  Chikahominy,  au  delà  de  Meadow- 
Bridge,  où  aboutissait  son  extrême  gauche.  Le  général 
Huger  commandait  la  droite,  le  général  Magruder  le  cen- 
tre, le  général  A. -P.  Hill  la  gauche.  Les  divisions  Long- 
street  et  D.-H.  Hill,  échelonnées  derrière  et  au  delà  de  la 
gauche,  devaient  appuyer  au  moment  opportun  le  mouve- 
ment tournant  de  Jackson. 

Afin  de  se  rendre  compte  des  positions  occupées  par 
son  adversaire,  le  général  Lee  fit  faire  par  le  général  Stuart, 
commandant  en  chef  de  sa  cavalerie,  une  reconnaissance 
en  force.  Ce  fait  d'armes,  un  des  plus  audacieux  qu'ait  vus 
cette  guerre,  réussit  parfaitement.  Le  point  vulnérable  de 
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Mac-Clellan  semblait  être  son  extrême  droite.  C'est  de  ce 
côté  que  se  porta  l'attention  du  nouveau  commandant  en 
chef  confédéré. 

Le  général  JamesE.-B.  Stuart,  qui  paraît  ici  pour  la  pre- 
mière fois,  était  Virginien  de  naissance  et  n'avait  pas  en- 
core trente  ans.  Lieutenant  de  cavalerie,  puis  démission- 
naire, il  avait  servi  sous  Johnston  dans  la  Vallée  lors  des 
premières  affaires.  A  Manassas,  dans  les  escarmouches 
qui  suivirent  la  retraite  de  Johnston  derrière  le  Rappahan- 
nock  et  dans  les  combats  de  la  Péninsule,  il  s'était  tou- 
jours fait  remarquer  par  sa  hardiesse  et  par  son  habileté. 
De  taille  moyenne ,  large  d'épaules  et  de  poitrine ,  il 
portait  la  grande  barbe  et  les  longues  moustaches  retrous- 
sées à  la  Charles  1er.  Dans  ses  yeux  bleu  clair  étincelait  un 
regard  d'aigle.  Aimant  le  bruit,  le  mouvement,  l'aventure, 
les  couleurs  brillantes,  Stuart  s'était  engagé  dans  la  lutte 
avec  l'ardeur  et  avec  la  passion  qu'éprouve  le  chasseur  à 
la  poursuite  du  gibier.  Jeune,  ambitieux,  brave  comme 
son  épée,  joyeux,  riant  et  plaisantant  sans  cesse,  toujours 
suivi  de  son  joueur  de  banjo  nègre,  se  jetant  sur  l'ennemi 
en  chantant  un  gai  refrain,  Stuart  était  l'idéal  du  beau 
cavalier  et  se  fit  adorer  de  ses  soldats.  Ce  fut  avec  joie 
qu'il  répondit  à  l'appel  de  son  chef. 

Il  réunit  1200  hommes,  composés  des  1er,  4e  et  9e  régi- 
ments de  cavalerie  virginienne,  sous  les  colonels  W.-H. 
Fitzhugh  Lee  et  Fitz  Lee,  fils  et  neveu  du  général  en 
chef  (tous  deux  devinrent  généraux  par  la  suite),  de  deux 
escadrons  de  la  légion  Davis,  et  de  deux  pièces  de  l'artille- 
rie à  cheval.  La  colonne  quitta  Richmond  le  12  juin,  et,  se 
dirigeant  vers  le  nord,  campa  pour  la  nuit  près  de  Hanover- 
Court-House,  non  loin  du  pont  sur  le  South-Anna.  Stuart 
avait  pris  cette  direction,  afin  de  faire  croire  à  l'ennemi 
qu'il  se  dirigeait  du  ceté  du  général  Jackson.  Il  se  trouvait 
à  35  kilomètres  de  la  ville,  et  pouvait  de  là  se  porter  di- 
rectement sur  les  derrières  de  l'armée  fédérale.  Pendant  la 
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nuit,  Stuart  fit  partir  des  fusées  pour  que  Ton  sût  à  Rich- 
mond  où  il  était.  On  répondit  de  la  ville  à  ces  signaux. 
Des  vedettes,  postées  de  tous  côtés,  veillaient  contre  toute 
surprise.  Le  13  juin,  à  l'aube,  après  un  court  repas,  tout  le 
monde  était  en  selle.  Le  silence  le  plus  complet  régnait 
dans  les  rangs.  Jusqu'à  ce  moment,  personne  ne  se  dou- 
tait du  but  de  l'expédition.  Dès  qu'on  se  trouva  dans  les 
lignes  ennemies,  Stuart  fit  part  à  ses  officiers  de  ses  ordres 
et  de  ses  plans.  Les  éclaireurs  rapportèrent  que  la  route 
d'Oldchurch  était  libre.  Ce  point  est  à  égale  distance  de 
New-Bridge  sur  le  Chickahominy  et  du  Pamunkey,  rivière 
qui  servait  de  base  aux  opérations  fédérales.  Il  se  trou- 
vait ainsi  sur  le  chemin  qui  menait  droit  au  *centre  de 
Mac-Clellan.  La  colonne  s'avança  rapidement  dans  cette 
direction. 

A  Hanover-Court-House,  cent  cinquante  hommes  de  ca- 
valerie fédérale  prirent  la  fuite  vers  Mechanicsville.  On 
ne  les  poursuivit  pas,  Stuart  était  trop  pressé.  A  Hawe's 
Shop,  on  se  saisit  de  plusieurs  vedettes  ennemies.  Un  peu 
plus  loin,  tout  un  régiment  de  cavalerie  (le  2e  fédéral, 
l'ancien  régiment  du  général  Lee)  se  retira  rapidement 
devant  la  colonne  de  Stuart.  La  poursuite  continua  jus- 
qu'à un  petit  cours  d'eau  appelé  Tottapotomy.  Un  peu  plus 
loin,  les  Fédéraux,  ayant  reçu  des  renforts,  firent  halte  à 
Old-Church.  Il  n'y  avait  pas  à  hésiter.  Stuart  lança  un  es- 
cadron en  colonne  serrée  occupant  la  largeur  de  la  route. 
Le  capitaine  Latané,  qui  le  commandait,  fut  tué,  mais  la 
cavalerie  fédérale  ne  tint  pas,  et  le  1er  régiment  de  cava- 
lerie virginienne,  sous  le  colonel  Fitz  Lee,  acheva  de  la 
mettre  en  déroute,  s'emparant  de  quelques  prisonniers  et 
chevaux.  Les  tentes,  fourgons  et  provisions  furent  brûlés. 

Stuart  avait  à  choisir  s'il  retournerait  par  le  chemin 
qu'il  avait  suivi  pour  venir,  ou  si,  faisant  complètement 
le  tour  de  l'armée  ennemie,  il  irait  traverser  le  Chickaho- 
miny plus  bas.  Ses  instructions  le  laissaient  libre  d'agir 
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comme  il  l'entendrait.  Une  fois  la  voie  ferrée  du  York 
River  passée,  il  se  croyait  sûr  d'arriver  au  Chickahominy, 
se  faisant  fort,  s'il  rencontrait  de  l'infanterie,  de  la  lais- 
ser derrière  lui,  et  si  c'était  de  la  cavalerie,  de  la  culbuter. 
Il  se  décida  donc  pour  le  plan  le  plus  hardi,  quoique  en 
vérité  le  moins  dangereux ,  car  il  était  probable  que 
l'ennemi  surveillait  avec  des  forces  supérieures  tout  le 
pays  qu'il  venait  de  traverser,  rendant  par  là  son  retour 
très-problématique.  Il  partit  donc  dans  la  direction  de 
Tunstall  s  Station.  Ses  soldats  brûlèrent  sur  leur  pas- 
sage tout  ce  qui  appartenait  à  l'armée  fédérale,  tentes, 
fourgons,  approvisionnements.  Partout  les  habitants  les 
accueillirent  avec  des  acclamations  de  joie.  A  la  vue  des 
jaquettes  grises,  bien  des  yeux  se  remplirent  de  larmes  et 
plus  d'un  vieillard  leur  conseilla  la  prudence,  car  l'en- 
nemi, ajoutait-on,  les  entourait  de  tous  côtés. 

Sur  la  limite  du  comté  de  New-Kent,  l'escadron  d' avant- 
garde  tomba  sur  un  établissement  de  cantiniers  bien  fourni 
de  provisions.  Les  cavaliers  affamés  firent  halte  et  se  firent 
servir  à  manger.  Quand  le  cantinier  voulut  être  payé, 
grande  fut  sa  constérnation  d'apprendre  qu'il  était  prison- 
nier, ainsi  que  quelques  soldats  fédéraux  qui  se  trouvaient 
dans  la  guinguette.  Le  reste  de  la  colonne  survenant  acheva 
de  dévaliser  l'établissement  ;  un  peu  plus  loin,  Stuart  at- 
teignit lePamunkey,  et  y  mit  le  feu  à  deux  navires  chargés 
de  vivres  qui  étaient  amarrés  à  la. rive.  De  là  la  colonne 
se  rabattit  sur  le  chemin  de  fer.  Quelques  hommes  choisis 
la  devancèrent  et  surprirent  la  station  à  Tunstall,  coupant 
les  fils  télégraphiques,  faisant  prisonniers  les  vingt  hom- 
mes de  garde  et  obstruant  la  voie  ferrée.  A  peine  le  coup 
de  main  eut-il  réussi,  qu'on  vit  arriver  par  la  route  un 
long  convoi  de  provisions  se  dirigeant  vers  l'armée  fédé- 
rale sous  l'escorte  de  cinq  escadrons  de  cavalerie.  Mettre 
ceux-ci  en  fuite  et  s'emparer  du  butin  fut  l'affaire  d'un 
instant.  Peu  de  temps  après,  on  entendit  un  train  appro- 
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cher  du  côté  de  Richmond,  en  route  pour  le  White-House 
sur  le  Pamunkey.  Les  Confédérés  en  tirailleurs  bordaient 
la  voie,  mais  le  train  passa  à  grande  vitesse  sans  être  ar- 
1  rêté  par  les  obstacles.  Aussitôt  les  soldats  deStuart  firent 
pleuvoir  une  grêle  de  balles  sur  les  wagons  ouverts  rem- 
plis de  soldats  fédéraux.  Les  uns  furent  tués  ou  blessés, 
et  les  autres,  frappés  de  terreur,  se  jetèrent  hors  du  train 
et  furent  faits  prisonniers. 

Il  était  nuit  et  le  temps  devenait  précieux.  Le  convoi, 
dont  on  s'était  emparé,  fut  brûlé,  ainsi  que  le  pont  du  che- 
min de  fer  à  Black-Creek,  interceptant  ainsi  la  grande  voie 
de  communication  entre  l'armée  fédérale  et  le  Pamunkey. 
Ces  précautions  prises,  il  fallut  repartir.  L'incendie  des 
fourgons  éclairait  le  départ  des  hardis  Confédérés.  Les 
chemins  étaient  détestables  ;  l'on  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  tirer  les  canons  à  travers  la  boue.  Quelques  soldats 
s'écartèrent  de  la  route.  Force  fut  donc  d'attendre  trois 
heures  et  demie  à  Talleysville  pour  rallier  les  traînards. 
Un  hôpital  fédéral  avec  cent  cinquante  malades  tomba 
entre  les  mains  des  Sudistes,  mais  ne  souffrit  aucun  dom- 
mage. A  minuit,  on  se  remit  en  marche,  et  le  14  au  ma- 
tin, la  colonne  atteignit  le  Chickahominy  à  Forge-Bridge, 
où  Stuart  espérait  trouver  un  gué.  Mais  le  colonel  Fitz- 
hugh  Lee  ayant  essayé  de  le  passer,  trouva  que  la  rivière 
y  était  très-profonde  et  le  courant  très-rapide.  La  position 
devenait  critique.  Les  vedettes  fédérales  étaient  si  près 
qu'on  pouvait  presque  les  entendre,  et  de  nombreuses  co- 
lonnes de  cavalerie  ennemie  sillonnaient  le  pays  en  tous 
sens,  pour  couper  la  retraite  aux  troupiers  de  Stuart,  dont 
les  exploits  audacieux  avaient  réveillé  toute  l'énergie 
du  général  Mac-Clellan.  Devant  eux  coulait  une  rivière 
infranchissable  ,  et  de  toutes  parts  ils  étaient  cernés 
par  une  nuée  d'ennemis  acharnés  à  leur  perte.  Il  sem- 
blait impossible  qu'à  l'approche  du  jour  ils  ne  fussent 
laits  prisonniers.  A  différentes  reprises,  les  hommes  se 
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jetaient  à  l'eau,  cherchant  un  gué,  mais  en  vain.  La  seule 
ressource  était  de  construire  un  pont.  Heureusement  à  ce 
moment  on  découvrit  que  les  débris  du  vieux  pont,  détruit 
par  les  Confédérés  quelques  semaines  auparavant,  pour- 
raient encore  servir.  A  l'aide  de  planches  trouvées  dans 
une  maison  et  d'arbres  abattus  sur  les  bords  de  la  rivière, 
on  parvint  à  réparer  le  pont,  et  avant  le  jour  toute  la  co- 
lonne avait  franchi  le  Chickahominy,  et  rentrait  dans  les 
lignes  du  Sud. 

Sans  parler  des  renseignements,  précieux  et  exacts,, 
qu'il  avait  recueillis  sur  la  position  et  la  force  de  l'armée 
fédérale,  le  général  Stuart  ramenait  165  prisonniers, 
260  chevaux  et  mulets  avec  leurs  harnachements,  et  un 
nombre  considérable  d'armes.  Il  avait,  de  plus,  détruit  des 
provisions  et  des  munitions  de  guerre  évaluées  à  plu- 
sieurs millions  de  dollars.  Ce  beau  résultat  n'avait 
coûté  qu'un  seul  homme,  le  brave  capitaine  Latané.  La 
conduite  des  soldats  avait  été  digne  de  tout  éloge.  Sauf 
une  halte  très-courte  le  jeudi  soir,  ils  n'avaient  pas  quitté 
leurs  selles  depuis  le  jeudi  matin  jusqu'au  samedi  soirr 
ne  s'arrètant  ni  pour  se  reposer  ni  pour  manger,  et  à 
travers  mille  dangers  accomplissant  avec  succès  un  des 
faits  d'armes  les  plus  brillants  qui  aient  illustré  la  cava- 
lerie d'aucun  pays. 

Grâce  aux  renseignements  que  lui  rapportait  Stuart,  le 
général  Lee  vit  que  la  droite  des  fédéraux  pouvait  être  fa- 
cilement tournée,  car  elle  n'était  pour  ainsi  dire  pas  gar- 
dée. 11  résolut  d'en  profiter.  Son  premier  soin,  en  prenant 
le  commandement,  avait  été  de  faire  construire  le  long  de 
ses  lignes  des  ouvrages  de  défense  suffisamment  forts 
pour  qu'une  partie  de  son  armée  les  tînt  contre  toute  l'ar- 
mée fédérale,  laissant  le  reste  des  troupes  confédérées 
libres  de  prendre  l'offensive.  Le  moment  était  favorable. 
Jackson,  vainqueur  de  Shields  et  de  Frémont,  se  trouvait 
en  mesure  de  réunir  ses  soldats  à  l'armée  confédérée  sous 
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Richmond.  Il  fut  donc  rappelé,  avec  la  recommandation 
d'opérer  ce  mouvement  aussi  secrètement  que  possible, 
afin  que  l'ennemi  ignorât  qu'il  avait  quitté  la  vallée. 

A  cette  fin  on  eut  recours  à  un  stratagème.  Le  11  juin, 
la  division  Whiting,  de  l'armée  de  Lee,  s'empila  dans  plu- 
sieurs trains  à  l'embarcadère  du  Damville  railroad  à 
Richmond.  On  leur  fit  passer  la  rivière  jusqu'à  un  point 
près  Belle-Isle,*où  se  trouvaient  à  ce  moment  un  nombre 
considérable  de  prisonniers  fédéraux,  qui  allaient  être  re- 
lâchés et  descendre  le  James  River.  Les  trains  s'attardèrent 
longtemps,  et  les  prisonniers  purent  se  convaincre  que 
tous  ces  soldats  confédérés  étaient  envoyés  par  Lee  pour 
renforcer  Jackson,  qui  n'attendait  qu'eux  pour  marcher 
sur  Washington.  Mac-Clellan,  en  effet,  ajouta  foi  à  ce  bruit 
rapporté  par  les  prisonniers  libérés.  Les  trains  partirent 
dans  la  direction  indiquée,  mais  ils  revinrent  la  même 
nuit.  Jackson  de  son  côté,  après  avoir,  par  des  marches  et 
contre-marches  habilement  combinées,  fait  croire  qu'il 
descendait  la  vallée  vers  le  Potomac  supérieur,  disparut 
tout  à  coup.  Ses  soldats  mêmes  ignoraient  où  il  les  menait. 
Ils  avaient  ordre  de  ne  pas  demander  le  nom  des  villages 
qu'ils  traversaient,  et  à  toutes  les  questions  de  répondre  : 
«  Je  ne  sais  pas.))  Si  bien  que  Jackson,  ayant  surpris  un  sol- 
dat dérobant  des  cerises  et  lui  demandant  son  nom  et  son 
régiment,  ne  put  jamais  lui  faire  dire  autre  chose  que  : 
<(  Je  ne  sais  pas  » . 

Le  25  juin,  la  division  Jackson  arrivait  à  Ashland,  à  24  ki- 
lomètres au  nord  de  Richmond.  Il"y  laissa  ses  soldats  fa- 
tigués et  se  dirigea  rapidement  vers  la  ville.  Traversant  les 
rues  de  nuit,  il  parvint  sans  être  reconnu  à  la  maison  qui 
servait  à  Lee  de  quartier  général,  près  de  Fair-Oaks  sta- 
tion. Là  eut  lieu  la  première  entrevue,  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre,  entre  ces  deux  hommes  remar- 
quables. 

Le  plan  de  Lee  était  de  prendre  à  revers  l'aile  droite 
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des  Fédéraux,  de  la  rejeter  sur  le  centre  et  de  forcer  ainsi 
Mac-Clellan  à  sortir  de  ses  retranchements  et  à  livrer 
bataille  pour  maintenir  ses  communications  avec  le 
Pamunkey.  En  conséquence,  Jackson  devait  se  diriger  sur 
Pole-Green-Church,  à  peu  près  dans  la  direction  de  la  re- 
connaissance deStuart.  Ce  dernier,  avec  une'grande  partie 
de  la  cavalerie,  était  posté  à  l'extrême  gauche  de  Jackson, 
afin  d'envelopper  plus  sûrement  les  Fédéraux.  Le  général 
Branch  devait  déboucher  par  Meadow-Bridge  sur  Mecha- 
nicsville,  tandis  que  le  général  A.  P.  Hill  se  porterait  di- 
rectement sur  Mechanicsville,  soutenu  par  le  feu  concen- 
trique de  toutes  les  batteries  confédérées  élevées  le  long 
du  Chickahominy.  La  position  de  Mechanicsville  une  fois 
emportée,  le  général  D.  H.  Hill  appuierait  les  opérations  de 
Jackson,  chargé  de  prendre  à  revers  et  de  serrer  comme 
dans  un  étau  tout  ce  qu'il  rencontrerait,  en  pressant  con- 
tinuellement sur  le  centre  fédéral.  Longstreet  devait  ap- 
puyer le  général  A.  P.  Hill  et  les  deux  corps  réunis  avaient 
pour  mission  d'occuper  les  lignes  ennemies  à  New-Bridge. 
Les  généraux  Huger  et  Magruder  défendraient  pendant  ce 
temps  les  ouvrages  devant  Richmond,  faisant  des  dé- 
monstrations contre  le  centre,  et  devaient  s'avancer  si 
l'ennemi  se  retirait,  le  poursuivant  dans  ce  cas  vigoureu- 
sement. Sur  toutes  les  routes  aboutissant  à  la  capitale 
étaient  postés  des  vedettes  et  des  détachements  de  cavale- 
rie pour  observer  les  mouvements  de  l'ennemi.  Des  réser- 
ves d'infanterie  étaient  prêtes  à  les  soutenir  en  cas  d'atta- 
que imprévue.  Les  soldats  avaient  ordre  d'emporter  des 
provisions  pour  trois  jours.  Comme  les  Confédérés  occu- 
paient la  ligne  intérieure,  la  plus  courte,  il  leur  était 
facile  de  se  concentrer  rapidement  au  besoin,  soit  pour 
l'offensive,  soit  pour  la  défensive. 

Mac-Clellan  ,  de  son  côté,  depuis  la  bataille  de  Seven- 
Pines,  s'était  contenté  de  fortifier  sa  position,  cherchant  à 
deviner  quels  pouvaient  être  les  projets  de  son  adver- 
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saire.  Il  avait  tranquillement  cédé  le  rôle  offensif  à  Lee, 
et  pendant  le  reste  de  cette  campagne  les  forces  fédérales 
offrirent  l'étrange  spectacle  d'une  armée  envahissant  un 
pays  et,  quoique  trè*s-supérieure  en  nombre  el  en  ressour- 
ces, attendant  l'attaque  au  lieu  de  se  porter  en  avant  et  d'en- 
gager elle-même  le  combat.  Mac-Clellan  avait  aussi  com- 
mis la  faute  insigne  de  disposer  son  armée  de  manière  que 
le  Chickahominy  coulât  entre  ses  deux  ailes,  coupant  ainsi 
son  centre  à  angle  droit.  Les  ailes  ne  pouvaient  communi- 
quer entre  elles  que  par  des  ponts  et  des  routes,  toujours 
très-mauvaises  par  suite  de  la  nature  marécageuse  du  sol 
avoisinant  la  rivière.  Les  crues  soudaines  pouvaient  d'un 
moment  à  l'autre  emporter  les  ponts,  et  dans  ce  cas  les 
deux  moitiés  de  son  armée  se  trouveraient  dans  l'impos- 
sibilité de  se  porter  secours.  Ayant  établi  sa  base  d'opéra- 
tions sur  le  Pamunkey,  ce  qui  n'était  pas  nécessaire,  il 
était  forcé  de  garder  son  aile  droite  entre  ce  fleuve  et 
Richmond,  pour  protéger  ses  communications.  S'il  eût 
choisi  le  James,  toute  nécessité  de  rester  au  nord  du 
Chickahominy  disparaissait,  et  cette  position  dangereuse, 
à  chevaPsur  un  cours  d'eau  qui  pouvait  lui  jouer  un  si 
mauvais  tour,  n'avait  plus  l'ombre  d'excuse,  ni  de  raison 
d'être. 

Il  sentait  du  reste  si. bien  le  péril  de  sa  position,  qu'il 
pensait  à  changer  sa  base  d'opérations,  quand  un  déser- 
teur de  la  division  Jackson  vint,  le  24  juin,  lui  appren- 
dre que  ce  général  s'apprêtait  à  marcher  sur  son  flanc 
droit. 


CHAPITRE  V 

BATAILLE  DU  CHICKAHOMINY  OU  DE  COLD-H  ARBOR ,  27  JUIN  1862 


C'est  ici  que  commence  la  série  de  combats  du  26  juin 
au  1er juillet,  connus  sous  le  nom  de  :  «Sept  jours  sous 
Richmond,»  et  se  terminant  parla  défaite  et  la  retraite  dé- 
finitive de  Mac-Clellan.  Le  Chickahominy,  dont  les  bords 
allaient  être  le  théâtre  d'une  lutte  acharnée  et  décisive 
entre  les  deux  armées  ennemies,  est  une  rivière  de  peu 
de  courant,  serpentant  beaucoup,  qui  prend  sa  source  au- 
dessus  deRichmond,  décrit  une  courbe  au  nord  et  à  l'est 
de  la  ville,  et  se  jette  dans  le  James  au  midi,  et  bien  au- 
dessous  de  Richmond.  Ses  bords  sont  marécageux  et  re- 
couverts d'arbres  et  de  taillis.  Les  rives  sont  peu  élevées  et 
à  la  moindre  crue  les  eaux  débordant,  la  rivière,  générale- 
ment étroite  et  insignifiante,  devient  alors  un  lac  couvrant 
toutes  les  terres  basses  jusqu'aux  collines  boisées  qui 
s'élèvent  à  une  certaine  distance  des  deux  côtés.  De  nom- 
breuxponts  la  traversent.  Celui  de Mechanicsville,  à  6  kilo- 
lomètres  et  demi  de  Richmond,  et  celui  de  New-Bridge,  à 
15,  étaient  des  points  très-importants. 

La  position  de  Mac-Clellan  a  déjà  été  décrite.  Une  partie 
de  son  armée  avait  passé  sur  la  rive  méridionale  et  se 
trouvait  à  7  ou  8  kilomètres  de  la  ville.  Le  reste  de  ses 
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troupes  était  resté  sur  la  rive  nord  du  Chickahominy  et 
s'étendait  en  forme  de  croissant  jusqu'auprès  de  Mecha- 
nicsville,  où  il  avait  été  convenu  que  le  général  Mac-Dowell 
viendrait  prendre  place,  couvrant  ainsi  le  flanc  droit  fédé- 
ral et  protégeant  ses  communications  avec  la  base  fédé- 
rale auWhite  House.  En  présence  d'adversaires  tels  que 
Johnston  et  Lee,  une  disposition  semblable  de  ses  troupes 
était  une  grave  faute.  Mais  Mac-Ciel I an  fut  en  ceci  la  vic- 
time de  la  politique  faible  et  changeante  du  cabinet  de 
Washington.  Si  les  40,000  hommes  de  Mac-Dowell  étaient 
venus  se  ranger  sous  ses  drapeaux,  sa  position  eût  été 
à  l'abri  de  toute  surprise.  Ce  fut  précisément  ce  flanc 
droit  laissé  sans  défense,  parce  qu'il  avait  trop  compté 
sur  Mac-Dowell,  qui  devint  le  point  d'attaque  des  Con- 
fédérés. 

L'armée  que  Lee  se  préparait  à  lancer  contre  l'ennemi 
était  composée  de  l'élite  de  la  population  du  Sud.  Parmi 
les  simples  soldats  se  trouvaient  un  grand  nombre 
d'hommes  de  bonne  éducation  et  de  haute  position  so- 
ciale. Cela  s'explique  par  le  caractère  qu'avait  pris  la 
lutte.  La  guerre  était  une  guerre  d'invasion  de  la  part 
du  Nord,  Aussi  toute  la  jeunesse  du  Sud,  passionnée  et 
ardente  de  sa  nature,  s'y  était-elle  jetée  corps  et  âme 
avec  enthousiasme.  Le  sentiment  de  ce  que  chacun  de- 
vait au  sol  natal  et  une  légitime  indignation  à  la  pensée 
qu'une  fraction  du  pays  avait  envoyé  une  armée  pour  les 
réduire  à  l'obéissance ,  attirèrent  dans  les  rangs  confé- 
dérés la  fleur  de  la  jeunesse  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
vigoureux  dans  toute  la  contrée.  Rétifs  à  la  discipline 
et  difficiles  à  manier,  ces  hommes  firent  preuve  cepen- 
dant de  qualités  militaires  précieuses.  On  pouvait  comp- 
ter sur  eux,  surtout  quand  l'œuvre  était  périlleuse.  Parmi 
les  généraux  il  suffit  de  citer  A.  P.  Hill,  dont  l'élan 
était  irrésistible;  Longstreet,  remarquable  au  contraire 
par  son  calme  et  son  obstination  ;  le  déjà  célèbre  Jackson, 
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surnommé  «  mur  de  pierres,  »  «  Stonewall  »,  et  d'autres 
qui  se  feront  connaître  par  la  suite. 

Jusqu'à  ce  jour  le  général  Lee  avait  passé  pour  être 
d'une  prudence  exagérée,  mais  son  plan  d'attaque  contre 
Mac-Clellan  indiquait  au  contraire  une  hardiesse  qui  fri- 
sait l'audace.  Se  rendant  parfaitement  compte  des  posi- 
tions occupées  par  l'ennemi  et  de  sa  force,  sachant  aussi 
qu'une  grande  partie  de  l'armée  fédérale  avait  franchi  le 
Chickahominy  et  se  trouvait  sur  ses  devants,  Lee  s'était 
décidé  à  passer  sur  la  rive  nord  avec  la  majeure  partie  de 
ses  troupes,  ne  laissant  que  25,000  hommes  pour  la  pro- 
tection de  la  ville,  et  à  tout  risquer  sur  les  chances  de 
la  bataille  qu'il  allait  livrer.  C'était  peut-être  bien  témé- 
raire, mais  comme  plus  tard  son  mouvement  de  flanc  à 
Chancellorsville,  et  en  1864  son  entrée  en  Pennsylvanie 
sous  les  yeux  du  général  Hooker,  cette  hardiesse  avait  sa 
source  dans  une  véritable  inspiration  militaire  et  révélait 
les  qualités  d'un  grand  capitaine. 

Le  26  juin  1 862  le  général  Jackson  mit  ses  troupes  en 
mouvement  le  matin  vers  dix  heures.  Par  suite  delà  rapi- 
dité avec  laquelle  il  était  descendu  des  montagnes  de  la 
Virginie  occidentale,  le  gros  de  ses  convois  ne  l'avait 
rejoint  que  très-tard  dans  la  nuit  ;  son  départ  lé  matin  en 
fut  retardé.  Le  général  Branch  de  la  division  A.  P.  Hill 
fit  immédiatement  passer  les  marais  à  sa  brigade  et  mar- 
cha sur  Meadow-Bridge.  Mais  les  obstacles  qu'il  rencontra 
firent  que  ses  progrès  furent  très-lents.  Le  général  A.  P. 
Hill  attendit  longtemps  sans  recevoir  aucune  nouvelle  de 
Jackson  ou  de  Branch.  Il  savait  bien  que  l'engagement 
était  commencé,  mais  les  forces  ennemies  devant  lui  ne 
donnaient  aucun  signe  de  trouble.  A  trois  heures  de  l'a- 
près-midi, sentant  que  s'il  tardait  plus,  le  succès  de  toute 
la  combinaison  serait  compromis  ,  il  donna  l'ordre  de  com- 
mencer l'attaque.  La  brigade  Field  se  précipita  sur  le 
pont  et  s'en  empara.  Toute  la  division  suivit  et,  prenant 
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à  droite,  marcha  sur  Mechanicsville.  Reçue  par  un  feu  d'ar- 
tillerie très-vif,  elle  n'en  poussa  pas  moins  en  avant  et 
chassa  les  Fédéraux  de  Mechanicsville.  On  n'avait  eu  encore 
affaire  qu'aux  avant-postes.  La  véritable  ligne  de  défense 
choisie  par  l'ennemi  était  à  deux  kilomètres  en  arrière  sur 
la  rive  gauche  d'un  cours  d'eau,  Beaver-Dam-Creek  ;  cette 
rive,  plus  élevée  que  la  rive  droite,  la  domine.  La  gauche 
fédérale  s'appuyait  au  Chickahominy,  le  centre  était  posté 
à  Beaver-Dam-Creek  et  la  droite  était  adossée  à  des  bois 
épais  qui  bordaient  la  route  de  Mechanicsville  à  Cold-Har- 
bor.  Un  chemin  franchissait  le  cours  d'eau  et  montait 
vers  Ellison's-Mill.  C'était  la  seule  voie  par  laquelle  l'ar- 
tillerie confédérée  pouvait  aborder  la  position  fédérale,  et 
encore  le  feu  des  canons  fédéraux  la  balayait-il  tout  en- 
tière. Au  midi  de  ce  Creek  il  y  avait  bien  une  petite  vallée, 
mais  si  marécageuse  que  l'infanterie  ne  pouvait  y  manœu- 
vrer. Elle  avait  de  plus  été  jonchée  de  troncs  d'arbres 
jetés  en  travers.  La  position  fédérale  naturellement  si  forte 
avait  été  choisie  avec  le  plus  grand  soin;  plusieurs  lignes 
d'infanterie  et  d'artillerie  en  garnissaient  les  hauteurs  et 
des  rifle  pits  s'étendaient  de  la  base  jusqu'au  sommet  de 
la  colline.  Le  général  Fitz  John  Porter,  le  plus  capable  des 
généraux  divisionnaires  du  Nord,  commandait  sur  ce  point. 
C'est  ici  que  les  troupes  fédérales  refoulées  de  Mechanics- 
ville cherchèrent  un  refuge.  Les  soldats  du  général  Hill 
poursuivant  l'ennemi,  se  trouvèrent  bientôt  sous  le  feu  des 
batteries  de  Beaver-Dam-Creek.  Ayant  reconnu  que  la  po- 
sition était  trop  forte  pour  l'emporter  d'assaut  et  espérant 
à  tout  moment  entendre  le  canon  de  Jackson  sur  les  der- 
rières de  l'ennemi,  le  général  Hill  fît  halte.  A  sa  droite 
cependant  il  tenta  plus  tard  deux  fois  de  traverser  à  Elli- 
son'—Mill  le  ruisseau  de  Beaver-Dam-Creek,  mais  sans  pou- 
voir entamer  la  gauche  du  général  Porter.  A  neuf  heures 
du  soir  le  combat  cessa.  Les  Fédéraux  avaient  été  délogés  de 
Mechanicsville,  mais  tenaient  bon  à  Bsaver-Dam-Creek.  Les 
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Confédérés  passèrent  la  nuit  sur  le  terrain  qu'ils  avaient 
conquis.  Leurs  pertes  s'élevaient  à  5  ou  4,000  hommes. 
Celles  des  Fédéraux  étaient  bien  moindres. 

Dès  six  du  soir  le  mouvement  offensif  du  général  A.  P. 
Hill  ayant  découvert  le  pont  deMechanicsville,  les  divisions 
de  D.  H.  Hill  et  de  Longstreet  purent  passer  le  Chicka- 
hominy,  le  premier  prenant  la  direction  de  Cold  Harbor 
pour  y  coopérer  avec  Jackson,  le  second  se  portant  au  se- 
cours de  A.  P.  Hill,  afin  dès  le  matin  suivant  d'être  en 
ligne. 

Jusqu'à  présent,  malgré  quelques  retards  causés  par  la 
nature  difficile,  de  ce  pays  si  boisé  et  si  marécageux,  le 
plan  du  général  Lee  avait  parfaitement  réussi.  Les  quatre 
divisions  Jackson,  A.  P.  Hill,  D.  H.  Hill  et  Longstreet 
avaient  franchi  le  Chickahominy,  et  quoique  les  Fédéraux 
tinssent  encore  à  Beaver-Dam-Creek,  il  n'était  pas  douteux 
que  lorsque  Jackson  leur  tomberait  sur  le  flanc,  ils  ne 
soient  forcés  d'abandonner  cette  position.  L'événement  ne 
tarda  pas  à  vérifier  cette  prévision.  Le  général  Mac-Clellan, 
à  la  nouvelle  de  l'approche  de  Jackson,  donna  l'ordre  au 
général  Porter  de  se  retirer  sur  New-Bridge.  . Dans  la  nuit 
du  26  juin  Porter  fit  passer  la  plupart  de  ses  canons  et 
fourgons  sur  la  rive  méridionale  de  la  rivière,  et  peu  avant 
le  jour  les  troupes  fédérales  se  retirèrent,  brûlant  tout  ce 
qu'elles  n'avaient  pu  emporter.  Le  général  Jackson  de 
son  côté,  était  arrivé  sur  les  bords  du  Tottapotamy-Creek, 
un  cours  d'eau  marécageux  dont  les  rives  sont  escarpées 
et  couvertes  de  bois  épais.  Il  trouva  le  pont  en  flammes  et 
entendit  l'ennemi  de  l'autre  côté  abattant  les  arbres  dans 
la  forêt  pour  lui  barrer  la  route.  La  brigade  du  Texas, 
commandée  par  Hood,  se  jeta  en  avant  en  tirailleurs. 
Quelques  obus  lancés  à  propos  dans  les  bois  firent  prendre 
la  fuite  à  l'ennemi,  et  le  pont  promptement  réparé  donna 
passage  aux  Confédérés.  Poussant  toujours  devant  lui  Far- 
rière-garde  fédérale,  Jackson  passa  la  nuit  à  Hundley's  Cor- 
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ner,  et  le  lendemain  27  juin,  à  la  pointe  du  jour,  se  remit 
en  marche  sur  Cold  Harbor.  D.  H.  Hill  le  rejoignit  dans 
la  matinée  avec  sa  division,  et  forma  à  partir  de  ce  mo- 
ment r avant-garde  de  l'aile  gauche  confédérée. 

Le  27  au  matin,  Longstrcet,  au  centre,  refoulait  devant 
lui  les  troupes  de  Porter,  et  A.  P.  Hill  obliquait  plus  à  gau- 
che jusqu'à  Gaines  Mill,  à  deux  kilomètres  de  Cold  Harbor, 
pour  y  donner  la  main  à  D.  H.  Hill  et  à  Jackson.  Ainsi  donc, 
à  10  heures  le  matin  du  27  juin,  Mac-Clellan  retirait  son 
aile  droite,  afin  de  trouver  une  position  où  il  pût  livrer  un 
dernier  combat  au  nord  du  Ghickahominy,  les  quatre  divi- 
sions confédérées  le  pressant  vivement  avec  toutes  leurs 
forces  réunies.  Tout  réussissait  donc  jusqu'à  présent  au 
gré  du  général  Lee.  Le  général  en  chef  fédéral  sentait 
que  son  plan  de  campagne  était  manqué  et  qu'il  ne  lui 
restait  plus  que  le  choix  entre  deux  alternatives  égale- 
ment dangereuses.  Il  n'y  avait  plus  à  penser  à  conserver 
ses  communications  avec  le  White  House  4,  sur  le  Pamun- 
key.  Jackson  en  était  déjà  le  maître.  Si  Mac-Clellan  risquait 
une  bataille  pour  les  secourir  et  que  la  victoire  ne  lui  res- 
tât pas,  sa  ligne  de  retraite  vers  le  James  River  serait 
perdue.  Il  n'avait  donc  plus  que  le  choix  entre  l'abandon 
de  la  position  qu'il  occupait  et  la  retraite,  ou  la  concen- 
tration rapide  de  toute  son  armée  au  sud  du  Chickaho- 
miny,  suivie  d'un  assaut  contre  les  lignes  de  Richmond. 
Ce  dernier  mouvement  eût  été  bien  hardi,  puisqu'il  eût 
présenté  le  flanc  à  l'ennemi,  mais  sa  grande  supériorité 
numérique  lui  aurait  peut-être  permis  d'écraser  les 
25,000  hommes  de  Magruder  et  de  Huger  avant  que  Lee 
eût  pu  voler  à  leur  secours.  Quoi  qu'il  en  soit,  Mac- 
Clellan  se  décida  pour  la  retraite.  Jackson  à  la  tête 
de  l'aile  gauche  confédérée  lui  barrant  le  chemia  du 

1  Cette  propriété  appartenait  à  Lee  et  venait  du  général  Washington. 
C'est  là  que  ce  dernier  s'était  marié.  Les  Fédéraux  n'y  ont  pas  laissé 
un  brin  d'herbe. 
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Pamunkey,  où  jusqu'à  présent  il  avait  eu  sa  base  d'opé- 
rations, il  ne  lui  reslait  que  deux  lignes  de  retraite, 
la  première,  —  celle  qu'avaient  suivie  les  Confédérés  en 
mai,  venant  de  Yorktown;  elle  était  de  beaucoup  la  plus 
longue  et  l'exposait  aux  attaques  journalières  des  Confé- 
dérés victorieux,  ce  qui  pouvait  aboutir  à  la  destruction 
entière  de  son  armée;  —  la  seconde  menait  à  travers  le 
White  Oak  Swamp  (marais  des  chênes  blancs)  jusqu'au 
James  River  et  n'avait  guère  plus  de  49  kilomètres  de  lon- 
gueur. La  nature  du  pays  qu'elle  traversait  lui  permettrait 
de  dissimuler  ses  mouvements  et  d'arrêter  la  poursuite 
de  l'ennemi  aux  moments  critiques.  C'est  cette  dernière 
route  qu'il  choisit.  Il  espérait  aussi  arriver  à  changer  sa 
base  d'opérations,  ce  qu'il  désirait  depuis  longtemps, 
pour  de  là  recommencer  une  nouvelle  campagne  contre 
Richmond,  avec  cette  différence,  il  est  vrai,  entre  le 
mouvement  qu'il  avait  désiré  et  celui  auquel  il  se  voyait 
forcé,  que  dans  le  premier  cas,  il  n'aurait  pas  eu  à  éprou- 
ver les  effroyables  pertes  en  hommes  et  en  trésors  qui 
allaient  signaler  son  opération  actuelle,  et  que  ce  qui 
eût  été  un  mouvement  offensif  devenait  une  fuite  obligée 
devant  un  ennemi  vainqueur. 

S'étant  donc  décidé  pour  le  White  Oak  Swamp,  Mac- 
Clellan  vit  que  pour  donner  le  temps  au  gros  de  son  ar- 
mée de  défiler,  l'aile  droite  sous  le  général  Porter  devait 
se  sacrifier  et  couvrir  la  retraite  des  Fédéraux.  Porter  se 
retira  donc  de  Reaver  Dam  Creek  et  vint  occuper  une  posi- 
tion très-forte  à  Cold  Harbor,  où  Mac-Clellan  avait  fait  con- 
struire des  ouvrages  de  défense  formidables  qui  s'éten- 
daient sur  une  suite  de  hauteurs  depuis  le  Chickahominy 
jusqu'à  Cold  Harbor.  Un  cours  d'eau  marécageux,  le 
Powhite  Creek,  traversant  un  pays  très-boisé,  coulait  au 
au  pied  de  ces  hauteurs.  La  gauche  occupait  une  élévation 
de  terrain  couverte  d'arbres,  à  pic  et  dominant  un  ravin 
qui  descendait  jusqu'au  Chickahominy  ;  — la  droite  était 


SA  VIE  ET  SES  CAMPAGNES. 


abritée  dans  les  bois  derrière  Cold  Harbor.  Les  buissons 
touffus  de  ce  ravin  cachaient  des  centaines  de  tirailleurs, 
à  mi-côte  de  la  hauteur  s'étendait  une  ligne  d'infanterie, 
et  derrière  une  seconde  ligne  protégée  par  des  parapets 
formés  de  troncs  d'arbres  ;  une  troisième  ligne  couron- 
nait le  sommet,  que  garnissait  également  une  nombreuse 
artillerie.  Au  pied  de  cette  position  vraiment  redoutable, 
s'étendait  une  plaine  d'un  demi-kilomètre,  dominée  par  le 
feu  de  cette  triple  ligne  de  défense  et  balayée  par  les  gros- 
ses batteries  fédérales  au  sud  du  Chickahominy.  Le  cours 
d'eau  dont  il  a  été  parlé  rendait  toute  approche  de  front 
difficile  sur  un  terrain  détrempé.  De  toutes  parts,  en  plaine, 
les  arbres  avaient  été  abattus  pour  que  les  troupes  confé- 
dérées fussent  plus  à  découvert,  et  que  ces  troncs  d'arbres 
jonchant  le  sol  tinssent  l'ennemi  plus  longtemps  sous  celte 
mitraille  pleuvant  sur  eux  de  tous  côtés.  Cette  ligne  de 
bataille  couvrait  les  abords  des  ponts  qui  reliaient  entre 
elles  les  deux  ailes  fédérales. 

Le  général  Lee  avait  établi  son  quartier  général  dans 
une  maison  sur  la  plantation  Hogan,  et  y  attendait  tran- 
quillement le  moment  où  il  donnerait  le  signal  du  combat. 
Les  colonnes  de  II i  11  et  de  Longstreet  avaient  fait  halte 
dans  la  plaine  jusqu'à  ce  que  l'arrivée  de  la  droite  de  Jack- 
son à  New-Gold-Harbor  fût  signalée.  Lee,  calme  et  re- 
cueilli, était  assis  sous  la  vérandah  derrière  la  maison. 
Une  foule  d'officiers  encombrait  les  marches  et  la  pelouse. 
Ils  causaient  entre  eux  à  voix  basse,  tandis  que  leur  chef, 
seul  à  l'écart,  sa  belle  figure  empreinte  d'une  expression 
sérieuse,  mais  sans  une  ombre  d'inquiétude  ou  d'irréso- 
lution, semblait  plongé  dans  ses  pensées.  Sous  peu,  une 
estafette  arrive  au  galop  de  son  cheval  blanc  d'écume  et 
présente  une  lettre  au  général.  Après  avoir  jeté  les  yeux 
sur  le  papier,  Lee  monte  à  cheval  sans  perdre  un  instant, 
et  le  bruit  se  répand  que  Jackson  approche  et  que  la  ba- 
taille va  commencer. 
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La  division  Longstreet  venant  de  Beaver-Dam-Creek  était 
arrivée  à  une  heure  près  du  Chickahominy,  en  face  de  la 
nouvelle  position  fédérale.  C'est  là  que  Lee  la  rejoignit. 
11  portait  son  simple  uniforme  de  drap  gris  à  boutons  de 
cuivre,  trois  étoiles  d'or  au -col  indiquant  seuls  son  rang  ; 
un  chapeau  de  feutre  gris  aux  larges  bords  couvrait  sa 
tête  ;  des  grosses  bottes  à  l'écuyère  et  des  gants  de  peau  à 
grandes  manchettes  complétaient  son  costume.  Son  main- 
tien assuré,  sa  belle  tournure,  son  aisance  à  cheval  en 
faisaient  un  cavalier  accompli.  Tel  il  apparut  à  ses  soldats, 
dont  beaucoup  le  voyaient  pour  la  première  fois. 

Au  même  instant,  A.  P.  Hill,  dont  la  division  avait  beau- 
coup souffert  la  veille  à  Mechanicsville  et  ne  comptait  plus 
que  onze  mille  baïonnettes,  lança  quatre  de  ses  brigades 
contre  la  gauche  de  l'ennemi  à  Cold  Harbor  même.  Mais 
quoique  Hill  les  fît  successivement  appuyer  par  tout  ce  qui 
lui  restait  de  soldats,  et  malgré  des  efforts  répétés,  les 
Fédéraux  conservèrent  leurs  positions.  Ce  fat  à  leur  tour 
de  charger  les  troupes  épuisées  de  Hill.  Lee  comptait  sur 
l'arrivée  de  Jackson  pour  tourner  les  lignes  ennemies, 
mais  il  vit  qu'en  attendant,  Hill  allait  être  écrasé;  il 
fit  donc  dire  à  Longstreet  de  simuler  une  attaque  contre 
la  gauche  et  le  centre  fédéraux.  Celui-ci  se  porta  im- 
médiatement en  avant  ;  mais  se  rendant  compte  de  l'im- 
mense force  des  ouvrages  ennemis,  il  sentit  que  son  at- 
taque feinte  devait  se  transformer  en  une  véritable,  s'il 
voulait  apporter  un  secours  réel  à  Hill.  Cinq  brigades 
s'élancèrent  à  l'assaut  au  pas  de  charge,  mais  elles  fu- 
rent reçues  par  un  feu  si  terrible  qu'elles  reculèrent 
écrasées. 

Déjà  le  soir  approchait,  et  aucune  des  attaques  n'avait 
abouti.  A  ce  moment  heureusement,  ïe  bruit  de  la  fu- 
sillade augmente  vers  la  gauche  confédérée,  et  se  répète 
sourdement  dans  le  lointain.  Un  cri  de  joie  et  d'en- 
thousiasme s'élève  dans  les  rangs  sudistes.  «  C'est  Jack- 
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son  !  c'est  Jackson  !  »  se  répètent  les  soldats  les  uns  aux 
autres. 

C'était  lui,  en  effet.  Il  avait  marché  toute  la  journée, 
guidé  par  le  canon  qu'il  entendait  tonner  dans  la  direction 
du  Chickahominy,  et  craignant  d'arriver  trop  tard,  tant  sa 
marche  avait  été  retardée  par  des  obstacles  imprévus,  des 
cours  d'eau,  des  marais,  des  abatis  d'arbres,  des  routes 
exécrables.  11  atteignit  Cold  Harbor  à  cinq  heures  et  de- 
mie, comme  Longstreet  venait  de  donner  assaut  à  la  gauche 
de  la  position  ennemie.  11  fit  immédiatement  dire  à  la  di- 
vision D.  H.  Hill  de  charger.  Celle-ci  se  précipita,  à  peine 
Tordre  reçu,  à  travers  tout,  le  marais,  la  rivière,  les  taillis 
et  les  obstacles  élevés  pour  garder  l'extrême  droite  de 
Mac-Clellan,  poussa  tout  ce  qu'elle  rencontrait  devant 
elle,  et  à  la  tombée  de  la  nuit,  par  une  dernière  charge, 
mit  les  Fédéraux  en  déroute.  Le  général  Ewell  eut  cepen- 
dant encore  à  lutter  quatre  heures  avant  cle  pouvoir  se 
rendre  définitivement  maître  du  terrain.  Ce  ne  fut  qu'à 
dix  heures  du  soir  que  toute  la  position  fédérale  fut  aban- 
donnée. 

La  division  Whiting  arriva  au  secours  de  Longstreet  au 
moment  où  celui-ci  venait  d'être  arrêté  par  le  feu  écrasant 
des  batteries  fédérales.  Hood  et  sa  brigade  du  Texas  furent 
chargés  d'arracher  la  victoire  aux  ennemis  cle  ce  côté. 
Déjà  trois  des  quatre  régiments  qui  la  composaient  avaient 
été  fauchés  par  le  feu  des  Fédéraux,  quand  Hood  vint  trou- 
ver le  4e  régiment  qui  était  resté  en  réserve,  les  hommes 
couchés  à  plat  ventre.  11  le  fit  avancer  par  le  flanc  droit 
jusqu'à  un  verger.  ((Le  sol,  dit  un  témoin,  était  couvert  de 
morts  et  de  mourants.  A  chaque  instant,  les  rangs  s'ou- 
vraient pour  livrer  passage  à  des  fuyards  complètement 
affolés  de  terreur.  A  quelque  distance  devant  nous  était  la 
3e  brigade  qui,  peu  de  temps  avant,  avait  passé  près  de 
nous  en  poussant  des  cris  d'allégresse  pour  enlever  le  fa- 
tal parapet  contre  lequel  se  brisaient  tous  nos  efforts. 
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Mais  la  grêle  de  fer  et  de  plomb  en  avait  couché  la  moitié 
par  terre  ;  le  reste,  démoralisé,  prit  la  fuite  en  jetant  ses 
armes.  A  ce  moment,  le  général  Ilood  se  mit  à  notre  tête  et 
d'une  voix  brève  donna  l'ordre  :  «  En  avant  !  pas  accéléré.  » 
Nous  n'étions  que  cinq  cents.  Derrière,  nous  étions  ap- 
puyés par  deux  autres  régiments  du  Texas  et  un  de  Géor- 
gie. A  peine  avions-nous  fait  dix  pas  que  notre  colonel 
tomba  mort.  Une  pluie  de  balles,  de  mitraille,  d'obus  vint 
labourer  nos  rangs.  Nos  officiers  n'y  répondaient  que  par 
l'ordre  souvent  répété  de  a  serrez  les  rangs  »  à  chaque 
vide  qui  se  faisait.  Foulant  aux  pieds  les  morts  et  les 
blessés,  nous  arrivâmes  à  moins  de  cent  mètres  du  para- 
pet. Ici  quelques-uns  de  nos  soldats,  voyant  l'ennemi  de- 
vant eux,  tirèrent.  C'était  au  sommet,  et  à  cet  endroit  toutes 
les  charges  précédentes  avaient  été  arrêtées  par  le  feu 
concentré  des  ennemis  abrités  derrière  leurs  ouvrages. 
La  voix  claire  de  Hood  nous  cria  :  <i  Chargez  baïonnettes  !  » 
Un  bond  nous  porta  au  delà  du  petit  cours  d'eau  et  de 
l'abatis  d'arbres  ;  l'instant  d'après  notre  drapeau  flottait 
sur  le  parapet  conquis.  L'ennemi,  surpris  par  notre  attaque 
à  l'arme  blanche,  se  leva  de  derrière  ses  abris  et  se  ré- 
fugia dans  sa  seconde  ligne  de  défense.  Une  volée  partie 
de  nos  rangs  abattit  un  bon  nombre  des  fuyards.  Nous 
entrâmes  en  même  temps  qu'eux  dans  cette  seconde  ligne, 
et  quand  nous  y  eûmes  également  planté  notre  drapeau, 
les  survivants  du  Ae  régiment  du  Texas  poussèrent  des 
hourrahs  de  joie,  répétés  à  droite  et  à  gauche  par  toute 
la  ligne  confédérée,  sur  une  étendue  de  plusieurs  kilo- 
mètres. Les  acclamations  s'entendaient  encore  quand  beau- 
coup de  ceux  qui  en  avaient  donné  le  signal  dormaient  du 
sommeil  éternel.  » 

Soutenu  par  les  renforts  qu'on  lui  envoyait  sans  cesse, 
Hood  poursuivit  l'ennemi,  s'empara  de  quatorze  canons, 
de  tout  un  régiment  fédéral,  et  se  rendit  entièrement 
maître  de  leurs  ouvrages.  Cette  charge  avait  coûté  mille 
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hommes  aux  Confédérés.  Une  fois  sûr  que  la  clef  de  la  po- 
sition fédérale  était  entre  ses  mains,  le  général  Lee  fit 
avancer  toute  son  armée,  et  refoula  énergiquement  les 
troupes  du  Nord  vers  le  Chickahominy,  écrasant  tout  sur 
son  passage.  Mais  pendant  ce  temps  l'obscurité  était  deve- 
nue profonde  ;  l'armée  du  Sud  elle-même  n'avait  plus  son 
alignement,  et  le  pays  était  très-peu  favorable  à  une  pour- 
suite de  nuit.  L'ordre  fut  donc  donné  de  camper  sur  le 
champ  de  bataille. 

Les  Fédéraux,  de  leur  côté,  se  retiraient  en  désordre  vers 
les  ponts,  bon  nombre  d'entre  eux  en  proie  à  une  terreur 
indicible.  Des  chevaux  sans  cavaliers  couraient  effarés 
en  tous  sens;  les  balles  sifflaient;  çà  et  là  tombait  un 
malheureux  frappé  à  l 'improviste  ;  des  fourgons  renver- 
sés, des  ambulances,  des  canons  bloquaient  le  passage; 
de  pauvres  blessés  boitant,  gémissant,  perdant  tout  leur 
sang,  se  traînaient  au  milieu  de  la  bagarre;  des  officiers 
s'adressaient  en  vain  à  leurs  soldats  pour  les  retenir,  cher- 
chant à  les  raisonner,  les  suppliant,  et  emportés,  malgré 
eux,  par  le  torrent  des  fuyards  ; —  dominant  tout,  le  gron- 
dement du  canon,  les  nuages  de  fumée  s'élevant  du  champ 
de  bataille,  et  le  disque  rouge  du  soleil  se  couchant  à  l'ho- 
rizon, —  formaient  un  spectacle  impossible  à  oublier. 

L'ordre  fut  en  partie  rétabli  aux  ponts;  pendant  la 
nuit,  on  fit  passer  la  rivière  à  la  plupart  des  troupes  :  à 
six  heures  du  matin,  les  soldats  de  l'armée  régulière 
furent  les  derniers  à  traverser,  après  quoi  le  pont  fut  li- 
vré aux  flammes. 

Cette  lutte  à  Cold  Harbor  fut  une  des  batailles  les  plus 
sérieusement  disputées  de  toute  la  guerre.  La  victoire  des 
Confédérés  décida  de  la  campagne.  Les  pertes  des  deux  ar- 
mées furent  grandes;  de  7  à  8,000  hommes  du  côté  des 
Confédérés,  de  6  à  7,000  du  côté  des  Fédéraux. 

Le  général  Lee  dépêcha  à  Richmond,  le  même  soir,  la 
lettre  suivante  : 


il 
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«  Quartier  général,  27  juin  18G2. 
a  A  Son  excellence  le  président  Davis , 

«  Monsieur  le  Président  , 

«  Profondément  reconnaissant  à  Dieu  tout-puissant  de 
de  la  victoire  signalée  qui  nous  a  été  accordée,  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  annoncer  le  ^succès  qu'a  remporté  notre 
armée  aujourd'hui. 

a  L'ennemi  a  été  chassé  ce  matin  de  sa  forte  position 
derrière  Beaver-Dam-Creek,  poursuivi  jusqu'à  celle  der- 
rière Powhite,  et  enfin,  après  une  lutte  acharnée  de  cinq 
heures,  forcé  d'abandonner  complètement  le  champ  de 
bataille. 

«  La  nuit  a  mis  fin  au  combat.  J'ai  à  déplorer  la  perte 
d'un  grand  nombre  d'officiers  et  de  soldats. 

«  Nous  dormons  sur  le  champ  de  bataille  et  recommen- 
rons  la  lutte  demain  matin. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  respectueusement  vôtre 


«  R.  E.  Lee,  général.  » 


/ 


CHAPITRE  VI 

RETRAITE    DE  MAC-CLELLAN 


La  bataille  du  Chickahominy  ou  de  Cold  Harbor  fut  une 
journée  décisive,  quoi  qu'en  disent  certains  écrivains  du 
Nord,  qui  prétendent  que  cette  journée  ne  fut  que  la  pre- 
mière dans  une  série  d'engagements,  toutes  à  peu  près  de 
la  même  importance,  purs  incidents  dans  le  changement 
de  front  du  général  Mac-Ci ellan  des  rives  du  York  aux  ri- 
ves du  James.  Cette  théorie  est  difficile  à  soutenir.  Si 
cette  première  rencontre  avait  été  une  victoire  fédérale, 
le  général  Mac-Clellan  aurait  marché  droit  sur  Richmond, 
sans  penser  à  perdre  du  temps  à  changer  de  base  d'opé- 
rations, et  le  résultat  eût  été  la  prise  de  la  ville.  La  preuve 
que  ce  fut  une  défaite  fédérale,  c'est  justement  la  néces- 
sité où  se  tf  ou.va  Mac-Clellan  de  se  porter  vers  le  James, 
puisque  ses  communications  avec  le  Nord  par  le  White 
House  se  trouvaient,  coupées.  Loin  de  pouvoir  songer  à 
attaquer  Richmond,  tout  ce  qu'il  put  faire  fut  de  sauver 
son  armée.  Il  est  vrai  qu'il  avait  eu  la  pensée  de  changer 
sa  base  d'opérations  avant  la  bataille;  mais,  après  l'avoir 
perdue,  il  n'avait  plus  le  choix.  Ce  n'était  plus  une  ar- 
mée pleine  d'entrain  et  d'espoir  qu'il  dirigeait  vers  une 
position  plus  forte  que  celle  qu'il  quittait,  mais  une  mul- 
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litude  fatiguée  et  découragée  qu'il  traînait  après  lui,  se 
hâtant  de  gagner  la  rivière  James  pour  s'y  réfugier  sous 
le  feu  de  ses  canonnières  et  échapper  ainsi  à  la  poursuite 
d'un  ennemi  acharné  à  sa  perte.  C'.est  la  bataille  du  Chic- 
kahominy  qui  avait  amené  ce  résultat,  décidant  de  toute 
la  campagne.  Vouloir  donc  que  cette  rencontre  n'ait  pas 
eu  plus  d'importance  que  celles  qui  suivirent,  c'est  faus- 
ser l'histoire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Mac-Clellan  du  moins  était  trop  bon 
soldat  pour  ne  pas  se  rendre  compte  que  la  bataille  du 
27  avait  été  décisive,  et  sa  résolution  de  battre  en  retraite 
fut  arrêtée,  le  soir  même  de  la  bataille,  dans  une  réunion 
au  quartier  général,  où  il  exposa  à  ses  généraux  son  plan 
et  les  motifs  qui  le  lui  avaient  dicté? 

Le  28  juin,  au  matin,  presque  toute  son  armée  se  trou- 
vait concentrée  sur  la  rive  sud  du  Chickahominy.  Mac- 
Clellan  fit  preuve,  dans  la  retraite  qui  suivit,  d'une  rare 
habileté  et  de  beaucoup  de  vigueur,  entouré,  comme  il 
l'était,  de  dangers  de  toutes  sortes.  Les  avantages  qu'il 
a  pu  avoir  sur  son  adversaire  ne  doivent  en  rien  diminuer 
l'admiration  due  au  général  en  chef  fédéral. 

Un  de  ces  avantages  était  l'incertitude  dans  laquelle 
était  Lee  sur  ce  qu'allait  faire  son  adversaire.  Ce  dernier 
pouvait  livrer  bataille  pour  reconquérir  le  chemin  de  fer 
du  York  River,  ou  se  retirer  dans  la  péninsule  ou  dans  la 
direction  du  James.  Lee  se  voyait  contraint  d'attendre  les 
mouvements  de  son  ennemi.  C'était  très-malheureux,  mais 
il  n'y  avait  rien  à  y  faire.  En  attendant,  Ewell  s'empara  de 
la  voie  ferrée  du  York  River,  les  Fédéraux  se  retirant  de- 
vant lui  de  l'autre  côté  du  Chickahominy,  brûlant  le  pont 
et  détruisant  la  voie.  Les  nuées  de  poussière  venant  des 
lignes  fédérales  au  sud  de  la  rivière  indiquaient  évidem- 
ment qu'il  s'y  préparait  quelque  chose.  Les  Fédéraux  ve- 
naient d'abandonner  définitivement  le  chemin  de  fer  du 
York  River;  mais,  du  côté  du  James,  les  Confédérés  ne 
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pouvaient  surprendre  aucun  signe  d'un  mouvement  vers 
ce  fleuve.  Il  devenait  donc  de  plus  en  plus  probable  que 
c'était  sur  la  Péninsule  que  se  dirigeait  Mac-Glellan.  Ewell 
s'avança  donc,  en  longeant  la  rive  nord  du  Chickahominy, 
dans  la  direction  des  différents  gués  qui  mènent  à  Wil- 
liamsburg,  mais  sans  rien  découvrir.  De  son  côté,  le  gé- 
néral Stuart  poussa  une  pointe  vers  le  White  House,  s'em- 
parant  sur  sa  route  de  convois  de  fourrages,  de  munitions, 
enlevant  ou  mettant  en  fuite  des  vedettes  et  quelques  es- 
cadrons de  cavalerie.  Vers  la  nuit,  tout  l'horizon  en  feu  et 
les  explosions  d'obus  du  côté  du  White  House  indiquaient 
que  l'ennemi  y  détruisait  tout  ce  qu'il  ne  pouvait  empor- 
ter. A  la  pointe  du  jour,  Stuart  se  remit  en  marche  et  ar- 
riva en  vue  d'une  canonnière  fédérale,  avec  laquelle  il 
échangea  quelques  coups  de  canon.  Stuart  fit  au  White 
House  un  butin  considérable.  Neuf  grandes  barques,  char- 
gées de  provisions,  brûlaient  comme  la  cavalerie  sudiste 
arriva  ;  le  feu  dévorait  aussi  une  immense  quantité  de  ten- 
tes, de  fourgons,  de  wagons  cle  chemins  de  fer  tous  char- 
gés, cinq  locomotives,  des  constructions  de  toutes  es- 
pèces, des  munitions  et  un  matériel  énorme  représentant 
un  total  de  plusieurs  millions  de  dollars  :  tout  fut  dé- 
truit. 

De  là  la  cavalerie  tournant  vers  le  sud,  alla,  selon  les 
ordres  du  général  Lee,  surveiller  les  ponts  et  les  gués  sur 
le  Chickahominy  menant  vers  la  Péninsule.  A  New  Mar- 
ket,  groupe  de  maisons  près  le  James  entre  Richmond 
et  les  lignes  fédérales,  six  mille  hommes  sous  le  général 
Holmes  étaient  postés  pour  empêcher  l'ennemi  de  s'ap- 
procher de  la  rivière  et  pour  prévenir  le  quartier  général 
du  premier  indice  d'un  mouvement  fédéral.  La  journée  du 
28  se  passa  donc  à  surveiller  l'ennemi,  parfaitement 
caché  par  la  nature  boisée  du  pays  et  par  les  lignes  de 
défense  qui  l'abritaient.  Toute  l'armée  confédérée  reçut 
l'ordre  de  veiller  sous  les  armes  toute  la  nuit  du  28  au 
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29  juin  pour  avancer  sans  perdre  un  instant  aussitôt  que 
l'on  saurait  dans  quelle  direction  se  retirait  Mac-Clellan. 
Tous  les  indices  qui  lui  revenaient  confirmaient  le  géné- 
ral Lee  dans  son  idée  que  l'armée  du  Nord  se  préparait  à 
un  mouvement  général,  et  que  rien  n'indiquant  qu'il  se 
dirigeait  vers  la  Péninsule,  ce  ne  pouvait  être  que  dans  la 
direction  du  James. 

Lee  avait  raison.  Pendant  la  journée  du  28,  Mac-Clellan 
avait  fait  occuper  tous  les  points  défensifs  qui  pouvaient 
protéger  le  passage  de  son  armée  à  travers  cette  suite  de 
marécages  connus  sous  le  nom  général  de  "White  Oak 
Swamp.  Cinq  mille  ambulances,  fourgons,  charrettes,  et 
deux  mille  cinq  cents  bœufs  furent  dirigés  par  la  seule  et 
unique  route  qui  traversât  cette  région.  Pendant  la  nuit 
du  28,  la  division  Porter  se  retira  aussi  par  ce  même  che- 
min. Les  corps  de  Sumner,  de  Heintzelman  et  de  Smith 
reçurent  l'ordre  de  rester  au  nord  du  Swamp,  du  côté  de 
Richmond,  pendant  toute  la  journée  du  29  jusqu'à  ce  que 
tous  les  trains  d'équipage  fussent  hors  de  danger.  Bien 
que  Lee  se  doutât  de  ce  qui  avait  lieu,  tout  se  fit  avec  tant 
d'ordre  que  l'on  ne  fut  assuré  de  la  retraite  des  Fédéraux 
qu'en  découvrant  le  2 9,  au  lever  du  soleil,  que  leurs  lignes 
étaient  abandonnées. 

Aussitôt  Longstreet  et  A.  P.  Hill  repassèrent  le  Chicka- 
hominy  à  New  Bridge,  et  prirent  la  route  qui  va  de  Der- 
bytown  vers  le  Long  Bridge.  Huger  quitta  ses  retran- 
chements et  fit  filer  ses  colonnes  par  le  Charles  City 
Road,  pour  tomber  sur  le  flanc  des  Fédéraux.  Mngruder, 
suivant  la  route  de  Williamsburg,  devait  attaquer  leurs 
derrières,  et  Jackson,  retraversant  aussi  la  rivière  à  Grape- 
vine  Bridge  et  passant  par  Savage  Station,  devait  se  réunir 
à  Magruder.  Lee  espérait  ainsi  couper  toute  retraite  aux 
ennemis  et  prendre  ou  détruire  la  plus  grande  partie  de 
leur  armée.  Toutes  les  colonnes  confédérées  étaient  en 
marche  de  bonne  heure  le  29.  Jackson  seul,  qui  dut  répa- 
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rer  le  pont  de  Grapevine,  ne  put  passer  le  Chickahominy 
que  dans  la  nuit  du  29. 

Les  dispositions  de  Lee  étaient  excellentes,  mais  Mac- 
Clellan  avait  une  avance  de  24  heures,  ce  qui,  joint  à  la  na- 
ture du  pays  que  les  deux  armées  avaient  à  traverser,  lui 
donnait  des  avantages  dont  ne  pouvait  le  priver  aucune 
poursuite,  quelque  vigoureuse  et  quelque  bien  combinée 
fût-elle. 

Magruder  passant  par  les  avant-postes  et  les  positions 
fortifiées  abandonnées,  et  trouvant  à  chaque  pas  des  quan- 
tités énormes  de  matériel,  la  plus  grande  partie  entrés- 
bon  état,  arriva  à  Savage  Station  sur  le  tard.  Le  corps  fé- 
déral du  général  Sumner  l'y  attendait.  Un  combat  sanglant 
s'y  engagea,  auquel  l'obscurité  de  la  nuit  seule  mit  fin.  Pen- 
dant la  nuit  Sumner  se  retira  à  travers  leWhite  Oak  Swamp, 
détruisant  tous  les  ponts  derrière  lui  et  tout  le  matériel 
qu'il  put  à  Savage  Station.  Les  Confédérés  y  firent  plu- 
sieurs centaines  de  prisonniers,  y  trouvèrent  les  morts  et 
les  blessés  de  la  journée  en  grand  nombre,  et  en  outre  un 
hôpital  contenant  2,500  malades.  Malheureusement  déjà  à 
ce  moment  les  Confédérés  étaient  mal  pourvus  de  tous  les 
médicaments  nécessaires  aux  blessés,  et  les  Fédéraux  n'en 
avaient  guère  laissé. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  retracer  ici, 
d'après  un  récit  nordiste,  quelques-unes  des  scènes  qui 
eurent  lieu  pendant  la  retraite  de  l'armée  du  Nord  à  tra- 
vers ce  dédale  de  marais  et  de  terres  détrempées  par  les 
pluies  torrentielles  et  rendues  encore  plus  sinistres  par  les 
bois  épais  qui  en  couvraient  la  surface. 

«  La  ligne  de  retraite  passait  en  plein  par  le  centre  du 
White  Oak  Swamp.  On  avait  sous  les  yeux  le  triste  specta- 
cle de  milliers  de  blessés  se  traînant  comme  ils  pouvaient 
en  longues  files.  Toutes  les  ambulances  qu'on  avait  pu 
réunir  étaient  chargées-  des  malheureux  blessés  en  état  de 
supporter  la  route.  Un  grand  nombre  d'autres  qu'on* 

8 


116 


LE  GÉNÉRAL  LEE. 


n'avait  pu  transporter  tombèrent  aux  mains  de  l'ennemi. 
Au  loin  brillaient  les  feux  des  avant-postes  confédérés.  La 
nuit  était  très-noire  et  les  nuages  semblaient  annoncer  une 
tempête,  mais  quelque  épuisés  qu'ils  fussent  les  soldats  ne 
pouvaient  s'arrêter,  il  leur  fallait  marcher  toute  la  nuit. 

«  De  Savage  Station  au  pont  de  M'hite  Oak  Swamp  il 
y  a  dix  kilomètres.  Sur  toute  cette  longueur  se  pressait 
une  multitude  confuse  de  chevaux,  de  fourgons,  de  ca- 
nons, d'ambulances,  de  pontons,  et  tout  le  matériel  d'une 
grande  armée.  Parfois  survenait  un  temps  d'arrêt  ;  im- 
possible de  décrire  la  confusion  qui  en  résultait.  Les  four- 
gons, vingt  de  front,  bloquaient  la  route.  Les  officiers  fai- 
saient des  efforts  inouïs  pour  la  dégager;  les  conducteurs 
juraient,  les  chevaux  ruaient,  les  accidents  de  voitures 
ajoutaient  au  désarroi  général.  Ce  jour  on  se  battit  peu, 
parce  que  F  ennemi  ignorait  nos  mouvements.  Le  soleil  se 
leva  le  29  juin  sur  cette  scène  de  tumulte  et  de  consterna- 
tion. La  journée  fut  accablante  de  chaleur,  on  ne  sentait 
pas  un  souffle  d'air.  Derrière  nous  se  faisaient  entendre 
le  bruit  incessant  de  la  fusillade  et  le  grondement  de  l'ar- 
tillerie. A  chaque  pas  que  nous  faisions  nous  laissions  le 
long  de  la  route  des  morts  et  des  malheureux  blessés  trop 
gravement  pour  être  emportés.  Beaucoup  des  nôtres  je- 
taient leurs  sacs  et  tout  ce  qui  les  encombrait,  ne  gardant 
'que  leurs  armes.  D'autres,  frappés  de  coups  de  soleil, 
tombaient,  écumant  de  la  bouche  et  en  proie  au  délire.  Des 
boulets,  des  obus  venaient  de  temps  à  autre  s'abattre  sur 
nous  pour  nous  avertir  que  l'ennemi  n'était  pas  loin.  Par- 
fois notre  arrière-garde  s'arrêtait  et  la  bataille  s'engageait 
alors  avec  acharnement. 

«  De  sombres  nuages  amenèrent  l'obscurité  de  bonne 
heure  et  des  torrents  de  pluie  ne  tardèrent  pas  à  tomber. 
L'arrière-garde  hâta  sa  marche  à  travers  les  ténèbres  et 
la  tempête.  La  forêt  était  illuminée  par  des  éclairs  inces- 
sants; le  tonnerre  grondait  à  chaque  minute  au  dessus  de 
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nos  têtes.  Pêle-mêle  sur  la  route  étroite ,  cavaliers,  fan- 
tassins, artilleurs,  tous  confondus  et  entremêlés  avec  des 
pièces  de  canon,  des  fourgons,  des  colonnes  d'infanterie, 
des  escadrons  de  cavalerie,  nous  roulions  comme  un  som- 
bre torrent,  sauf  quand  l'éclair  blanchissait  les  baïonnet- 
tes et  faisait  ressortir  en  traits  plus  hideux  l'horreur  de  la 
scène  :  à  droite  et  à  gauche  du  chemin,  là  où  la  terre 
offrait  un  sol  plus  résistant,  se  pressait  la  multitude  des 
fuyards.  Des  charrettes  brisées,  des  caissons  abandonnés, 
des  débris  de  toutes  sortes  marquaient  la  ligne  que  sui- 
vait l'armée  en  déroute.  On  se  parlait  à  voix  basse.  On 
évitait  toute  espèce  de  bruit,  tant  on  se  pressait  pour  sor- 
tir de  cet  affreux  marais  avant  le  jour.  Quelquefois  un 
pauvre  soldat  se  jetait  à  terre  pour  quelques  instants  de 
sommeil,  puis  se  réveillant  en  sursaut  et  pâle  d'effroi  à 
l'idée  de  tomber  entre  les  mains  de  F  ennemi,  continuait 
sa  course  à  moitié  endormi.  » 

C'était  en  effet  une  marche  terrible.  Le  général  Jackson  ar- 
riva aupont  sur  le  White  Oak  S\vamp,le  matin  du  30  juin. 
Son  avant-garde  avait  fait  plus  de  mille  prisonniers,  et 
tant  d'armes  jonchaient  le  sol,  qu'il  fallut  détacher  deux 
régiments  de  la  Caroline  du  Nord  pour  les  ramasser  et  les 
transporter  à  l'arrière.  Le  pont  était  détruit,  et  l'ennemi 
en  force  de  l'autre  côté  disputait  le  passage.  28  bouches  à 
feu  balayèrent  bientôt  la  rive  opposée,  et  les  tirailleurs 
confédérés  passèrent  le  cours  d'eau,  mais  ne  purent  se 
maintenir  de  Fautre  côté.  L'ennemi  disputa  le  terrain  si 
vigoureusement  jusqu'au  soir  que  Jackson  ne  put  avancer, 
quoique  la  canonnade  à  l'autre  extrémité  des  marais  lui  in- 
diquât assez  clairement  que  la  lutte  dans  laquelle  était  en- 
gagé Longstreet,  devenait  de  plus  en  plus  chaude.  Mais  il 
était  de  toute  impossibilité  de  forcer  ce  passage;  il  n'y  avait 
qu'un  gué  très-étroit,  complètement  commandé  par  les 
feux  de  l'ennemi.  C'eût  été  folie  que  de  tenter  de  passer. 

Pendant  que  Jackson  rongeait  son  frein,  Longstreet  celte 
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même  après-midi,  était  arrivé  tout  près  du  Quaker  Road, 
que  suivait  l'armée  fédérale  dans  sa  course  précipitée  vers 
le  James.  Le  Long  Bridge  Road,  par  lequel  débouchaient 
les  colonnes  de  Longstreet,  coupait  le  Quaker  Road  à  an- 
gles droits,  très-près  de  l'endroit  où  cette  route  entre  dans 
le  White  Oak  Swamp.  Un  peu  plus  près,  le  Charles  City 
Road  se  réunit  aussi  au  Quaker  Road.  C'est  par  le  Charles 
City  Road  qu'arrivait  Huger,  tandis  que  Jackson  poursui- 
vait l'arrière-garde  fédérale  par  ce  même  Quaker  Road.  Si 
ces  trois  colonnes  parvenaient  à  se  donner  la  main  et  à 
tomber  sur  Mac-Clellan  en  même  temps,  Lee  aurait  toute 
son  armée  réunie  et  c'en  serait  fait  des  Fédéraux.  Il  était 
donc  de  la  dernière  importance  d'empêcher  cette  concen- 
tration, ce  qui  donnerait  au  général  en  chef  fédéral  le 
temps  de  tirer  son  armée  de  la  position  dangereuse  dans 
laquelle  elle  se  trouvait  et  de  la  concentrer  dans  les 
plaines  à  portée  du  James,  où  elle  n'aurait  plus  rien  à 
craindre.  Pour  cela  trois  choses  étaient  nécessaires  :  em- 
pêcher Jackson  de  pénétrer  par  le  Wliite  Oak  Swamp,  ce 
qui  avait  déjà  eu  lieu;  tenir  les  chemins  de  traverse  entre 
le  Long  Bridge  Road  et  le  Quaker  Road  contre  Longstreet, 
jusqu'à  ce  que  l'armée  fédérale  ait  défilé  en  sûreté,  et 
finalement  mettre  obstacle  à  ce  que  la  colonne  de  Huger  se 
réunisse  à  Longstreet.  fluger,  dont  les  mouvements  furent 
un  peu  lents,  ne  put  déboucher  du  Charles  City  Road  que 
le  1er  juillet  au  matin. 

Pour  résister  à  Longstreet,  qui  arriva  sur  le  terrain  à  une 
heure  de  l'après-midi  du  29,  Mac-Clellan  posta  les  réserves 
pennsylvaniennes  sous  le  général  Mac-Call  parallèlement  au 
Quaker  Road,  s'étendant  jusqu'à  la  route  de  New-Market  et 
soutenues  par  trois  divisions  fédérales.  Le  général  Hol- 
mes à  l'extrême  droite  confédérée  ouvrit  un  feu  assez  vif 
sur  les  positions  fédérales  à  Malvern-Hill,  mais  sans  résul- 
tat, les  canonnières  sur  le  James  s'étant  mises  de  la  partie. 

Quoique  Huger  eût  fait  dire  dans  la  matinée  que  samar- 
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che  était  ralentie  par  suite  des  obstacles  qu'il  rencontrait, 
le  général  Lee  s'attendait  bien  que,  vu  les  ordres  pressants 
transmis  à  Huger,  ce  dernier  se  trouverait  en  ligne  dans 
l'après-midi.  Quand  donc  Longstreet  disposa  ses  troupes 
en  ordre  de  bataille  à  Frazier's-Farm,  Lee,  qui  s'était  placé 
avec  cette  partie  de  l'armée,  croyait  pouvoir  pleinement 
compter  sur  les  corps  d'armée  de  Huger  et  de  Jackson  dans 
son  attaque  générale  sur  les  lignes  des  Fédéraux,  ignorant 
complètement  que  Jackson  n'avait  pu  franchir  le  Wliite 
Oak  Swamp. 

Vers  quatre  heures  le  bruit  du  canon  retentit  du  côté  du 
Charles  City  Road.  Croyant  que  c'était  le  général  Huger, 
Longstreet  ouvrit  le  feu  avec  une  batterie  seulement,  pour 
annoncer  où  il  était.  Mais  Huger  ne  venait  toujours  pas,  et 
l'ennemi  répondant  par  une  canonnade  furieuse,  le  combat 
s'engagea.  Longstreet  lança  son  infanterie  contre  Mac- 
Call  ;  —  la  lutte  devint  acharnée  ;—  le  terrain  ne  se  prêtait 
pas  à  une  attaque  d'ensemble.  Cependant,  malgré  la  supé- 
riorité de  l'ennemi  et  le  feu  de  son  artillerie  admirable- 
ment dirigée,  les  Confédérés  avançaient  toujours.  Le  géné- 
ral A.  P.  Hill  reçut  l'ordre  de  soutenir  Longstreet  avec 
toute  sa  division.  Une  charge  à  fond  eut  un  plein  succès; 
plusieurs  batteries. furent  enlevées  à  la  baïonnette,  et  les 
canons  dirigés  de  suite  contre  l'ennemi  achevèrent  de  le 
chasser  de  ses  positions.  Le  général  Mac-Call  y  fut  fait 
prisonnier.  La  bataille  dura  jusqu'à  neuf  heures  du  soir. 
Les  Fédéraux  avaient  cédé  sur  toute  la  ligne,  excepté  à 
droite,  oj^i  ils  se  maintinrent  en  désespérés.  Le  terrain 
avait  été  disputé  pied  à  pied,  mais  le  champ  de  ba- 
taille, excepté  sur  la  dioite,  resta  aux  mains  des  Confé- 
dérés, qui  recueillirent  aussi  les  morts  et  les  blessés  de 
l'armée  fédérale,  14  canons  et  beaucoup  de-prisonniers. 
Si  le  général  Huger  avait  pu  arriver  à  temps  pour  attaquer 
leur  droite,  comme  Lee  s'y  attendait,  l'armée  du  Nord  au- 
rait éprouvé  un  grand  désastre. 
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Grâce  au  temps  d'arrêt  forcé  de  Jackson  et  au  retard  de 
Huger,  Mac-Clellan  put  faire  franchir  les  passages  dange- 
reux duWhite  OakSwamp  au  reste  de  son  armée,  tandis 
que  son  arrière-garde  tenait  tête  à  Jackson  et  que  son  aile 
gauche  résistait  à  Longstreet.  Pendant  la  nuit  le  général 
Franklin  s'étant  retiré  du  Swamp  avec  l'arrière-garde, 
Jackson  put  poursuivre  sa  route  et  rejoindre  le  lendemain 
matin  l'armée  confédérée  sur  le  champ  de  bataille  de  la 
veille.  L'armée  fédérale  de  son  côté  était  massée  à  Malvern- 
Hill.  Avec  le  combat  de  Frazier's  Farm  tous  les  dangers  qui 
l'avaient  menacée  étaient  passés.  Les  Confédérés  ne  pou- 
vaient plus  espérer  lui  couper  la  retraite  vers  le  James, 
cardés  le  50  juin,  le  soir  précédent,  son  avant-garde  avait 
atteint  ce  fleuve,  son  artillerie  el  ses  trains  d'équi- 
pages étaient  parqués  à  l'arrière  de  Malvern-Hill  et  Mac- 
Clellan  était  en  communication  avec  les  canonnières  fé- 
dérales. 

Le  général  Lee  n'avait  plus  qu'une  chose  à  faire,  à  for- 
cer son  adversaire  à  livrer  bataille,  sentant  bien  que  s'il 
remportait  la  victoire,  l'armée  du  Nord  était  à  sa  merci, 
et  que  si  au  contraire  son  succès  était  moins  décisif,  le 
pire  qui  pourrait  arriver  serait  que  l'ennemi  parvînt  à 
franchir  les  quelques  kilomètres  qui  le  séparaient  encore 
de  la  rivière.  Jackson  en  conséquence,  suivant  le  Willis 
Ghurch  Pioad,  ne  tarda  pas  à  se  trouver  en  présence  de  la 
position  fédérale  à  Malvern-Hill,  position  très-bien  choisie 
du  reste.  C'était  un  plateau  élevé  de  trois  kilomètres  de 
long  sur  un  de  large.  Des  masses  profondes  et  serrées  d'in- 
fanterie garnissaient  ce  plateau  couronné  par  60  grosses 
pièces  d'artillerie.  L'armée  du  Nord  formait  un  demi-cer- 
cle dont  Malvern-Hill  était  la  gauche  et  une  partie  du  cen- 
tre, tandis  que  la  droite  se  recourbait  vers  le  fleuve  à  tra- 
vers des  bois  et  des  ravins.  Elle  s'appuyait  donc  au  James, 
prête  à  se  réfugier  au  besoin  sous  le  feu  de  ses  canonnières. 
Au  pied  de  Malvern-Hill  le  pays  était  déboisé,  maismaré- 
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cageux  et  inégal  ;  le  feu  des  batteries  et  des  canonnières 
fédérales  le  balayait  en  tous  sens.  Lee  avait  donné  l'ordre 
de  faire  mettre  en.  ligne  toute  l'artillerie  disponible  afin 
de  réduire  préalablement  les  batteries  fédérales  au  silence 
et  de  jeter  le  désordre  dans  les  colonnes  d'infanterie  ran- 
gées en  ordre  de  bataille.  Mais  les  difficultés  du  terrain 
étaient  telles  que  jamais  l'artillerie  confédérée  ne  put  ar- 
river à  temps,  et  l'on  n'eut  à  opposer  aux  magnifiques  batte- 
ries des  fédéraux  que  8  à  10  danons,  promptement  mis 
hors  de  combat.  Vers  6  heures  le  général E.  H.  Hill,  trompé 
par  ce  qu'il  croyait  être  le  signal  d'attaque,  chargea  avec 
toute  sa  division,  mais  ne  se  voyant  pas  soutenu  à  temps, 
bien  que  Jackson  fût  accouru  à  son  aide,  il  dut  se  relirer 
nprès  avoir  perdu  beaucoup  de  monde.  L'artillerie  de 
Jackson  continua  à  tirer  sur  les  positions  fédérales,  mais 
son  infanterie  ne  bougea  plus. 

Magruder  lui  aussi,  à  l'extrême  droite  confédérée,  fit  une 
tentative  qui  n'aboutit  pas  plus  que  celle  de  Hill.  Le  flux 
et  le  reflux  des  deux  armées  rivales  dura  jusqu'à  la  nuit. 
Sans  avoir  pu  parvenir  à  enlever  les  batteries  fédérales, 
par  l'impossibilité  de  soutenir  le  feu  convergent  de  toutes 
leurs  bouches  à  feu,  les  Confédérés  n'en  firent  pas  moins 
éprouver  à  l'infanterie  du  Nord  des  pertes  sérieuses  et 
campèrent  sur  le  champ  de  bataille. 

Mac-Clellan  profita  de  la  nuit  pour  retirer  ses  forces  et 
les  diriger  vers  Harrison's  Landing  et  Westover.  Quoiqu'il 
eût  réussi  à  repousser  toutes  les  dernières  attaques  con- 
fédérées, son  armée  avait  éprouvé  des  pertes  effroyables. 
11  devenait  donc  absolument  nécessaire  de  chercher  un 
abri  sous  le  feu  des  canonnières.  Les  assauts  de  l'ennemi 
avaient  été  si  vigoureux  et  si  persévérants,  faisant  de  si 
larges  trouées  dans  les  rangs  nordistes ,  que  l'armée  de 
Mac-Clellan,  déjà  très-éprouvée  par  cette  longue  retraite 
de  six  jours  et  par  ces  combats  meurtriers,  venait  d'être 
complètement  démoralisée  par  cette  dernière  épreuve. 
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C'était  à  un  tel  point  que  le  général  en  chef  fédéral  crai- 
gnait de  risquer  une  nouvelle  bataille  même  dans  la  po- 
sition si  forte  qu'il  occupait.  Dans  les  ouvrages  abandon- 
nés on  trouva  des  morts  et  des  blessés  nombreux,  deux 
pièces  d'artillerie,  un  nombre  considérable  de  caissons, 
de  fourgons,  d'ambulances,  plus  un  matériel  assez  grand 
ayant  appartenu  à  l'intendance  militaire,  au  service  mé- 
dical et  au  génie.  Des  quantités  énormes  de  munitions  de 
guerre  avaient  été  jetées -dans  les  ravins,  et  de  tous  côtés 
se  voyaient  les  traces  d'une  retraité  précipitée. 

Les  troupes  du  général  Lee  de  leur  côté  n'étaient  guè- 
res  moins  fatiguées  que  l'armée  qui  fuyait  vers  le  James. 
Elles  aussi  se  battaient  depuis  six  jours,  elles  aussi  avaient 
dû  traverser  nuit  et  jour  un  pays  très-difficile,  elles  aussi 
avaient  éprouvé  des  pertes  cruelles.  N'importe  cependant, 
malgré  une  pluie  torrentielle  qui  tomba  le  lendemain, 
2  juillet,  sans  discontinuer,  la  cavaleiie  de  Stuart  pressa 
vigoureusement  l'arrière-garde  fédérale,  lui  faisant  des 
prisonniers  et  ne  lui  laissant  pas  de  repos.  Vers  la  fin  de  la 
journée  Longstreet  arriva  pour  le  soutenir.  Mais  l'ennemi 
avait  élevé  des  retranchements  sur  un  plateau,  Evelington's 
Heights,  et  s'y  fortifia  pendant  la  nuit.  Toute  l'armée 
fédérale  était  campée  le  long  de  la  rivière  —  le  pla- 
teau était  solidement  fortifié,  —  deux  petits  cours  d'eau 
(creeks)  couvraient  les  deux  flancs ,  défendus  en  outre 
par  des  retranchements  et  par  les  canonnières.  Il  fut 
donc  décidé  dene  pas  risquer  contre  une  position  aussi 
forte  une  attaque  qui  entraînerait  un  sacrifice  d'hommes 
énorme. 

Dans  ces  circonstances  Lee  résolut  de  rapprocher  son  ar- 
mée de  Richmond  et  de  donner  à  ses  troupes  harassées 
quelques  jours  de  repos  en  attendant  que  les  mouvements 
de  Mac-Clellanse  soient  plus  nettement  dessinés. 

Les  critiques  qui  reprochent  au  général  Lee  de  n'avoir  pas 
le  lendemain  du  combat  de  Malvern-Hill  poursuivi  vigou- 
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reusement  et  écrasé  son  adversaire,  oublient  l'état  dans 
lequel  se  trouvait  son  armée.  Ce  n'était  pas  sans  des  efforts 
prolongés  et  héroïques  qu'elle  avait  successivement  en- 
levé des  positions  retranchées  choisies  avec  le  plus  grand 
soin  et  défendues  avec  la  plus  grande  valeur,  qu'elle  avait 
rejeté  à  40  kilomètres  de  son  premier  champ  de  bataille  un 
ennemi  disposant  de  forces  plus  nombreuses  et  beaucoup 
mieux  équipées  et  outillées.  L'artillerie  fédérale  surtout 
était  admirable,  faite  sur  les  modèles  les  plus  récents,  tan- 
dis que  celle  des  Confédérés  était  très-inférieure.  Le  pays 
dans  lequel  avait  eu  lieu  celte  lutte  était  par  sa  nature  très- 
favorable  à  la  défense,  et  Mac-Cîellan  en  avait  tiré  un  parti 
qui  ne  peut  lui  être  constesté.  Il  déploya  pendant  celte 
retraite  des  talents  du  premier  ordre,  et  une  armée  qui  a 
pu,  au  milieu  d'une  telle  suite  d'épreuves  et  de  désastres, 
continuer  à  se  battre  tout  le  jour  et  à  marcher  toute  la 
nuit,  supportant  ses  défaites  bravement  et  sans  sourciller, 
mériie  le  respect  et  l'admiration  de  ses  amis  et  de  ses  en- 
nemis. Mac-Clellan  eut  le  tort  cependant  de  lancer  un  or- 
dre du  jour,  le  4  juillet,  peu  convenable  de  la  part  d'un  gé- 
néral vaincu. 

L'armée  de  Lee  était  trop  épuisée  pour  que  le  général 
confédéré  crût  prudent  de  pousser  ses  avantages  plus  loin. 
Il  avait  forcé  son  adversaire  à  abandonner  la  ligne  du 
Chickahominy.  Le  peuple  du  Sud  lui  savait  un  gré  pro- 
fond de  ce  grand  service.  Lee  a  toujours  été  économe  de 
la  vie  de  ses  soldats,  d'abord  par  tempérament  et  ensuite 
parce  qu'il  savait  que  le  Sud  n'avait  pas  une  autre  armée 
pour  remplacer  celle-là  si  malheur  lui  arrivait.  Il  est 
donc  très-naturel  que  le  généralissime  sudiste,  satisfait 
des  brillants  succès  qu'il  avait  remportés,  préférât  se 
réserver  pour  l'avenir  où  tant  d'épreuves  l'attendaient 
encore.  ', 

La  perte  totale  des  Confédérés  pendant  cette  campagne 
se  monta  à  19, 555  tués,  blessés  et  disparus.  Dans  ce  nombre 
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se  trouvaient  beaucoup  d'officiers  d'un  rang  élevé  et  plu- 
sieurs généraux. 

Les  Fédéraux  laissèrent  entre  les  mains  des  Confédérés 
plus  de  dix  mille  prisonniers,  et  leurs  pertes,  au  plus  bas, 
dépassent  le  chiffre  de  25,000  hommes,  parmi  lesquels 
beaucoup  d'officiers  et  de  généraux;  52  canons  et  55,000 
fusils  ainsi  qu'un  matériel  immense  tombèrent  au  pouvoir 
des  vainqueurs.  Mais  c'était  encore  là  peu  de  chose  en 
comparaison  de  ce  que  les  Fédéraux  détruisirent  eux- 
mêmes  dans  leur  retraite. 

Le  7  juillet,  encore  en  présence  de  l'armée  fédérale  sur 
le  James  River,  le  général  Lee  adressa  à  ses  soldats  un 
ordre  du  jour  dans  lequel,  après  avoir  humblement  re- 
mercié «  Celui  de  qui  viennent  toutes  les  victoires,  »  il 
faisait  parvenir  à  ses  troupes  ses  félicitations  sur  leur  va- 
leur et  sur  les  brillants  résultats  de  cette  courte  cam- 
pagne. 

Lee  avait  ainsi  sauvé  la  capitale  du  Sud,  dès  le  premier 
moment  qu'il  eut  pris  le  commandement  de  l'armée  con- 
fédérée, par  un  coup  porté  à  son  ennemi,  coup  aussi  sou- 
dain qu'irrésistible.  Les  mécontents,  il  y  en  a  partout, 
trouvaient  qu'il  n'avait  pas  assez  fait,  qu'il  mirait  dû 
anéantir  l'armée  fédérale  ;  mais  la  grande  masse  du  peuple 
l'acclama  avec  joie  à  sa  rentrée  à  Richmond  et  le  reçut 
comme  son  sauveur.  11  accueillit  ces  démonstrations  de 
la  faveur  publique  avec  cette  calme  dignité  qui  ne  l'aban- 
donna jamais,  à  l'heure  du  triomphe  comme  à  l'heure 
de  la  défaite.  Il  sentait  parfaitement  bien  en  juillet  1862 
que  les  États  confédérés  étaient  aussi  loin  que  jamais 
d'avoir  atteint  le  but  de  la  guerre.  Mac-Clellan  avait  été 
battu,  mais  les  ressources  inépuisables  du  gouvernement 
des  États-Unis  lui  permettraient,  Lee  le  savait  bien,  de 
lever  et  d'équiper  d'autres  et  de  plus  grandes  armées. 

Au  point  de  vue  strictement  militaire  le  général  Mac- 
Clellan  était  bien  plus  menaçant  sur  le  James  que  s'il 
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était  resté  sur  le  Chickaliominy.  Il  n'avait  plus  rien  à 
craindre,  maintenant  que  son  aile  gauche  s'appuyait  sur  le 
fleuve  où  se  tenait  toute  une  flotte  de  canonnières.  Sa  po- 
sition était  telle  que  les  Confédérés  ne  pouvaient  l'en  chas- 
ser. D'autre  part  il  lui  était  loisible  de  traverser  le  James 
•el  d'attaquer  Petersburg,  dont  la  prise  amènerait  proba- 
blement l'abandon  de  Richmond,  car  cette  petite  ville 
était  située  sur  la  ligne  directe  de  toutes  les  communica- 
tions de  la  capitale  confédérée  avec  le  reste  du  Sud.  Avec 
Mac-Clellan  au  midi  de  Richmond,  le  gouvernement  con- 
fédéré ne  pouvait  songer  à  détacher  un  seul  homme  vers 
le  Nord.  Le  général  fédéral  avait  encore  85,000  hommes 
et  150  bouches  à  feu  ;  il  pouvait  rendre  à  son  gouverne- 
ment des  services  bien  autrement  sérieux  qu'il  n'aurait 
pu  le  faire  ailleurs.  Du  reste  le  Nord  aurait  pu  doubler 
les  forces  de  l'armée  de  Mac-Clellan,  mais  malgré  ses  in- 
stances on  ne  fit  pas  justice  à  ses  réclamations  et  d'autres 
événements  détournèrent  l'attention  publique  des  rives 
du  James. 

Le  général  Lee  n'ignorait  aucun  des  dangers  que  lui 
faisait  courir  la  présence  de  son  adversaire  sur  le  James, 
si  ce  dernier  se  sentait  assez  fort  pour  donner  suite  à  ses 
projets.  Pour  l'inquiéter  et  le  forcer  si  c'était  possible  à 
se  retirer,  la  division  D.  H.  Hill  fut  envoyée  sur  la  rive 
sud  de  la  rivière.  De  Cozzin's  Point,  vis-à-vis  le  campe- 
ment fédéral,  une  batterie  de  43  canons  ouvrit  dans  la 
nuit  du  51  juillet  un  feu  assez  vif  sur  les  centaines  de  na- 
vires et  sur  le  camp  ennemi.  Les  vaisseaux  étaient  à  un 
kilomètre  et  demi  et  les  nombreuses  lumières  sur  la  flotte 
et  à  terre  offraient  aux  canonniers  des  points  de  mire  fa- 
ciles. La  flotte  et  l'armée  dormaient  en  profonde  paix,  ne 
se  doutant  guère  du  danger  qui  les  menaçait.  Un  peu  après 
minuit  les  canons  confédérés  ouvrirent  simultanément 
leur  feu  et  pendant  une  heure  la  voix  du  canon  se  mêla 
aux  cris  confus  des  matelots  et  des  soldats.  Les  canon- 
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nières  répondirent  bientôt,  mais  sans  grand  effet.  Peu  à 
peu  le  feu  cessa.  Le  lendemain  les  Confédérés  s'étant  re- 
tirés, Mac-Clellan  fit  occuper  Cozzin's  Point. 

Au  nord  de  Richmond  le  général  Jackson,  suivi  bientôt 
d'autres  troupes,  occupa  Gordonsville  pour  y  tenir  en 
échec  l'armée  fédérale  commandée  par  le  général  Pope. 
Le  général  Stuart  mit  en  déroute,  le  5  août,  deux  brigades 
de  cavalerie  du  Nord  et  les  refoula  vers  Fredericksburg. 

Quelques  mouvements  de  l'armée  de  Mac-Clellan  déter- 
minèrent Lee  à  se  rapprocher  de  son  adversaire.  Avan- 
çant en  ordre  de  bataille,  le  général  confédéré  trouva,  le 
5  août,  l'ennemi  en  force  à  Malvern-Hill,  derrière  ses  an- 
ciens retranchements.  Après  quelques  mouvements  de 
troupes  qui  n'amenèrent  aucun  résultat,  Mac-Clellan  se 
retira  à  Westover,  Lee  rentra  dans  ses  lignes.  Ce  fut  là  la 
dernière  démonstration  faite  par  Mac-Clellan  avant  de  quit- 
ter la  Péninsule.  Le  16  août  commença  l'évacuation,  Une 
partie  de  l'armée  et  du  matériel  s'en  alla  par  eau  :  le  reste 
prit  la  route  de  terre,  passant  par  Yorktown  jusqu'à  la  for- 
teresse Monroe.  Le  18  août  F  arrière-garde  avait  franchi  le 
Chickahominy.  Aussitôt  que  le  général  Lee  se  fut  bien 
assuré  que  le  général  Mac-Clellan  quittait  définitivement 
le  James  River,  il  dirigea  son  armée  vers  les  positions  qu'oc- 
cupait Jackson  sur  le  Rapidan.  Le  15  août  il  le  rejoignait 
de  sa  personne. 

Revenons  sur  nos  pas  un  instant  pour  parler  d'un  écrit 
adressé  au  Président  Lincoln  par  le  général  Mac-Clellan. 
Cette  pièce  importante  appartient  à  l'histoire.  Elle  jette 
non-seulement  un  jour  nouveau  sur  le  caractère  et  les 
vues  de  l'adversaire  le  plus  digne  de  lui  qu'ait  rencontré 
Lee,  mais  elle  exprime  avec  une  admirable  clarté  les  sen- 
timents d'une  grande  partie  du  peuple  du  Nord  à  ce  mo- 
ment. Le  Président  avait  demandé  au  général  Mac-Clellan 
un  exposé  de  son  opinion  sur  la  conduite  de  la  guerre,  et 
le  7  juillet,  du  milieu  de  ces  scènes  de  désastres  à  Harri- 
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sons  Landing,  le  général  écrivait  ces  paroles  vraiment 
remarquables  : 

«  Cette  insurrection  a  pris  les  proportions  et  le  carac- 
tère d'une  véritable  guerre.  Il  faut  l'envisager  à  ce  point 
de  vue  et  la  faire  selon  les  principes  les  plus  élevés  en 
usage  chez  les  peuples  chrétiens.  Cette  guerre  ne  devrait 
pas  avoir  pour  but  la  subjugation  d'aucun  État,  quoi  qu'il 
arrive.  Ce  n'est  pas  contre  les  citoyens  que  nous  devons 
porter  les  armes,  mais  seulement  contre  les  forces  armées 
et  contre  l'organisation  politique  insurrectionnelle.  Il  ne 
devrait  donc  pas  être  question  ni  de  confiscations,  ni  d'exé- 
cutions politiques,  ni  de  la  transformation  d'États  indé- 
pendants en  territoires  dépendant  du  pouvoir  central,  ni 
de  l'abolition  violente  de  l'esclavage.  Au  cours  de  cette 
guerre,  les  propriétés  privées  et  les  personnes  non  armées 
devront  être  protégées,  autant  que  le  permettent  les  opé- 
rations militaires.  On  devra  payer  ou  donner  un  reçu  pour 
tout  ce  qui  aura  été  pris  aux  citoyens  ;  le  pillage  et  la  des- 
truction devraient  être  assimilés  à  des  crimes...  Les  ar- 
restations ne  devraient  pas  être  tolérées,  excepté  là  où  les 
hostilités  sont  engagées,  et  l'on  ne  devrait  exiger  aucun 
serment  qui  ne  soit  autorisé  par  les  lois  actuellement  en 
vigueur.  Le  rôle  des  soldats  se  bornerait  donc  à  maintenir 
l'ordre  et  les  droits  politiques.  Défense  expresse  leur  se- 
rait faite  de  se  mêler  aux  débats  entre  maîtres  et  servi- 
teurs, soit  pour,  soit  contre  les  uns  ou  les  autres,  excepté 
pour  réprimer  le  désordre...  Tout  esclave  réclamant  la 
protection  de  nos  soldats  pourra  l'obtenir,  et  le  droit  du 
gouvernement  des  États-Unis  au  travail  des  esclaves  sera 
maintenu,  reconnaissant  aussi  par  là  au  propriétaire  le 
droit  d'indemnité.  » 

...  «Si  des  vues  aussi  constitutionnelles,  aussi  libéra- 
les, aussi  chrétiennes,  venaient  à  prévaloir,  elles  nous 
vaudraient  de  suite  l'appui  des  citoyens  demeurés  fidèles 
au  gouvernement,  elles  feraient  sur  la  masse  des  révoltés 
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et  sur  les  nations  étrangères  une  profonde  impression,  et 
elles  obtiendraient  pour  notre  cause,  il  faut  humblement 
l'espérer,  la  faveur  du  Tout-Puissant. 

u  A  moins  de  faire  connaître  et  approuver  les  principes 
qui  doivent  nous  régir  dans  la  lutte  à  tenir,  il  est  presque 
inutile  d'espérer  que  nous  puissions  réunir  des  forces  suf- 
fisantes pour  la  conduire  à  bonne  fin.  En  adoptant,  sur- 
tout en  ce  qui  regarde  l'esclavage,  le  programme  des  ra- 
dicaux, nous  verrons  rapidement  se  dissoudre  toutes  nos 
armées. 

«  La  politique  gouvernementale  doit  s'appuyer  sur  de- 
fortes  concentrations  militaires.  Il  y  a  imprudence  à  dis- 
séminer les  forces  nationales  en  colonnes  expéditionnaires, 
à  occuper  des  postes  éloignés,  ou  à  former  des  corps  d'ar- 
mée trop  nombreux.  C'est  en  masses  solides  qu'elles  doi- 
vent être  réunies  afin  de  se  porter  irrésistiblement  de  tout 
leur  poids  sur  les  armées  confédérées.  Une  fois  celles-ci 
défaites,  l'édifice  politique  qu'elles  soutiennent  cessera 
bientôt  d'exister. 

«  Pour  la  réalisation  de  votre  plan  politique,  quel  qu'il 
soit,  il  vous  faudra  un  commandant  en  chef  qui  jouisse 
de  votre  confiance,  comprenne  vos  intentions  et  soit  capa- 
ble d'exécuter  vos  ordres  par  la  direction  qu'il  saura  don- 
ner aux  forces  militaires  du  pays  dans  l'accomplissement 
de  vos  desseins.  Je  ne  demande  pas  ce  poste  pour  moi.  Je 
suis  prêt  à  vous  servir,  quelque  place  que  vous  me  don- 
niez, et  je  m'y  conduirai  avec  autant  de  dévouement  qu'en 
a  jamais  mis  subordonné  à  obéir  à  son  supérieur.  Peut- 
être  suis-je  à  la  veille  de  mourir,  mais  aussi  vrai  que  j'es- 
père être  pardonné  de  mon  Créateur,  j'affirme  n'avoir 
écouté,  en  écrivant  cette  lettre,  que  mes  sentiments  de 
loyale  franchise  à  votre  égard  et  de  patriotique  amour 
pour  mon  pays.  » 

Ce  noble  et  chaleureux  exposé  de  ses  vues  fait  le  plus 
grand  honneur  au  général  Mac-Clellan,  surtout  si  Ton 
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songe  qu'il  l'écrivit  le  7  juillet,  encore  sous  le  coup  de 
l'échec  sanglant  qu'il  venait  d'essuyer.  Son  amôur-propre 
avait  dû  en  souffrir,  son  esprit  en  être  aigri  ;  mais  dans  ce 
rapport,  nulle  trace  de  pareils  sentiments  ne  se  laissent 
voir,  et  cependant,  il  faut  le  dire,  il  semble  que  l'homme 
qui  a  pu  être  sincère  en  écrivant  ces  lignes  n'aurait  ja- 
mais dû  consentir  à  prendre  part  à  une  guerre  évidem- 
ment si  contraire  à  ses  convictions  intimes. 

Cette  belle  lettre  ne  devait  produire  aucun  effet  à  Wa- 
shington, et  la  preuve  la  plus  convaincante  c'est  la  façon 
dont  on  entendait  poursuivre  à  l'avenir  cette  guerre  né- 
faste. 

Par  suite,  dit-on,  des  opinions  exprimées  ci-dessus  par 
Mac-Clellan,  vues  contraires  à  celles  du  parti  alors  au 
pouvoir,  il  dut  bientôt  se  démettre  de  ses  fonctions.  Il 
avait  surtout  dans  le  général  Halleck,  ministre  de  la 
guerre  fédéral,  un  adversaire  acharné.  Mac-Clellan  vou- 
lait passer  le  James,  attaquer  Petersburg,  et  couper  ainsi 
toutes  communications  entre  Richmond  et  le  reste  du 
Sud.  Ce  plan,  qui  réussit  plus  tard,  en  1865,  au  général 
Grant,  ne  fut  pas  approuvé  par  le  général  Halleck  et  par 
le  président  en  1862,  probablement  parce  qu'on  était  dé- 
cidé à  se  défaire  de  Mac-Clellan. 

Le  général  Lee  partageait  en  cela  la  manière  de  voir 
du  général  Mac-Clellan.  A  ceux  qui  avaient  sa  confiance, 
il  expliquait  combien  plus  vulnérable  Richmond  était  du 
côté  du  midi.  La  suite  des  événements  l'a  bien  prouvé. 


CHAPITRE  VII 


AOUT  1862  —  POPE  AVANCE  EN  VIRGINIE  —  JACKSCN  L'ARRÊTE 
A  CEDAR-RUN  —  DEUXIEME  BATAILLE  DE  IYIANASSAS 
POPE  SE  RÉFUGIE  SOUS  WASHINGTON 


Quoique  la  présence  du  corps  de  Jackson  à  la  bataille  de  * 
Cold  Harbor  eût  élé  bien  constatée,  néanmoins,  tant  était 
grande  la  frayeur  que  ses  mouvements  imprévus  avaient 
causée  dans  les  conseils  du  président  Lincoln,  il  fut  dé- 
cidé qu'une  armée  fédérale  resterait  entre  Washington 
et  le  Rappahannock  pour  couvrir  la  capitale. 'Frémont  et 
Banks  reçurent  donc  Tordre  de  passer  les  montagnes,  et 
de  se  réunir  au  corps  de  Mac-Dowell,  ce  qui  constitua 
une  armée  de  60,000  hommes.  Le  tout  fut  mis  sous  les. 
ordres  du  major  général  Pope,  qui  s'était  signalé  dans 
l'Ouest  par  des  succès  plus  imaginaires  que  réels,  disaient 
les  mauvaises  langues.  Cette  armée  prit  le  nom  d'armée 
de  Virginie.  Pope  était  plein  d'énergie  et  se  fût  probable- 
ment distingué  comme  général  de  division  sous  un  chef 
habile,  mais  il  était  tout  à  fait  impropre  au  commande- 
ment en  chef.  Quoique  la  mission  principale  du  nouveau 
général  en  chef  fût  de  couvrir  Washington,  il  était  bien 
entendu  que  son  objectif  était  Richmond. 

La  défaite  de  l'armée  du  Potomac  répandit  la  consterna- 
tion dans  le  Nord.  Les  ennemis  de  Mac-Clellan,  à  la  tête 
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desquels  se  trouvaient  le  général  Halleck,  qui  avait  suc- 
cédé au  général  Scott  comme  généralissime,  et  le  ministre 
de  la  guerre  Staunton,  en  profitèrent  pour  le  perdre.  Sans 
tenir  compte  de  l'habileté  et  de  l'énergie  qu'il  avait  mon- 
trées, et  qui,  en  définitive,  avaient  sauvé  l'armée  du  Po- 
tomac,  M.  Lincoln  transmit  au  général  Mac-Clellan,  le 
3  août,  l'ordre  de  se  retirer  de  la  Péninsule,  et  de  réunir 
ses  forces  à  celles  du  général  Pope  dans  le  voisinage  d'Ac- 
quia-Creek,  sur  le  Potomac.  Si  M.  Lincoln  s'était  douté 
qu'en  rappelant  Mac-Clellan,  il  faisait  justement  ce  que  le 
général  Lee  désirait  le  plus,  peut-être  se  fût-il  ravisé. 

Le  gouvernement  fédéral  agit  du  reste  avec  vigueur,  et 
lès  opérations  militaires,  ailleurs  qu'en  Virginie,  furent 
conduites  avec  succès.  Dans  l'Ouest  et  dans  le  Sud,  le 
cours  entier  du  Mississippi,  sauf  à  Vicksburg,  était  entre 
ses  mains.  La  Nouvelle-Orléans  et  Memphis  lui  apparte- 
naient, et  l'armée  confédérée  de  l'Ouest  s'était  retirée  de 
Corinth  à  Tupelo.  Mais  la  défaite  de  Mac-Clellan  vint  faire 
pâlir  tous  ces  triomphes.  Sans  perdre  courage,  le  président 
Lincoln  fit  un  autre  appel  de  trois  cent  mille  soldats.  Le 
Congrès  passa  plusieurs  lois  importantes,  l'une  confis- 
quant les  esclaves  de  tous  ceux  qui  soutenaient  la  cause 
du  Sud,  une  autre  autorisant  la  levée  de  troupes  nègres, 
une  troisième  qui  enjoignait  aux  officiers  fédéraux  de  se 
saisir  et  de  faire  usage  à  leur  convenance  de  toute"  pro- 
priété foncière  ou  mobilière,  appartenant  aux  Sudistes, 
sans  avoir  à  indemniser  aucunement  les  personnes  qui 
seraient  ainsi  dépouillées.  Les  États  du  Sud  furent  ainsi 
mis  hors  la  loi,  et  le  programme  draconien  des  radicaux 
l'emporta. 

L'arrivée  de  l'armée  du  général  Pope  dans  le  nord  de  la 
Virginie  fut  signalée  par  plusieurs  ordres  du  jour  remar- 
quables par  leur  brutalité  et  par  le  système  inique  qui 
y  fut  inauguré  de  faire  la  guerre  contrairement  aux  usages 
des  nations  civilisées. 
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Chaque  fois  que  des  dégâts  étaient  faits  à  un  chemin  de 
fer,  à  une  grande  route  ou  à  un  télégraphe,  tous  les  ha- 
bitants à  5  kilomètres  à  la  ronde  devaient  être  forcés  de 
réparer  le  mal  à  leurs  frais.  Si  Ton  tirait  d'une  maison 
sur  un  soldat  ou  sur  un  employé  fédéral,  cette  maison  de- 
vait être  jetée  à  terre,  et  ceux  qui  l'habitaient  envoyés  en 
prison.  Tout  individu  pris  sur  le  fait  était  fusillé  sur-le- 
champ. 

Un  des  subordonnés  du  général  Pope,  le  général  de  bri- 
gade Steinwehr,  se  hâta  de  mettre  ces  ordres  à  exécution. 
Il  fit  arrêter  cinq  des  citoyens  les  plus  marquants  de  Lu- 
ray,  dans  le  comté  de  Page,  en  Virginie,  pour  les  retenir 
comme  otages.  Ils  étaient  admis  à  la  table  de  ce  général 
et  traités  convenablement,  mais  pour  chaque  soldat  fédé- 
ral qui  tombait  sous  les  balles  des  guérillas,  très-nom- 
breuses dans  ces  contrées  et  à  toutes  les  époques  de  désor- 
dre, unde  ces  otages  devait  être  passé  par  les  armes.  L'ordre 
du  jour  ajoutait  que  les  guérillas  ne  se  maintenaient  que 
parce  que  les  citoyens  du  pays  les  encourageaient.  Si  le 
prétexte  invoqué  par  Pope  eût  été  vrai,  peut-être  ces  me- 
sures eussent-elles  été  excusables,  mais  les  dégâts  faits 
aux  chemins  de  fer  étaient  l'œuvre  des  soldats  confédé- 
rés agissant  d'après  les  ordres  de  leur  gouvernement.  C'é- 
tait dans  le  cas  de  légitime  défense  que  les  soldats  fédé- 
raux avaient  été  tués.  Le  vrai  but  de  ces  ordres  du  jour 
inspirés  par  les  radicaux  était  de  frapper  les  Virginiens  de 
terreur.  L'âme  honnête  de  Mac-Clellan  ne  se  serait  jamais 
prêtée  à  de  pareilles  manœuvres. 

Mais  Pope  osa  plus  encore.  Il  publia  un  nouvel  ordre 
du  jour  portant  que  les  officiers  sous  ses  ordres  eussent  à 
faire  arrêter  tous  les  habitants  des  localités  occupées  par 
les  troupes  fédérales.  Ceux  d'entre  eux  qui  consentiraient 
à  prêter  foi  et  hommage  aux  Etats-Unis,  en  donnant  des 
garanties  suffisantes,  seraient  autorisés  à  resîer  chez  eux. 
Ceux,  au  contraire,  qui  se  refusaient  à  prêter  le  serment 
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demandé  devaient  être  conduits  aux  avant-postes  confé- 
dérés. On  les  prévenait  que  s'ils  se  représentaient  dans  le 
voisinage  de  leurs  anciennes  demeures,  ils  seraient  traités 
comme  espions  et  impitoyablement  fusilles.  Quiconque 
violait  le  serment  prêté  était  passé  par  les  armes,  et  tous 
ses  biens  confisqués.  Quiconque  avait  la  moindre  relation 
avec  des  personnes  au  dedans  des  lignes  ennemies,  qui- 
conque était  surpris  porteur  de  lettres  ou  de  quelque  autre 
communication,  devait  être  traité  comme  espion. 

Ces  mesures  répandirent  la  plus  grande  consternation- 
Prêter  serment  au  gouvernement  fédéral  faisait  horreur  à 
tout  le  monde  :  l'exil  équivalait  à  la  ruine  complète.  Mal- 
gré toutes  les  représentations  qui  furent  faites  au  générai 
Pope,  il  n'en  persista  pas  moins  à  maintenir  ses  ordres* 
Autorisées  à  vivre  aux.  dépens  du  pays  confédéré  ,  les 
troupes  du  Nord  ne  tardèrent  pas  à  prendre  des  habitudes 
de  pillage  très-regrettables.  Rien  ne  leur  échappait.  On 
ne  laissait  plus  rien  aux  malheureux  habitants.  Ce  que 
les  soldats  fédéraux  avaient  imaginé  de  plus  fort  était  de 
répandre  dans  toute  la  contrée  des  faux  billets  de  banque 
confédérés  que  les  Virginiens,  sans  se  douter  du  tour,  ac- 
ceptaient avec  empressement.  Afin  de  livrer  plus  sûrement 
le  pays  conquis  aux  appétits  brutaux  de  ses  soldats,  le 
général  Pope,  par  un  nouvel  ordre  du  jour,  défendit  que 
l'on  mît  des  factionnaires  pour  protéger  certaines  pro- 
priétés particulières,  ce  que  quelques  officiers  avaient  eu 
la  délicatesse  de  faire. 

Le  gouvernement  confédéré  dut  enfin  s'en  mêler.  Une 
proclamation  du  président  Davis  en  date  du  1er  août  1862, 
après  avoir  cité  toutes  les  mesures  adoptées  par  le  général 
Pope  «  qui  avaient  pour  résultat  de  faire  dégénérer  une 
guerre  jusqu'à  présent  entreprise  contre  des  troupes  ré- 
gulières en  une  expédition  de  maraudeurs,  de  pillards  et 
de  brigands,  contre  de  paisibles  citoyens  sans  armes  et 
occupés  aux  travaux  des  champs,  »  —  ajoutait  que  par  un 


134 


LE  GÉNÉRAL  LEE. 


sentiment  de  justice  et  d'humanité  le  gouvernement  con- 
fédéré ne  voulait  pas  user  de  représailles  envers  de  simples 
soldats  fédéraux  prisonniers,  qui  pourraient  n'être  que  les 
instruments  involontaires  de  pareilles  cruautés,  mais  que 
des  ordres  formels  avaient  été  donnés  pour  que  les  géné- 
raux Pope  et  Steinwehr,  ainsi  que  tous  les  officiers  ser- 
vant sous  ces  deux  généraux,  ne  soient  plus  traités  comme 
des  soldats  et  ne  soient  plus  échangés  sur  parole;  que  de 
plus  tous  les  officiers  fédéraux  pris  à  partir  de  ce  jour  soient 
gardés  en  lieu  sûr,  et  que,  dans  le  cas  où  un  citoyen  des 
États  confédérés  viendrait  à  être  assassiné  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fût,  un  officier  fédéral  fût  pendu  pour  cha- 
que confédéré  fusillé. 

Cette  proclamation  produisit  son  effet.  Le  15  août,  le 
gouvernement  fédéral  modifia  ses  instructions  de  manière 
à  satisfaire  aux  légitimes  demandes  des  Confédérés.  Le 
général  Pope,  il  est  vrai,  prétendit  que  ses  ordres  avaient 
été  mal  interprétés.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mal  fut  coupé  à 
sa  racine.  Tout  motif  de  représailles  ayant  cessé  le  24  sep- 
tembre, 97  officiers  de  l'armée  de  Pope,  retenus  comme 
otages,  furent  échangés.  Mais  ce  général  n'en  avait  pas 
moins  mis  à  profit  les  quelques  jours  qu'il  avait  eus. 
Quand  ses  soldats  envahirent  le  district  du  Rappahannock, 
il  était  plein  de  vie  et  de  prospérité.  A  son  départ,  c'était 
presque  un  désert,  et  les  habitants  étaient  réduits  à  la 
mendicité. 

Aussitôt  que  Pope  eut  réuni  ses  60,000  hommes,  il  les 
dirigea  le  1er  juillet,  par  le  chemin  de  fer  d'Orange  à 
Alexandrie,  vers  le  Rappahannock,  menaçant  ainsi  Gor- 
donsville  et  Charlottesville.  S'il  réussissait  à  occuper  ces 
deux  points,  il  espérait  couper  les  'communications  du 
général  Lee  avec  le  sud-ouest  de  la  Virginie.  IL  s'établit  à 
Culpepper,  sa  droite  s'étendant  vers  le  Rlue-Ridge  et  sa 
gauche  presque  jusqu'au  Rapidan. 

Le  gouvernement  de  Washington  cherchait  évidemment 
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à  mystifier  le  général  Lee,  et  à  le  laisser  dans  le  doute  sur 
les  opérations  ultérieures  des  Fédéraux.  Mac-Clellan  allait- 
il  recommencer  son  attaque  contre  Richmond  du  côté  du 
James-River,  ou  était-ce  du  Nord  que  le  véritable  mouve- 
ment devait  se  faire?  Sans  se  laisser  troubler  le  général 
sudiste  demeura  avec  le  gros  de  son  armée  sous  Rich- 
mond, se  contentant  d'envoyer  Jackson  le  15  juillet,  avec 
deux  divisions,  dans  la  direction  de  Gordonsville.  Lee  ob- 
servait prudemment  tout  ce  qui  se  passait  et  sur  le  James 
et  sur  le  Rappahannock  supérieur.  Le  mouvement  de  Pope 
pouvait  n'être  qu'une  feinte,  mais  le  27  juillet,  Mac-Clel- 
lan ne  donnant  pas  encore  signe  de  vie,  la  division  A.  P. 
Hill  fut  détachée  pour  appuyer  Jackson,  tandis  que  le  gé- 
néral D.  H.  Hill,  sur  la  rive  méridionale  du  James,  inquié- 
tait par  ses  mouvemenls  et  par  le  feu  de  son  artillerie  les 
communications  du  général  Mac-Clellan. 

Mais  le  moment  approchait  où  il  faudrait  bien  que  les 
Fédéraux  démasquassent  leur  véritable  plan.  Le  2  août 
J  ackson  prit  Y offensive  en  attaquant  l'ennemi  à  Orange  Court 
House.Le  5  août,  Mac-Clellan  fit  une  vigoureuse  démons- 
tration contre  les  lignes  confédérées,  pour  empêcher  Lee 
d'envoyer  de  nouveaux  renforts  à  son  lieutenant.  Les  Fé- 
déraux se  massèrent  en  colonnes  serrées  à  Malvern-Hill, 
où  ils  prirent  position  en  ordre  de  bataille,  comme  si  l'in- 
tention de  Mac-Clellan  était  de  renouveler  sa  marche  sur 
Richmond.  Lee  accepta  immédiatement  le  défi  et  un  en- 
gagement de  peu  d'importance  eut  lieu  à  Curl's  Neck.  Le 
lendemain  matin  l'armée  fédérale  avait  disparu,  et  il  deve- 
nait évident  que  tout  ce  déploiement  de  forces  n'avait  été 
qu'une  feinte. 

Cette  situation  se  prolongea  jusqu'à  la  mi  -  août , 
quand  Lee  apprit  d'une  manière  positive  que  la  flottille, 
portant  le  général  Rurnside  et  ses  troupes  qui  revenaient 
des  côtes  de  la  Caroline,  se  dirigeait  vers  le  Rappahan- 
-nock  pour  renforcer  le  général  Pope.  Il  était  clair  dés- 
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ormais  que  c'était  de  ce  côté  qu'allait  se  faire  le  vrai 
mouvement* 

Jackson  venait  de  porter  à  l'ennemi  un  coup  redoutable, 
coopérant  ainsi  énergiquement,  selon  son  habitude,  au 
plan  général.  Mac-Clellan  avait  cherché  à  retenir  Lee  de- 
vant Richmond.  Jackson  à  son  tour  hâta  le  rappel  de  l'ar- 
mée de  Mac-Clellan  par  un  combat  vigoureux  qu'il  livra 
aux  Fédéraux.  A  la  tête  de  ses  trois  divisions  il  franchit  le 
Rapidan,  et  le  9  août  attaqua  Lavant-garde  de  Pope  à  Cedar- 
Run.  La  lutte  fut  obstinée.  A  un  moment  la  gauche  de 
Jackson  souffrit  beaucoup,  mais  l'action  se  termina  à  la 
nuit  par  la  retraite  des  Fédéraux,  et  le  général  confédéré 
resta  maître  du  champ  de  bataille.  11  disposait  cependant 
de  trop  peu  de  forces  pour  se  maintenir  contre  le  gros  de 
l'armée  ennemie  qui  s'avançait  ;  force  lui  fut  donc  de  se 
retirer  derrière  le  Rapidan,  dans  le  voisinage  de  Gordons- 
ville,  où  le  rejoignit  bientôt  le  général  Lee  avec  la  ma- 
jeure partie  de  l'armée  confédérée. 

La  vigoureuse  démonstration  de  Jackson  avait  vivement 
inquiété  l'état-major  fédéral.  Le  général  Halleck  rappela 
immédiatement  le  général  Mac-Clellan,  et  lui  enjoignit 
d'avoir  à  se  réunir  au  plustôt  au  général  Pope.  Ainsi  le 
combat  de  Cedar-Run  avait  à  la  fois  arrêté  la  marche  de 
Pope  et  délivré  Richmond  de  la  présence  de  Mac-Clellan. 

Le  théâtre  de  la  guerre  allait  changer.  C'est  sur  d'autres 
contrées  qu'il  nous  faut  porter  nos  regards  pour  assister 
aux  belles  campagnes  de  l'été  et  de  l'automne  de  1 862, 
dans  la  Virginie  septentrionale  et  dans  le  Maryland. 

Lee  avait,  comme  nous  l'avons  vu,  dirigé  toutes  ses  opé- 
rations militaires  avec  la  plus  grande  prudence,  résolu  à 
ne  laisser  prendre  à  ses  adversaires  aucun  avantage  et  à 
tenir  ferme  sous  les  murs  de  la  capitale  confédérée,  jus- 
qu'à ce  que  tout  danger  fût  passé.  La  réunion  de  Rurnside 
et  de  Pope  le  dispensait  à  l'avenir  de  prendre  tant  de 
précautions.  En  outre,  les  nombreux  renforts  envoyés  par 
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Mac-Clellan  à  l'armée  de  Pope  indiquaient  très-nettement 
les  projets  du  cabinet  de  Washington.  «  Il  paraissait  évi- 
dent, ))  dit  le  général  Lee,  «  que  l'on  avait  renoncé  à  tout 
mouvement  sur  le  James.  »  De  là  il  conclut  très-sagement 
que  le  plus  sûr  moyen  de  secourir  Richmond  était  d'aug- 
menter les  forces  de  Jackson  et  de  rejeter  Pope  au  delà 
du  Rappahannock.  Lee  fit  preuve  en  ceci  de  talents  mili- 
taires d'un  ordre  supérieur.  Il  montra  le  coup  d'œil  qui 
consiste  avoir  nettement  ce  qui  esta  faire  et  la  résolution 
qui  n'hésite  pas  à  l'exécuter. 

Il  donna  Tordre  à  la  division  Longstreet  et  à  deux  bri- 
gades sous  le  général  Hood,  de  quitter  Richmond  le  13  et 
de  se  rendre  à  Gordonsville.  Stuart  devait  laisser  à  Frede- 
ricksburg  un  corps  de  cavalerie  suffisant  pour  surveiller 
l'ennemi  et  garder  le  chemin  de  fer  central,  et  avec  le 
reste  de  sa  cavalerie  se  mettre  à  la  disposition  du  géné- 
ral Jackson.  Les  deux  divisions  D.  H.  Hill  et  Mac-Laws, 
deux  brigades  sous  le  général  Walker  et  la  brigade  de 
cavalerie  du  général  Hampton,  restèrent  sur  le  James  pour 
surveiller  les  Fédéraux. 

Longstreet  atteignit  Gordonsville  le  15  août.  Lee  le  sui- 
vit de  près.  Le  16,  l'armée  fédérale  se  rapprocha  duRapi- 
dan.  Le  général  en  chef  confédéré  ne  perdit  pas  un  in- 
stant à  disposer  ses  forces  de  manière  à  la  tourner.  Stuart 
avait  ordre  de  passer  la  rivière  à  l'extrême  droite  fédé- 
rale, de  brûler  le  pont  du  chemin  de  fer  du  Rappahan- 
nock sur  la  ligne  de  communication  de  Pope  avec  Wa- 
shington, de  détruire  la  voie  ferrée,  ainsi  que  le  télé- 
graphe, puis  de  se  diriger  vers  Culpepper  Court-House  sur 
les  derrières  de  l'armée  fédérale.  Longstreet  avec  l'aile 
droite  confédérée  devait  franchir  le  Rapidan  à  Raccoon 
Ford1,  et  marcher  droit  sur  Culpepper.  Jackson  traverse- 
rait la  même  rivière  à  Sommerville  Ford,  se  tenant  à  la 


1  Ford  veut  dire  gué. 
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gauche  de  Longstreet.  R.  H.  Anderson  avec  les  réserves  sui- 
vrait. De  celte  façon,  Lee  se  trouverait  sur  le  flanc  gauche 
de  Pope,  et  ce  dernier  courrait  risque  d'être  anéanti.  Mais 
le  général  fédéral  eut  vent  de  ce  qui  se  préparait,  et  se 
rejeta  en  toute  hâte,  le  18  et  le  19.  derrière  le  Rappahan- 
nock. 

Le  20,  toute  l'armée  confédérée  le  bordait,  ayant  passé 
le  Rapidan  sans  obstacle,  sauf  quelques  escarmouches 
en(re  les  deux  cavaleries.  Lee  ,  voyant  tous  les  gués  du 
Rappahannock  très-fortement  gardés,  résolut  de  répéter 
la  même  manœuvre,  et  disposa  le  gros  de  son  armée  de 
manière  à  masquer  le  mouvement  tournant  confié  à  Jack- 
son. Ce  dernier  se  déroba  le  22,  atteignit  le  soir  Warren- 
tonSprings,  sur  la  vieille  route  de  Warrenton  à  Cuipepper 
Court  House.  Trouvant  le  pont  à  cet  endroit  rompu,  il 
culbuta  les  quelques  troupes  fédérales  qui  s'y  trouvaient 
et  se  rendit  maître  du  passage.  Un  orage  épouvantable 
éclatant  à  ce  moment  fit  grossir  les  eaux  et  interrompit 
les  opérations  militaires.  Les  deux  armées  échangèrent 
quelques  coups  de  canon;  mais  Longstreet  vint  bientôt 
rejoindre  Jackson  à  Jeffersonton,  et  la  journée  du  24  se 
passa  tranquillement.  A  ce  moment,  le  général  Stuart  vint 
apporter  à  Lee  des  nouvelles  importantes  qui  hâtèrent  sa 
résolution  d'agir  au  plus  vite. 

Cet  officier  avait  été  chargé  par  son  chef  de  faire  une 
reconnaissance  en  force  en  passant  derrière  l'ennemi. 
Parti  le  22  de  Freeman's  Ford  sur  le  Rappahannock  avec 
1,500  hommes  de  cavalerie  et  2  pièces  d'artillerie,  il  ar- 
riva le  soir  à  ^Yarrei^on.  De  là,  apprenant  que  les  che- 
mins étaient  libres,  il  se  porta  sur  Catlett's  Station,  sur  la 
voie  ferrée,  pour  y  détruire  le  pont,  mais  l'orage  vint  fon- 
dre sur  la  petite  colonne.  Avançant  toujours,  il  atteignit 
à  la  nuit  le  petit  village  d'Auburn.  Les  vedettes  fédérales 
furent  surprises  et  faites  prisonnières.  Rientôt  Stuart  s'a- 
perçut qu'il  était  au  milieu  du  camp  ennemi.  La  nuit  était 
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noire,  la  pluie  tombait  à  torrents,  et  il  était  presque  im- 
possible de  rien  voir.  Heureusement  qu'à  ce  moment  un 
troupier  se  saisit  d'un  nègre  et  l'amena  devant  Stuart.  Ce 
nègre  avait  connu  le  général  avant  la  guerre  et  lui  apprit 
qu'il  était  tout  près  du  quartier  général,  s'offrant  de  l'y 
conduire.  Stuart  accepta  l'offre.  Quelques  minutes  après, 
le  régiment  de  Fitzhugh  Lee  se  précipitait  au  milieu  des 
tentes  de  l'état-major  de  Pope.  La  surprise  fut  complète. 
Le  chef  fédéral  ne  s'échappa  qu'avec  peine.  On  s'empara 
d'un  grand  nombre  de  prisonniers,  presque  tous  officiers, 
sans  compter  leurs  effets  personnels  et  les  chevaux  du  gé- 
néral Pope  ;  mais  la  trouvaille  la  plus  précieuse  que  Ton  y 
fit  fut  le  cahier  de  dépêches  du  général  fédéral,  contenant 
les  copies  de  toute  sa  correspondance  officielle  avec  son 
gouvernement. 

Les  Fédéraux,  revenus  de  leur  surprise,  commençaient 
à  se  rassembler  en  nombre.  La  prudence  conseillait  à 
Stuart  une  prompte  retraite.  Après  une  tentative  inutile 
pour  détruire  le  pont  du  chemin  de  fer,  trop  trempé  par 
la  pluie  pour  que  le  feu  y  prît,  Stuart,  sachant  que  cet 
orage  ferait  monter  le  niveau  des  eaux  entre  lui  et  l'armée 
confédérée,  ce  qui  le  mettrait  en  danger  de  voir  sa  re- 
traite coupée,  fit  reprendre  avant  le  jour  à  sa  colonne  le 
chemin  par  lequel  elle  était  venue.  Le  retour  s'effectua  en 
sûreté,  et,  le  23,  Stuart  repassait  le  Rappahannok.  Ses 
pertes  étaient  minimes.  Il  ramenait  500  prisonniers,  dont 
une  très-grande  proportion  d'officiers,  quelques-uns  de 
ces  derniers  appartenant  à  l'état-major  de  Pope. 

Le  précieux  livre  de  dépêches  fut  immédiatement  re- 
mis au  général  en  chef.  Il  y  vit  que  Pope  mandait  à  son 
gouvernement  qu'il  craignait  de  ne  pas  pouvoir  garder  la 
ligne  du  Piappahannok  et  qu'il  réclamait  de  nouvelles 
troupes.  Ce  cahier  renseignait  Lee  Sur  le  nombre  et  sur  la 
position  des  différents  corps  d'armée,  ainsi  que  sur  les 
projets  de  son  adversaire.  11  y  apprit  aussi  queMac-Clellan 
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avait  quitté  Westover,  qu'une  partie  de  son  armée  était  en 
route  pour  rejoindre  Pope,  que  le  reste  s'apprêtait  à  sui- 
vre, et  que  l'armée  du  général  Cox  était  rappelée  de  la 
vallée  du  Kanawha  (Virginie  occidentale)  pour  se  réunir 
aux  troupes  de  Pope.  Si  donc  ces  différents  corps  rejoi- 
gnaient le  chef  fédéral,  il  serait  à  la  tête  de  près  de 
200, 000  hommes.  Les  Confédérés  n'étaient  que  70,000.  Il 
fallait  donc  agir  de  suite. 

Certain  maintenant  que  Mac-Clellan  se  retirait  de  devant 
Richmond,  Lee  appela  de  suite  sur  le  Rappahannock  toutes 
les  forces  qu'il  avait  laissées  sur  le  James.  Le  général  con- 
fédéré avait  conçu  un  plan  d'une  grande  hardiesse,  mais 
qui  semblait  promettre  la  défaite  de  l'ennemi.  Jackson 
devait  traverser  le  Rappahannock  au  delà  de  l'aile  droite 
de  Pope,  passer  derrière  celte  aile,  gagner  les  derrières 
de  son  armée  et  couper  ses  communications  avec  Wa- 
shington. Longstreet,  pendant  ce  temps,  serait  chargé  de 
menacer  Pope,  afin  de  détourner  son  attention  du  mouve- 
ment de  Jackson,  puis  suivre  ce  dernier  quand  il  aurait 
suffisamment  d'avance.  Lee,  en  plaçant  toute  son  armée 
entre  Pope  et  la  ville  de  Washington,  espérait  forcer  le 
général  fédéral  à  accepter  la  bataille  avant  l'arrivée  de 
ses  renforts. 

Diviser  ainsi  son  armée  en  présence  de  l'ennemi,  en 
laisser  une  moitié  sur  le  Rappahannock,  faisant  face  aux 
Fédéraux,  et  envoyer  l'autre  par  un  long  détour  tomber 
sur  ses  derrières  à  Manassas,  c'était  violer  la  première  et 
la  plus  importante  des  règles  de  l'art  militaire,  qui  dé- 
fend de  jamais  diviser  ses  forces  en  face  d'un  adversaire. 
Pour  que  Lee  l'ait  osé,  il  faut  qu'il  ait  tenu  en  médiocre 
estime  l'habileté  de  son  ennemi.  Ces  attaques  de  flanc 
avaient  indubitablement  un  grand  attrait  pour  lui,  ainsi 
que  pour  Jackson.  Sans  doute  que  sa  préférence  pour 
cette  manœuvre  s'explique  par  le  caractère  des  soldats 
de  part  et  d'autre  et  par  la  configuration  du  pays.  Dans 
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les  deux  armées,  les  hommes  étaient  souvent  des  recrues 
sans  expérience,  très-accessibles  aux  paniques  causées 
par  une  surprise  ;  il  suffisait  donc  qu'un  ennemi  parût 
sur  leur  flanc  ou  leurs  derrières  pour  jeter  le  désordre 
dans  leurs  rangs.  La  nature  boisée  de  la  contrée  où  l'on 
se  battait  rendait  du  reste  ces  mouvements  faciles  à  exé- 
cuter. II  fallait  que  le  général  chargé  d'en  prendre  sur 
lui  la  responsabilité  ne  manquât  pas  de  hardiesse.  Cette 
qualité,  Lee  l'a  montrée  plusieurs  fois,  et,  comme  il  ne 
lui  est  jamais  arrivé  de  ne  pas  réussir,  il  n'y  a  pas  à  nier 
que,  militairement  parlant,  il  ne  soit  justifié. 

Pour  diriger  l'opération  périlleuse  dont  il  s'agissait, 
Lee  avait  choisi  l'intrépide  Jackson.  11  fallait  agir  avec 
rapidité.  Le  25  août,  le  déjà  célèbre  divisionnaire  partit 
de  Warrenton  Springs.  Côtoyant  la  rive  sud  du  Rappa- 
hannock,  il  passa  à  Hinson's  Ford  et  poursuivit  son  che- 
min, traînant  son  artillerie  à  grand'peine  sur  la  route 
étroite  et  pierreuse.  Passant  au  pied  de  la  Blue  Ridge,  à 
travers  champs  et  le  long  de  chemins  peu  fréquentés,  il 
dirigea  sa  marche  en  droite  ligne  pour  Thoroughfare  Gap, 
où  le  chemin  de  fer  de  Manassas  Gap  passe  à  travers  les 
montagnes  de  Bull-Run.  Il  lui  fallait  atteindre  ce  défilé 
avant  que  l'ennemi  eût  connaissance  de  ses  mouve- 
ments et  le  devançât.  La  chaleur  était  accablante,  mais 
personne  ne  songea  à  s'arrêter.  A  minuit,  les  infatigables 
soldats,  après  une  marche  forcée  de  56  kilomètres,  arri- 
vèrent à  Salem,  où  ils  passèrent  la  nuit.  Jackson  avait 
communiqué  aux  siens  son  énergie  indomptable;  il  n'y 
avait  pas  de  traînards,  et,  quoique  affamés  et  les  pieds 
meurtris,  tous  voulaient  continuer. 

Le  long  de  la  route  les  habitants  les  accueillirent  avec 
joie  et  étonnement.  Il  y  avait  bien  des  mois  qu'on 
n'avait  vu  les  jaquettes  grises  dans  ce  voisinage,  et 
tous  cherchaient  à  savoir  d'où  ils  venaient  et  où  ils  al 
laient.  Mais  à  toutes  leurs  questions  les  soldats  avaient 


142 


LE  GÉNÉRAL  LEE. 


reçu  Tordre  de  ne  rien  répondre.  La  cavalerie  de  Stuart 
marchait  parallèlement  sur  le  flanc  droit  de  Jackson,  afin 
de  dissimuler  le  mouvement  de  ce  dernier,  et  d'empêcher 
que  l'ennemi  n'apprît  le  but  de  cette  marche  forcée.  Le 
26  août,  Jackson  atteignit  le  Thoroughfare  Gap ,  qu'il 
trouva  libre  à  sa  grande  joie.  Au  coucher  du  soleil  il  par- 
venait, à  Bristoe,  station  sur  la  voie  ferrée  d'Orange  à 
Alexandrie.  On  entendit  bientôt  arriver  un  train  à  toute 
vapeur,  venant  deAVarrenton-Junction.  Malgré  ses  efforts, 
Ewell  n'eut  pas  le  temps  de  le  faire  dérailler.  Ses  troupiers 
lui  tirèrent  cependant  une  volée  en  passant.  Plus  heureux 
une  seconde  et  une  troisième  fois,  les  Confédérés  se  sai- 
sirent de  deux  autres  trains.  Mais  les  Fédéraux  ne  tardè- 
rent pas  à  avoir  avis  de  ce  qui  était  arrivé,  et  le  service 
■suit  cette  ligne  cessa. 

La  première  parlie  du  plan  du  général  Lee  avait  réussi. 
Jackson  était  derrière  Pope  et  sur  la  voie  ferrée  par  laquelle 
les  Fédéraux  recevaient  tous  leurs  approvisionnements. 
A  Bristoe,  Jackson  apprit  que  l'ennemi  avait  établi  le 
principal  dépôt  de  toutes  ses  fournitures,  munitions  et 
provisions  de  bouche  à  Manassas-Junction,  à  U  kilo- 
mètres de  Bristoe.  Malgré  le  trajet  de  48  kilomètres  qu'ils 
venaient  de  faire  et  l'obscurité  de  la  nuit,  le  général  de 
brigade  Trimble  continua  sa  marche  sur  Manassas,  suivi  de 
Stuart  et  sa  cavalerie.  Après  une  lutte  de  courte  durée  les 
Confédérés  se  rendirent  maîtres  de  Manassas.  Ils  y  trou- 
vèrent une  quantité  énorme  de  provisions  de  toute  sorte, 
de  viandes,  de  farine,  de  fourrages.  Ce  fut  un  vrai  régal 
pour  les  pauvres  soldats  affamés  de  Jackson,  quand  ils  ar- 
rivèrent le  lendemain.  On  leur  donna  la  permission  de 
prendre  un  bon  repas  aux  dépens  de  Fennemi,  et  comme 
on  ne  pouvait  rien  emporter,  faute  de  moyens  de  trans- 
port, tout  le  reste  fut  détruit.  Le  spectacle  d'un  soldat 
pieds  nus  et  couvert  de  haillons,  mangeant  une  salade  de 
homard  et  buvant  du  vin  du  Rhin,  ne  manquait  pas  d'ori- 
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ginalité.  Le  27  au  matin,  Jackson  arriva  à  Manassas  avec  le 
reste  de  ses  troupes.  La  division  Ewell  seule  avait  été  laissée 
à  Bristoe-station  pour  inquiéter  la  retraite  des  Fédéraux 
dans  le  cas  où  ils  se  retireraient  du  Rappahannock.  Si  elle 
se  trouvait  serrée  de  trop  près,  elle  devait  rejoindre  Jack- 
son à  Manassas.  Peu  de  temps  après  l'arrivée  du  général 
Jackson,  une  brigade  fédérale  tenta  de  reprendre  les  po- 
sitions perdues,  mais  elle  fut  mise  en  fuite  et  son  général 
Taylor  tué. 

Pope,  quoique  averti  par  ses  vedettes,  ne  comprit  d'a- 
bord rien  aux  mouvements  de  Jackson,  et  crut  que  les 
Confédérés  se  retiraient  vers  les  montagnes.  Mais  la  prise 
de  Manassas  lui  ouvrit  les  yeux.  Son  armée  était  très-nom- 
breuse. Les  divisions  Reynolds,  Porter,  Heintzelman  de 
l'armée  du  Potomac  (Mac-Clellan)  l'avaient  rejoint,  et  les 
corps  de  Sumner  et  de  Franklin  de  cette  même  armée 
étaient  en  marche  pour  se  mettre  sous  ses  ordres.  Sans 
compter  ces  derniers,  il  avait  donc  avec  lui  120,000  com- 
battants, et  pouvait  les  lancer  en  bloc  contre  le  seul  corps 
d'armée  de  Jackson.  Il  ne  voulut  pas  manquer  l'occasion. 
Jackson  et  Longstreet  étaient  séparés.  Pope  devait  donc  se 
saisir  du  chemin  qui,  de  Thoroughfare  Gap  conduit  à  la 
position  qu'occupait  Jackson.  Longstreet,  pour  effectuer  sa 
jonction  avec  son  collègue,  serait  obligé  d'accepter  le 
combat,  et  pendant  qu'une  partie  de  l'armée  fédérale  le 
tiendrait  en  échec,  Pope  pourrait  avec  le  reste  écraser 
Jackson.  En  conséquence  le  corps  de  Mac-Dowell  se  porta 
rapidement  sur  Guinesville,  suivi  du  corps  de  Sigel  et 
de  la  division  Reynolds.  Si  ce  coup  de  main  lui  réus- 
sissait, Pope  aurait  ainsi  placé  40,000  de  ses  meilleurs 
soldats  entre  Longstreet  et  Manassas.  Le  corps  de  Reno  et 
la  division  Kearney,  du  corps  de  Heintzelman,  s'achemi- 
nèrent sur  Greenwich  pour  être  à  portée  de  Mac-Dowell, 
tandis  que  le  chef  fédéral  avec  la  division  Hooker  mar- 
chait droit  sur  Manassas,  en  suivant  la  ligne  du  chemin 
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de  fer.  Au  corps  de  Banks  était  confié  le  soin  de  couvrir 
Warrenton-Junction  et  de  réparer  la  voie  ferrée.  Celui  du 
général  Porter  devait  se  porter  en  toute  hâte  -sur  Gaines- 
ville  de  Warrenton-Junction,  où  il  se  trouvait,  aussitôt  que 
Banks  l'aurait  remplacé.  Le  plan  fédéral  était  excellent. 

Mac-Do well  occupa  Guinesville  dans  la  nuit  du  27. 
Reno  et  Kearney  atteignirent  en  même  temps  Greemvicli. 
Le  même  soir,  Hooker  atteignait  Ewell  à  Bristoe-station. 
Le  général  confédéré,  serré  de  près,  se  retira  selon  les  or- 
dres de  Jackson  en  bon  ordre,  et  passa  le  Broad-Run,  brû- 
lant le  pont  du  chemin  de  fer.  Le  même  soir  il  rejoignait 
son  chef  à  Manassas.  Sa  résistance  déferminée  fit  croire 
à  Pope  que  le  combat  recommencerait  le  lendemain.  En 
conséquence  la  marche  du  corps  de  Porter  sur  Gaines- 
ville  fut  contremandée,  et  ce  général  dut  rejoindre  Hoo- 
ker à  Bristoe-station  ce  même  soir. 

La  position  de  Jackson  était  critique.  Le  gros  de  l'armée 
ennemie,  au  nombre  de  70,000  hommes,  était  à  Greenwich 
et  à  Gainesville,  entre  lui  et  Longstreet,  et  Pope  marchait 
sur  lui  avec  le  reste  de  son  armée.  A  chaque  instant  ses 
éclaireurs  lui  apportaient  des  nouvelles  de  plus  en  plus 
alarmantes.  Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre.  Se  retirer 
de  Manassas  devenait  absolument  nécessaire. 

Jackson  avait  le  choix  entre  deux  opérations.  Faire  ra- 
pidement un  détour  par  Aldie  autour  de  Bull-Run  Moun- 
tain et  se  réunir  à  Longstreet,  ce  qui  était  encore  facile  à 
exécuter  à  ce  moment.  Mais  c'eût  été  renoncer  au  plan  de 
Lee,  qui  consistait  à  forcer  Pope  à  accepter  la  bataille  sur 
un  terrain  choisi  par  le  chef  confédéré,  pendant  que  les 
Fédéraux  étaient  coupés  de  leur  base  d'approvisionne- 
ments et  que  leurs  renforts  ne  les  avaient  pas  rejoints. 
L'autre  plan  offrait  de  grands  dangers,  mais  promettait  au 
général  (qui  l'adopta  du  reste)  de  voir  ses  projets  cou- 
ronnés de  succès.  C'était  de  se  retirer  vers  Bull-Run  et 
d'y  occuper  une  position  plus  près  de  Thoroughfare  Gap. 
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Il  ne  s'y  maintiendrait  qu'au  prix  de  grands  efforts, 
c'élait  évident,  mais  il  ne  s'éloignait  guères  de  JLong- 
street,  menaçait  les  communications  de  Pope,  et  avait 
toujours  la  suprême  ressource  de  se  retirer  par  Aldie. 
Cette  nuit,  l'immense  quantité  de  vivres  et  de  matériel 
amassée  par  les  Fédéraux  à  Manassas  fut  livrée  aux  flam- 
mes, et  à  la  lueur  de  l'incendie  les  Confédérés  marchèrent 
vers  Bull-Run.  Le  sacrifice  était  bien  cruel  pour  des  pau- 
vres diables  affamés  de  ne  rien  emporter  de  toutes  ces 
bonnes  choses,  mais  leurs  mouvements  en  eussent  été  re- 
tardés. Ils  mirent  donc  le  feu  à  ces  provisions  dont  ils 
avaient  un  si  pressant  besoin,  et  partirent  gaiement  dans 
la  nuit  pour  affronter  de  nouveaux  dangers  et  pour  sup- 
porter de  nouvelles  privations. 

La  destruction  de  tout  ce  qui  avait  été  emmagasiné  à 
Manassas  fut  un  coup  terrible  pour  le  général  Pope. 
((  Mes  hommes,  »  écrit-il  dans  son  rapport,  «  épuisés  par 
les  marches  et  par  les  combats  des  jours  précédents, 
très  à  court  de  vivres,  se  reposaient  sur  leurs  fusils.  De- 
puis deux  jours  nos  chevaux  étaient  sans  fourrages.  J'a- 
vais télégraphié  et  demandé  instamment  que  l'on  m'en 
envoyât  ainsi  que  des  rations;  mais  samedi  matin,  le  30 
août,  avant  que  le  combat  s'engageât,  je  reçus  une  lettre 
du  général  Franklin,  datée  de  la  veille  à  Alexandrie,  me 
mandant  que  le  général  Mac-Clellan  me  faisait  savoir  que 
des  rations  pour  hommes  et  bêtes  attendaient  tout  char- 
gées sur  les  wagons  du  chemin  de  fer  et  sur  des  chariots, 
jusqu'à  ce  que  je  pusse  les  faire  chercher  à  Alexandrie 
par  une  escorte  de  cavalerie.  Tout  espoir  de  me  mainte- 
nir dans  la  position  que  j'occupais,  quel  que  fût  le  résul- 
tat de  la  bataille,  s'évanouit  à  cette  lecture.  Ma  cavalerie 
était  à  bout  de  forces  par  suite  du  rude  métier  qu'elle 
faisait, depuis  quelque  temps,  et  quelque  triste  que  fût  son 
état,  je  ne  pouvais  cependant  me  passer  d'elle  en  présence 
de  l'ennenr.  Je  compris  donc  que  l'action  de  ce  jour  de- 
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vait  être  décisive,  car  à  la  nuit  il  nous  faudrait  mettre  le 
Bull-Run  entre  rennemi  et  nous,  si  nous  ne  voulions  pas 
périr  de  faim,  hommes  et  bêtes.  » 

L'excuse  offerte  ici  par  Pope,  et  par  laquelle  il  cherche 
à  expliquer  sa  défaite,  n'est  pas  valable.  Les  Confédérés,  - 
quoiqu'ils  eussent  à  souffrir  plus  que  les  Fédéraux,  n'en 
remportèrent  pas  moins  la  victoire.  De  plus  la  lettre  du  gé- 
néral Franklin  parvint  au  général  Pope  le  50  août,  jour  de 
l'action  décisive,  quand  il  était  déjà  de  toute  impossibilité 
que  des  convois  de  vivres  pussent  arriver  jusqu'à  son  ar- 
mée. La  cavalerie  de  Fitz-Lee  était  disposée  de  manière  à 
intercepter  tous  les  chemins. 

Pour  tromper  rennemi,  la  division  confédérée  de  A.  P. 
Hill,  avec  une  partie  de  la  cavalerie,  prit  la  route  de  Cen- 
treville,  mais  après  avoir  dépassé  Bull-Run,  fila  à  gauche 
et  rejoignit  Jackson,  qu'elle  trouva  en  position  sur  l'an- 
cien champ  de  bataille  du  21  juillet  1861,  sa  droite  un 
peu  plus  haut  que  le  village  de  Groveton,  et  sa  gauche  ap- 
puyée à  Sudley-Fort.  Le  général  Jackson  avait  ainsi  neutra- 
lisé les  mesures,  excellentes  du  reste,  qu'avait  prises  le  gé- 
néral Pope,  et  s'était  mis  à  même  de  communiquer  avec 
le  général  Lee,  malgré  les  troupes  fédérales  à  Gainesville. 
11  occupait  en  outre  une  forte  position,  et  s'était  ménagé 
une  ligne  de  retraite  sûre  en  cas  de  malheur  ;  ceci  se  pas- 
sait le  28  août  dans  la  soirée.  Adossé  à  la  montagne,  Jack- 
son attendait  Lee. 

Pope,  croyant  que  Jackson  tenterait  de  se  maintenir  à 
Manassas  ,  dirigea  les  colonnes  de  Mac-Dowell  et  Reno, 
pendant  la  nuit  du  27,  de  Gainesville  et  de  Greenwich  sur 
Manassas,  certain  d'y  écraser  Jackson.  Le  28  au  matin, 
Pope  s'avança  avec  les  divisions  Kearney,  lïooker  et  Reno, 
mais  trouvant  que  Ewell  avait  mis  à  profit  les  heures  de 
la  nuit  pour  disparaître,  le  général  fédéral  poursuivit  sa 
marche  en  toute  hâte  sur  Manassas,  où  il  arriva  à  midi.  A 
son  grand  ébahissement,  Jackson  n'y  était  pas  non  plus. 
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Pope  comprit  alors  quelle  faute  il  avait  commise,  en  re- 
tirant Mac-Dowell  de  Gainesville,  ce  qui  laissait  le  chemin 
libre  à  Lee  pour  rejoindre  Jackson. 

Sans  perdre  un  instant,  contre-ordre  fut  expédié  à  Mac- 
Dowell  de  renoncer  à  son  mouvement  sur  Manassas,  et 
de  se  porter  par"  la  route  de  Warrenton  à  Centreville. 
Pope  de  son  côté  marcha  vivement  sur  Centreville  à  la 
poursuite  de  la  division  R.  P.  Hill,  qu'il  croyait,  être  le 
corps  entier  de  Jackson.  Mais  il  avait  trop  perdu  de  temps. 
Le  général  en  chef  fédéral  était  complètement  mystifié  et 
ne  savait  plus  où  trouver  Jackson. 

Dans  la  soirée  du  28,  Mac-Dowell  arriva  près  de 
Groveton.  Ne  se  sachant  pas  si  près  de  l'ennemi,  il  lui 
présenta  le  flanc  imprudemment  ;  ce  qu'apercevant , 
Jackson  avec  deux  divisions  fondit  sur  les  Fédéraux  et 
leur  fit  subir  de  grandes  pertes.  Des  renforts  leur  étant 
arrivés,  ils  se  maintinrent  jusqu'au  soir  et  puis  se  reti- 
rèrent vers  Manassas- Junction.  Dans  ce  combat  les  géné- 
raux confédérés  Tagliaferro  et  Ewell  furent  gravement 
blessés. 

Pendant  tout  ce  temps,  Lee,  commandant  en  personne 
le  corps  de  Longstreet,  n'avait  pas  perdu  un  instant  pour 
rejoindre  Jackson.  Le  26  il  avait  passé  le  Rappahannock. 
Le  soir  suivant ,  le  27 ,  il  atteignait  White-Plains ,  sa 
marche  ayant  été  retardée  par  des  démonstrations  de  la 
cavalerie  ennemie  dans  la  direction  de  Warrenton,  qui 
paraissait  menacer  sa  droite.  N'ayant  pas  de  cavalerie,  il 
ne  pouvait  se  rendre  compte  de  ces  mouvements,  et  dut 
s'avancer  avec  précaution.  Le  28  au  soir  il  atteignait  Tho- 
roughfare  Gap.  A  ce  moment  avait  lieu  l'engagement  en- 
tre Jackson  et  Mac-Dowell,  et  le  bruit  du  canon  du  côté 
de  Groveton,  indiquant  que  Jackson  était  aux  prises  avec 
l'ennemi,  arriva  aux  oreilles  de  Lee.  Certes,  il  n'y  eut 
rien  d  étonnant  à  ce  qu'il  ressentît  de  l'inquiétude  à  ce 
moment,  car  la  disproportion  de  forces  entre  Jackson  et 
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Pape  était  énorme.  Pour  surcroît  d'embarras,  le  défilé 
était  défendu,  on  ne  savait  par  quel  nombre  de  Fédéraux, 
et  même  Lee  dut  éprouver  quelque  émotion  à  ridée  que 
Jackson  serait  peut-être  écrasé  avant  qu'il  eût  pu  lui 
porter  secours.  11  atteignit  le  sommet  d'une  colline  au 
galop  de  son  cheval,  et  mettant  pied  à  terre,  examina  at- 
tentivement avec  sa  longue-vue  le  défilé  sombre  et  boisé 
qui  lui  barrait  le  passage.  Mais  sur  sa  figure  rien  ne  pa- 
rut, pas  un  mouvement  ne  trahit  son  émotion.  Calme  et 
recueilli,  il  referma  sa  longue-vue,  se  tint  un  moment 
immobile  abîmé  dans  ses  pensées,  puis,  faisant  quelques 
pas  vers  son  cheval,  se  remit  en  selle  et  descendit  la  col- 
line au  pas. 

Ce  défilé  de  Thoroughfare  Gap  est  une  position  très- 
forte  et  était  occupé  par  une  division  fédérale.  La  seule 
route  à  travers  la  gorge  et  les  flancs  de  la  montagne  était 
balayée  par  l'artillerie  ennemie.  Les  généraux  Hood  et 
Wilcox  avec  cinq  brigades  reçurent  l'ordre  de  tourner 
la  position.  Avant  qu'ils  eussent  pu  atteindre  la  droite  des 
Fédéraux,  ceux-ci  s'étaient  retirés  versManassas,  et  Long- 
street  bivouaqua  pour  la  nuit  à  l'orient  de  la  montagne. 
Le  lendemain  matin,  29  août,  les  troupes  de  Longstreet 
prenaient  position,  sous  l'œil  de  Lee  à  la  droite  des  sol- 
dats de  Jackson;  à  midi  l'armée  était  rangée  en  ordre  de 
bataille. 

Jackson  s'apprêtait  à  recevoir  une  nouvelle  attaque. 
Ses  soldats  étaient  fatigués  de  cette  longue  suite  de  mar- 
ches épuisantes  et  de  combats  incessants;  la  faim  aussi  se 
faisait  cruellement  sentir,  mais  le  moral  de  la  petite  ar- 
mée n'était  nullement  affecté.  Ils  savaient  que  leur  chef 
venait  de  recevoir  du  général  Lee  un  avis,  lui  annonçant, 
qu'il  avait  franchi  le  Thoroughfare  Gap.  Tout  danger 
était  donc  passé.  L'habileté  de  Jackson  et  l'héroïsme  de 
ses  hommes  avaient  couronné  de  succès  les  brillantes  con- 
ceptions de  Lee.  L'ennemi  se  voyait  forcé  de  livrer  ba- 
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taille,  et  cela  non  plus  contre  une  faible  partie  de  l'armée 
confédérée  ,  mais  contre  toutes  les  forces  confédérées 
réunies. 

Le  29  au  malin,  le  général  Sigel  reçut  du  général  Pope 
l'ordre  d'attaquer  la  ligne  ennemie;  en  conséquence,  à 
dix  heures  son  artillerie  ouvrit  le  feu.  C'est  à  ce  même 
moment  que  les  troupes  de  Longstreet  arrivaient  sur  le 
champ  de  bataille.  De  leur  côté  les  batteries  de  Jackson 
répondirent  vivement  au  feu  fédéral.  A  midi,  Pope  vient 
appuyer  Sigel  avec  le  corps  de  Reno  et  Heintzeîmah.  Le 
corps  de  Heintzelman,  composé  des  divisions  Hooker  et 
Kerney,  formait,  la  droite  fédérale  ;  Reno  et  Sigel  étaient 
au  centre;  la  division  Reynolds  tenait  la  gauche.  A  trois 
heures  le  général  Pope  fit  dire  à  Hooker  de  se  porter 
contre  la  gauche  de  Jackson,  et  de  la  replier  sur  le  centre. 
Le  subordonné,  se  rendant  mieux  compte  des  difficultés 
que  son  supérieur,  chercha  à  les  faire  comprendre  au 
quartier  général,  mais  en  vain;  il  dut  obéir.  Le  résultat 
de  son  attaque,  très-vigoureuse  du  reste,  fut,  après  avoir 
percé  la  première  ligne  de  Hill,  de  se  voir  refoulé  et 
écrasé  par  les  batteries  ennemies.  Les  forces  opposées 
échangeaient  souvent  le  feu  à  dix  pas.  Kearney  vola  au 
secours  de  Hooker,  mais  pour  partager  son  sort.  A  chaque 
nouvel  assaut,  les  troupes  de  Hill  rejetaient  les  Fédéraux 
en  leur  faisant  subir  des  pertes  cruelles. 

Dès  le  matin  Porter  avait  cherché  à  se  rendre  maître 
deGainesville,  mais  s'y  était  rencontré  avec  les  forces  de 
Longstreet.  Plus  tard,  dans  la  journée,  le  général  Pope, 
ayant  enfin  appris  où  il  était,  lui  fit  dire  de  tourner  l'aile 
droite  et  de  prendre  les  Confédérés  à  revers,  croyant  tou- 
jours avoir  affaire  aux  seules  troupes  de  Jackson.  Forcé 
d'attaquer  Longstreet  de  front,  Porter  fut  repoussé  avec 
vigueur.  A  six  heures,  au  moment  où  il  pensait  que  Por- 
ter attaquait  la  droite  des  Confédérés,  Pope  se  jeta  avec 
fureur  sur  leur  gauche.  Les  soldats  de  Hill  n'avaient  plus 
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de  munitions.  Aussi  le  premier  assaut  des  Fédéraux  fut- 
il  couronné  de  succès,  et  la  gauche  de  Hill  fut  rejetée 
vers  son  centre,  l'ennemi  les  poursuivant  avec  des  cris 
de  triomphe.  Les  Confédérés  de  Hill  résistèrent  avec  achar- 
nement, lançant  des  quartiers  de  rocher  contre  leurs  ad- 
versaires. La  brigade  d'Early  accourut  à  leur  secours  à  ce 
moment  critique ,  et  l'ennemi  -fut  à  son  tour  prompte- 
ment  ramené  au  delà  du  chemin  de  fer.  Longstreet  fit  de 
son  côté  avancer  Hood,  pour  faire  diversion  en  faveur  de 
Jackson.  Au  moment  où  il  s'apprêtait  à  obéir,  Hood  fut 
attaqué  par  Porter  ;  mais  ce  dernier  ne  put  se  maintenir, 
et  dut  se  retirer  vivement  poursuivi. 

Ainsi  de  toutes  parts,  les  Fédéraux  battaient  en  retraite, 
à  neuf  heures  il  firent  halte  dans  de  fortes  positions,  et  la 
poursuite  des  Confédérés  cessa.  Dans  cette  journée  les  Fé- 
déraux reconnurent  avoir  perdu  8,000  hommes. 

L'armée  de  Nord-Virginie  campa  pour  la  nuit  sur  le 
terrain  qu'elle  avait  occupé  de  jour.  Si  le  général  Pope 
avait  écouté  les  lois  les  plus  simples  de  la  prudence,  il  se 
serait  retiré  dans  les  lignes  de  Washington.  Ses  pertes 
s'élevaient  déjà  à  17,000  hommes  ;  le  moral  de  ses  soldats 
avait  beaucoup  souffert  par  suite  de  leurs  revers,  et  de 
leurs  fatigues  extraordinaires ,  auxquelles  venaient  se 
joindre  les  souffrances  de  la  faim.  Néanmoins  il  se  résolut 
à  risquer  encore  une  bataille. 

Le  50  août  au  matin,  un  soleil  splendide  éclaira  les 
deux  armées.  Aux  premiers  rayons,  les  deux  adversaires 
étaient  prêts  à  recommencer.  Le  général  Lee  occupait  la 
même  position  que  la  veille  au  soir.  Sa  gauche  à  Sudley- 
Fort,  sur  le  Bull-Run,  son  centre  à  Groveton,  sa  droite 
sur  la  voie  ferrée  de  Manassas-Gap.  Au  centre,  sur  une  hau- 
teur, 52  pièces  d'artillerie  dominaient  le  champ  de  bataille. 
Le  corps  d'armée  de  Longstreet  était  disposé  obliquement 
par  rapport  à  celui  de  Jackson,  de  sorte  que  la  ligne  con- 
fédérée prenait  la  forme  de  la  lettre  V,  les  deux  ailes  avan- 
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çant.  L'artillerie  était  placée  de  manière  à  résister  aux  as- 
sauts de  l'ennemi,  et  à  soutenir  l'avance  des  Confédérés, 
La  cavalerie  protégeait  les  deux  flancs.  La  ligne  fédérale 
dut  se  conformer  aux  dispositions  qu'avait  prises  le  géné- 
ral Lee  et  avait  la  forme  d'un  V  renversé,  l'angle  ou  le 
centre  porté  en  avant,  et  les  ailes  rejelées  en  arrière.  Dès 
le  matin  il  y  eut  plusieurs  affaires  d'avant-postes.  Mac- 
Dowell  reçut  l'ordre  de  se  mettre  en  marche  avec  trois 
corps  le  long  du  Warrenton  Road.  A  quatre  heures  ses 
têtes  de  colonne  débouchèrent  des  bois  faisant  face  aux 
lignes  de  Jackson.  Aussitôt  les  batteries  du  centre  con- 
fédéré et  peu  après  toute  l'artillerie  sudiste  ouvrirent 
leur  feu.  Les  troupes  fédérales  ne  purent  y  tenir,  et 
le  désordre  se  mit  bientôt  dans  leurs  rangs.  Pope  ce- 
pendant leur  amenait  sans  cesse  renforts  sur  renforts;  le 
combat  se  rétablit  et  la  bataille  tonna  tout  le  long  des 
lignes  de  Jackson.  A  cinq  heures  le  fort  de  la  lutte  conti- 
nuant à  se  concentrer  sur  celui-ci,  Longstreet  dut  lui 
faire  parvenir  des  secours.  La  ligne  fédérale,  à  force  de 
s'étendre,  vint  à  portée  des  batteries  de  Longstreet,  qui  fit 
pleuvoir  sur  eux  une  grêle  de  balles.  Épuisés  par  leurs 
efforts  répétés  pour  emporter  les  positions  de  Lee,  et  mi- 
traillés par  le  feu  de  toutes  ses  batteries,  les  Fédéraux  ne 
purent  tenir  plus  longtemps  et  se  retirèrent  en  dés- 
ordre. Ce  que  voyant,  toute  l'armée  confédérée  se  porta 
vivement  en  avant,  pressant  l'ennemi  sur  tous  les  points 
et  menaçant  la  retraite  fédérale  sur  Bull-Run.  A  la  tom- 
bée de  la  nuit  la  position  du  général  Pope  devint  encore 
plus  critique  par  la  prise  d'une  suite  de  hauteurs  occu- 
pées par  les  divisions  Reynolds  et  Ricketts,  mais  qu'une 
charge  impétueuse  de  Longstreet  avait  arrachées  aux  Fé- 
déraux. Sur  un  seul  point  les  troupes  du  Nord  tenaient 
encore  bon,  c'était  sur  un  plateau  assez  élevé  qui  dominait 
le  gué  de  Bull-Run,  par  où  devait  se  faire  la  retraite.  Si 
les  Confédérés  avaient  pu  s'en  emparer,  c'en  était  fait  des 
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Fédéraux.  Mais  toute  l'armée  du  Nord  s'était  cramponnée  à 
ce  plateau,  sentant  que  là  était  sa  planche  de  salut,  et  les 
efforts  des  Confédérés  furent  inutiles.  Grâce  à  cette  résis- 
tance les  débris  de  l'armée  du  Nord  purent  filer  au  delà  de 
Bull-Run  vers  Washington,  et  à  dix  heures  Pope,  l'obscu- 
rité aidant,  mettait  le  cours  d'eau  entre  lui  et  son  adver- 
saire. La  nuit  était  très-noire,  les  gués  très-incertains,  et 
Lee  jugea  plus  prudent  d'altendre  au  lendemain  matin. 

Le  51  août  vit  Pope  en  position  sur  les  hauteurs  de  Cen-* 
treville.  Il  y  avait  été  rejoint  par  les  corps  de  Franklin  et 
de  Sumner.  Lee  ne  voulut  pas  le  laisser  échapper  sans  se 
mesurer  encore  une  fois  avec  lui.  Longstreet  dut  occuper 
le  champ  de  bataille  de  la  veille  pour  tenir  l'ennemi  en 
échec,  et  Jackson  eut  la  mission  de  répéter  la  vieille  ma- 
nœuvre, en  tournant  la  droite  de  Pope  et  se  jetant  sur  sa 
ligne  de  retraite.  Jackson  passa  le  Bull-Run  à  Sudley-Ford, 
et  sous  un  déluge  do  pluie  marcha  tout  le  jour  jusqu'à 
Chantilly,  où  il  campa  pour  la  nuit.  Le  lendemain  matin  il 
continua  sa  marche  sur  Fairfax  Court-House.  Aussitôt  qu'il 
eut  appris  ce  mouvement  de  Jackson,  Pope  se  retira  et  le 
1er  septembre  le  trouva  posté  sa  gauche  à  Fairfax  Court- 
House,  et  sa  droite  à  Ox-Hill  près  Germantown. 

A  cinq  heures  de  l'après-midi  Jackson  arrivait  à  Ox- 
Hill.  La  pluie  tombait  toujours  à  torrents.  Il  forma  de 
suite  ses  colonnes  d'attaque.  Iîill  et  sa  division  étaient  à 
droite,  l'ancienne  division  Ewell  tenait  le  centre  et  Jack- 
son la  gauche.  Quoique  la  pluie  donnât  en  plein  dans  le 
visage  des  soldats  confédérés,  ils  n'en  chargèrent  pas 
moins  avec  vigueur.  Reçue  par  un  feu  très-nourri,  la  bri- 
gade Branch  plia  un  instant,  mais  le  reste  de  la  division 
Hill  vint  l'appuyer.  La  division  (fédérale)  Stevens  fut  re- 
poussée avec  la  perte  de  son  général.  Le  général  Kearney, 
cherchant  à  rétablir  la  ligne  fédérale,  fut  également  tué.  Peu 
après  l'ennemi  battit  en  retraite,  et  le  lendemain  l'armée 
entière  du  Nord  se  retirait  dans  les  lignes  de  Washington. 


SA  VIE  ET  SES  CAMPAGNES.  133 

La  campagne  était  finie.  Le  2  septembre  au  matin,  Long- 
street  rejoignit  Jackson.  Pour  la  première  fois  depuis  la 
prise  de  Manassas,  le  27  août,  les  soldats  reçurent  des 
rations.  Ils  avaient  vécu  pendant  plusieurs  jours  de  maïs 
vert  et  de  pommes  non  mûres,  supportant  leurs  privations 
non-seulement  avec  patience,  mais  même  avec  gaieté.  De- 
puis le  25  août,  jour  où  ils  avaient  quitté  le  Rappahan- 
nock,  ce  n'avaient  été  que  marches,  contre-marches  et 
combats  incessants.  Ils  étaient  à  bout  de  forces  ;  beaucoup 
n'avaient  plus  de  souliers  et  leurs  pieds  étaient  si  meurtris 
par  les  routes  rocailleuses,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  se 
traîner.  Peu  d'armées  ont  eu  plus  à  endurer  que  l'armée 
du  Nord-Virginie,  pendant  cette  courte  mais  brillante 
campagne. 

Le  général  Pope  avait  dû  abandonner  ses  blessés  dans 
la  nuit  du  50.  Le  lendemain,  il  fit  demander  au  géné- 
ral Lee  une  trêve  afin  de  faire  relever  ses  blessés  et  enter- 
rer ses  morts.  Lee  refusa  de  lui  accorder  la  trêve,  mais  lui 
permit  de  faire  chercher  ses  blessés.  Le  nombre  en  était 
si  grand  que,  le  3  septembre,  il  en  restait  encore  près  de 
3,000  sur  le  champ  de  bataille. 

Les  Confédérés  avaient  perdu  dans  la  campagne  du 
25  août  au  2  septembre  1862,  du  Rappahannock  au  Polo- 
mac,  9,112  hommes  en  tout,  y  compris  les  généraux  Ewell, 
Taliaferro,  Field  etTrimble,  dangereusement  blessés.  Les 
pertes  fédérales  étaient  énormes,  s'élevant  à  plus  de 
30,000  hommes,  dont  huit  généraux  tués,  7,000  prison- 
niers et  2,000  blessés  tombés  aux  mains  des  Confédérés. 
Trente  pièces  d'artillerie,  plus  de  20,000  fusils,  etc.,  etc., 
beaucoup  d'étendards  et  une  quantité  immense  de  maté- 
riel et  de  provisions,  sans  compter  ce  que  le  général  Jack- 
son avait  détruit  à  Manassas-Juction,  restèrent  au  pou- 
voir du  général  Lee.  C'était  un  brillant  couronnement  à  une 
campagne  glorieuse,  digne  en  tout  de  l'illustre  soldat  qui 
l'avait  dirigée. 
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Lee  avait  échappé  à  tous  les  dangers  de  la  campagne, 
mais  le  4  septembre,  comme  il  se  tenait  près  de  son  che- 
val, celui-ci,  pris  d'une  terreur  soudaine,  se  jeta  de  «côté 
et  le  fit  tomber  à  terre  avec  violence.  Un  des  os  de  sa  main 
gauche;  fut  rompu.  L'accident  n'était  que  douloureux,  et 
n'eut  d'autre  suite  que  de  l'empêcher  de  monter  à  che- 
val pour  quelque  temps. 


CHAPITRE  VIII 


SEPTEMBRE  (862.  —  ENTRÉE  DE  LEE  EN  MARYLAND.  —  PRISE 
DZ  HARPERS  FERRY.  —  BATAILLE  DE  SHARPSBURC 


La  défaite  de  Mac-Clellan  avait  attristé  les  populations 
du  Nord,  sans  toutefois  ralentir  leurs  efforts  ni  même  les 
décourager.  N'y  avait-il  pas  sur  le  Rappahannock  une  autre 
armée  plus  nombreuse,  mieux  organisée,  sous  des  chefs  qui 
inspiraient  confiance  et  espoir?  Mais  quand  cette  seconde 
armée  aussi  fut  venue,  toute  mutilée  et  en  désarroi,  se 
réfugier  sous  les  murs  de  Washington,  ce'nouveau  désastre 
tomba  sur  le  Nord  avec  une  force  écrasante.  Tous  ses  ef- 
forts, depuis  quinze  mois,  n'avaient  servi  à  rien  ;  tout 
était  à  recommencer.  L'avenir  paraissait  sombre,  et  le 
peuple  s'attendait  à  apprendre  que  la  capitale  fédérale 
était  tombée  au  pouvoir  du  général  Lee. 

Ce  n'était  pas  là  le  seul  avantage  que  cette  campagne 
victorieuse  avait  valu  aux  Confédérés  ;  elle  leur  ouvrait  la 
fertile  vallée  de  Virginie,  dans  laquelle,  jusqu'à  présent, 
l'ennemi  avait  vécu  grassement.  Les  Fédéraux  s'en  étaient 
retirés,  et  désormais  les  riches  moissons  et  toutes  les  res- 
sources de  la  grande  vallée  et  de  tous  les  pays  d'alentour 
passaient  à  l'armée  du  Sud  qui  en  avait  tant  besoin.  De 
plus,  l'armée  de  Mac-Clellan,  ayant  quitté  le  James  River, 
toute  la  basse  Virginie  était  délivrée  de  l'ennemi,  et  les 


156 


LE  GÉNÉRAL  LEE. 


troupes  du  Nord,  rappelées  en  toute  hâte  par  les  succès  de 
Lee,  évacuaient  déjà  les  différents  points  de  la  côte. 

Tout  conseillait  donc  au  Sud  de  profiter  de  la  démorali- 
sation du  Nord  et  de  la  désorganisation  de  ses  armées  pour 
frapper  de  plus  grands  coups  avant  que  celui-ci  eût  eu  le 
temps  de  se  relever  de  ses  désastres.  L'armée  confédérée 
était  trop  mal  pourvue  de  vêtements,  de  chaussures,  de 
munitions  et  de  tout  le  matériel  nécessaire  pour  pouvoir 
espérer,  même  dans  un  moment  aussi  favorable,  conqué- 
rir la  paix  sur  le  sol  du  Nord,  mais  il  y  avait  toute  raison 
de  croire  qu'elle  parviendrait  à  affaiblir  les  Fédéraux  suffi- 
samment pour  les  forcer  à  rester  au  nord  du  Potomac  et  à 
défendre  leur  propre  territoire.  On  épargnerait  peut-être 
ainsi  à  la  Virginie  une  nouvelle  invasion,  pour  peu  que 
Ton  atteignît  la  saison  d'hiver,  qui  ferait  que  tout  mou- 
vement offensif  de  la  part  du  Nord  serait  difficile. 

La  défaite  de  Pope  rendait  possibles  des  mouvements 
que  Lee  n'avait  probablement  pas  prévus.  En  avançant  de 
Richmond  sur  Culpepper,  son  dessein  avait  été  simplement 
d'arrêter  la  marche  de  l'ennemi  sur  Gordonsville  ;  mais 
aujourd'hui  tout  était  changé,  et  il  devenait  urgent  de  tirer 
le  plus  de  profit  possible  de  la  nouvelle  position  des 
affaires. 

La  situation  politique  du  Maryland  suggérait  aussi  tout 
naturellement  l'idée  de  pénétrer  dans  cet  État.  Une  très- 
grande  partie  de  sa  population  était  unie  au  Sud,  non- 
seulement  par  ses  intérêts,  ses  traditions  et  ses  liens  de 
voisinage,  mais  aussi  par  la  plus  profonde  sympathie.  Elle 
n'avait  été  empêchée  de  prendre  fait  et  cause  pour  le  Sud 
que  par  la  forte  pression  du  Gouvernement  fédéral.  Toutes 
les  apparences  indiquaient  comme  certain  que  le  peuple 
du  Maryland  n'attendait  que  l'arrivée  de  l'armée  confédé- 
rée pour  se  soulever  contre  le  Gouvernement  des  États- 
Unis.  En  tous  cas,  son  soulèvement  devait  forcément  créer 
une  puissante  diversion  et  aider  indirectement  le  Sud  en 
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obligeant  les  autorités  de  Washington  d'envoyer  contre  les 
révoltés  des  troupes  considérables.  Il  n'est  pas  douteux 
qu'en  tout  ceci  le  général  Lee  ne  raisonnât  parfaitement, 
que  ses  espérances  ne  fussent  justifiées  par  la  situation  gé- 
nérale des  affaires,  et  que  ses  conclusions  ne  s'appuyas- 
sent sur  des  données  sérieuses.  Il  ne  se  faisait  cependant 
pas  d'illusions.  Il  savait  combien  il  serait  difficile  au  peu- 
ple marylandais,  désarmé  par  les  soins  du  Gouvernement 
fédéral  et  dont  FÉtat  était  occupé  par  de  nombreuses 
troupes  nordistes,  de  tenir  tête  à  des  forces  supérieures. 
Il  comprenait  parfaitement  que  tant  que  les  Confédérés 
ne  pourraient  pas  le  protéger  efficacement,  tout  soulève- 
ment de  sa  part  serait  peu  probable  et  même  peu  désira- 
ble, puisque  cet  effort  ne  pourrait  réussir  qu'avec  l'appui 
du  Sud,  et  que  sa  non-réussite  exposerait  les  malheureux 
Marylandais  à  la  vengeance  d'un  gouvernement  exaspéré. 
En  commençant  il  comptait  donc,  en  définitive,  bien  plus 
sur  les  justes  craintes  du  Gouvernement  de  Washington 
que  sur  l'active  coopération  du  peuple  du  Maryland. 

L'armée  elle-même  n'était  nullement  préparée  à  enva- 
hir un  pays  ennemi.  Épuisée  par  les  efforts  extraordinai- 
res de  la  campagne  qui  venait  de  finir,  elle  comptait  une 
très-grande  proportion  de  soldats  sans  chaussures,  et  qui 
avaient,  à  la  lettre,  marqué  de  sang  la  trace  de  leurs  pas 
jusqu'au  Potomac.  Leurs  uniformes  étaient  en  lambeaux. 
Le  service  des  vivres  kse  faisait  très-irrégulièrement.  Les 
moyens  de  transport  n'étaient  nullement  proportionnés 
aux  besoins  de  l'armée,  et  la  quantité  de  munitions  était 
tout  à  fait  insuffisante  pour  un  mouvement  agressif  de 
cette  gravité. 

Néanmoins,  en  présence  de  tous  les  avantages  que  sem- 
blait promettre  une  offensive  soudaine  et  vigoureuse,  le 
général  Lee  ne  crut  pas  devoir  se  laisser  arrêter  par  les 
considérations  qui  viennent  d'être  énumérées.  Il  résolut 
donc  de  franchir  le  Potomac  et  d'entrer  en  Maryland.  Pour 
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forcer  les  Unionistes  à  traverser  eux  aussi  ce  fleuve,  il  se 
décida  à  passera  Test  du  Rlue-Ridge,  de  manière  à  mena- 
cer à  la  fois  Washington  et  fialtimore.  L'ennemi  une  fois 
évincé  de  la  Virginie,  Lee  comptait  prendre  position  dans 
le  Maryland  occidental,  établir  ses  communications  avec 
Richmond  par  la  vallée  de  la  Shenandoah,  et  en  menaçant 
la  Pennsylvanie,  attirer  les  Fédéraux  à  sa  suite,  ce  qui  les 
éloignerait  de  leur  base  d'opérations.  C'est  le  même  plan 
qu'il  suivit  en  1865,  lors  de  la  campagne  qui  se  termina 
à  Gettysburg. 

Le  4  septembre,  la  division  D.  H.  Hill,  qui  formait  Fa- 
vant-garde  confédérée  franchit  le  Potomac  vis-à  vis  l'en- 
droit où  le  Monocacy  déverse  ses  eaux  dans  le  Potomac. 
Elle  ne  trouva  devante  le  que  quelques  vedettes  fédérales 
qui  prirent  la  fuite.  La  nuit  et  les  jours  suivants  furent 
employés  à  détruire  les  écluses  et  les  digues  du  canal  de 
la  Chesapeake  et  de  FOhio,  la  voie  principale  par  laquelle 
Washington  s'approvisionne  de  ,bois  et  de  charbon.  Le 
7  septembre  toute  l'armée  confédérée  campait  sur  le  terri- 
toire du  Nord.  Le  passage  de  la  rivière  s'était  fait  au  bruit 
de  hourras  répétés,  au  son  de  la  musique  guerrière  et 
au  milieu  d'un  enthousiasme  sans  bornes.  Les  soldats  se 
regardaient  comme  les  vengeurs  d'un  peuple  outragé  dans 
ses  droits  les  plus  chers  et  se  sentaient  tout  fiers  et  joyeux 
à  la  perspective  de  porter  la  guerre  dans  le  pays  de  leurs 
ennemis.  L'armée  campa  entre  le  Monocacy  et  Frederick- 
City;  les  ordres  les  plus  stricts  avaient  été  donnés  de  trai- 
ter le  peuple  du  Maryland  en  ami.  Le  pillage,  le  vol  étaient 
sévèrement  punis.  Tout  ce  dont  on  avait  besoin  devait  être 
payé,  en  papier  confédéré  il  est  vrai,  mais  les  vendeurs  ne 
refusèrent  pas  de  l'accepter.  Ce  qui  prouve  que  ces  ordres 
furent  obéis,  c'est  le  fait  bien  extraordinaire  que  pendant 
tout  le  séjour  de  l'armée  sudiste  il  n'y  eut  pas  un  seul 
cas  de  mauvaise  conduite. 

Ces  égards  pour  leurs  ennemis  étonnèrent  beaucoup 
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dans  le  Nord,  où  Ton  s'était  attendu  à  voir  les  rebelles  en 
haillons  imiter  et  même  surpasser  les  scènes  de  pillage  et 
de  désordre  qui  ont  couvert  d'infamie  l'armée  de  Pope. 
Quand  on  songe  que  les  soldats  confédérés  venaient  de 
voir  les  campagnes  riantes  de  la  Virginie  dévastées,  leurs 
parents  et  amis  pillés,  insultés  et  souvent  chassés  de  chez 
eux  par  les  troupes  de  l'Union,  et  qu'aujourd'hui  ils  étaient 
en  pays  ennemi,  frémissants  encore  au  souvenir  de  tous 
ces  outrages  et  entourés  de  tant  de  choses  qui  leur  faisaient 
envie  et  qu'ils  auraient  pu  s'approprier,  on  apprécie  leur 
belle  conduite  à  sa  juste  valeur.  Quel  beau  moment 
pour  le  général  Lee,  que  celui  où  il  apprit  que  ses  ordres 
étaient  si  strictement  obéis  !  Il  ne  pouvait  ignorer  que  l'af- 
fection de  ses  soldats  pour  lui  y  était  au  moins  pour 
autant  que  le  sentiment  du  droit  et  de  la  justice.  Ils  n'a- 
vaient voulu  ternir  ni  leur  bonne  renommée  ni  celle  de 
leur  général. 

L'accueil  que  firent  les  Marylandais  aux  troupes  du  Sud 
ne  fut  cependant  pas  tel  qu'elles  se  Tétaient  figuré.  Dans 
le  Maryland  occidental,  par  où  Lee  avait  dû  entrer,  la  ma- 
jorité des  habitants  était  restée  attachée  à  l'Union  et  très- 
peu  de  recrues  vinrent  se  rallier  aux  étendards  du  Sud.  Le 
général  en  chef  confédéré,  en  touchant  le  sol  du  Maryland, 
avait  adressé  aux  habitants  de  cet  État  la  proclamation 
suivante  : 

«  Quartier  général  de  l'armée  de  Nord-Virginie, 
près  Frederickstown,  8  septembre  1862. 

«  Habitants  du  Maryland  , 

«  11  est  juste  que  vous  sachiez  quel  motif  a  amené  au  mi- 
lieu de  vous  l'armée  sous  mes  ordres.  Depuis  longtemps 
le  peuple  des  États  confédérés  suivait,  avec  la  plusprofonde 
sympathie,  les  souffrances  et  les  outrages  qu'avaient  à 
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endurer  les  citoyens  d'une  contrée  unie  au  Sud  par  les 
liens  sociaux,  politiques  et  commerciaux  les  plus  étroits. 
C'est  avec  indignation  qu'il  a  vu  la  province  du  Maryland 
privée  de  tous  ses  droits  et  réduite  à  l'état  de  pays  conquis. 
Sous  le  prétexte  de  soutenir  la  Constitution,  mais  en  vio- 
lant ses  clauses  les  plus  précieuses,  on  a  arrêté  vos  conci- 
toyens et  on  les  a  jetés  en  prison,  contrairement  à  toutes 
les  formes  légales....  Yotre  chef-lieu  est  au  pouvoir 
d'hommes  du  Nord  qui  vous  sont  étrangers.  Votre  assem- 
blée législative  a  été  violemment  dissoute  par  l'emprison- 
nement de  ses  membres,  —  la  liberté  de  la  presse  et  celle 
de  la  parole  sont  supprimées,  —  un  mot,  une  expression 
peuvent  vous  amener  devant  un  tribunal  militaire. 

«  Pensant  avec  raison  que  les  Marylandais  ont  l'âme  trop 
fière  pour  se  soumettre  à  un  pareil  régime,  le  peuple  du 
Sud  désire  depuis  longtemps  vous  aider  à  secouer  ce  joug 
étranger,  à  jouir  de  nouveau  de  vos  droits  d'hommes 
libres  et  à  rendre  à  votre  État  son  ancienne  indépendance 
et  sa  souveraineté  d'autrefois.  C'est  à  cet  effet  que  notre 
armée  est  venue.  Elle  est  prête  à  vous  assister,  les  armes 
à  la  main,  à  reconquérir  les  droits  dont  on  vous  a  dé- 
pouillés; telle  est  notre  mission,  citoyens  du  Maryland. 
Nous  ne  songeons  nullement  à  contraindre  votre  libre 
volonté  et  toute  intimidation  est  strictement  défendue, 
Parmi  vous,  nous  ne  connaissons  pas  d'ennemis;  —  tous 
quelles  que  soient  leurs  opinions  —  ont  droit  à  notre 
protection.  C'est  à  vous  seuls  à  décider  de  votre  destinée, 
librement  et  sans  pression  aucune.  Cette  armée  respectera 
votre  choix  quel  qu'il  soit,  et  le  peuple  du  Sud  qui  vous 
accueillera  avec  joie  si  vous  reprenez  parmi  nous  votre 
place  naturelle,  ne  se  réjouira  de  vous  y  voir  que  si  vous 
y  venez  de  votre  plein  gré. 

a  R.  E.  Lee,  général  commandant.  » 


Cette  proclamation  fut  lue  avec  intérêt  par  les  Mary- 
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landais,  mais  elle  n'amena  pas  de  recrues.  Malheureuse- 
ment pour  le  Sud,  le  général  Lee  avait  dû  pénétrer  dans 
,  une  partie  du  Maryland  peu  affectionnée  à  la  cause  confé- 
dérée. Dans  l'est  ou  le  sud-est  de  l'État  c'eût  été  différent, 
les  Sudistes  y  avaient  de  nombreux  partisans  ;  mais  entre 
ces  derniers  et  Frederick-town  se  trouvait  l'armée  fédérale, 
maîtresse  de  toutes  les  routes  par  lesquelles  ils  auraient 
pu  parvenir  jusqu'au  général  Lee.  Au  surplus,  l'invasion 
confédérée  était  un  essai  qui  devait  s'affirmer  comme  un 
succès  avant  que  les  Marylandais  pussent  s'y  fier.  Si  Lee 
avait  pu  atteindre  Baltimore  ou  le  Prince  George  County, 
sans  aucun  doute  il  aurait  vu  accourir  de  nombreuses  re- 
crues. Les  soldats  confédérés,  qui  ignoraient  tous  ces 
détails,  ressentirent  un  vif  désappointement  en  trouvant  si 
peu  d'amis  et  tant  d'ennemis. 

Quand  il  adopta  ce  plan  de  campagne,  Lee  avait  compté 
emmener  toute  son  armée  avec  lui.  Mais  malheureusement 
il  n'en  fut  rien.  Tout  le  long  du  chemin  de  Manassas  au 
Potomac  des  milliers  de  traînards  avaient  quitté  les  rangs, 
la  plupart  n'ayant  pas  la  force  de  suivre.  Le  manque  de 
repos  et  de  nourriture,  les  marches  continuelle»  et  les 
combats  de  chaque  jour,  ajoutés  à  toutes  leurs  fatigues  pré- 
cédentes sous  les  murs  de  Piichmond,  les  avaient  complè- 
tement épuisés.  Beaucoup  de  ces  traînards  n'avaient  pas  de 
souliers  et  leurs  pieds  étaient  meurtris  à  tel  point  par  les 
pierres  qu'ils  ne  pouvaient  plus  se  tenir  debout.  Grand  nom- 
bre d'entre  eux  restèrent  boiteux  pour  des  mois,  d'autres 
ne  se  remirent  jamais  des  suites  des  efforts  qu'ils  firent 
pour  suivre  l'armée.  Mais  un  grand  nombre,  il  faut  malheu- 
reusement en  convenir,  en  quittant  les  rangs  cédèrent  au 
plus  vil  des  motifs.  Le  manque  d'une  discipline  sévère 
dans  l'armée  confédérée  se  fit  ici  cruellement  sentir. 

Lee  fut  vraiment  ému  en  apprenant  l'étendue  du  mal, 
et  comprit  de  suite  à  quel  danger  ses  troupes  seraient 
exposées  si  leur  nombre  était  si  sensiblement  diminué. 
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Mais  il  n'était  plus  temps  ;  le  Potomac  était  franchi,  et  c'eût 
été  une  défaite  morale  que  de  le  repasser  sans  avoir  rien 
tenté. 

Harper's  Ferry  est  un  village  situé  au  confluent  de  la 
Shenandoah  et  du  Potomac,  sur  la  rive  virginienne  de  ce 
dernier  fleuve  et  commandant  l'entrée  de  la  Vallée  de  Vir- 
ginie. Une  forte  garnison  fédérale  de  11,500  hommes, 
sous  le  colonel  Miles,  occupait  ce  poste,  pour  empêcher 
que  de  la  Vallée  on  ne  débouchât  dans  le  Maryland.  Mais 
Lee,  ayant  franchi  le  Potomac  beaucoup  plus  bas  et  s'étant 
placé  entre  Harper's  Ferry  et  le  reste  des  troupes  fédérales, 
toutes  les  règles  de  la  stratégie  eussent  exigé  que  ce  poste 
fut  abandonné,  puisqu'il  devenait  inutile  et  que  même  la 
garnison  courrait  risque  d'être  cernée  et  faite  prisonnière. 
C'est  à  quoi  s'attendait  le  général  Lee.  Mais  le  général 
Halleck,  placé  à  la  tète  de  Tétat-major  fédéral  s'obstina  à 
ne  pas  retirer  la  garnison  de  Harper's  Ferry,  et,  chose 
étrange,  fatale,  ce  qui  était  du  côté  des  Fédéraux  une 
faute,  militairement  parlant,  devint  la  cause  première 
de  la  non-réussite  de  l'invasion  des  Confédérés.  Car  avant 
de  pénétrer  dans  le  pays  ennemi,  Lee  dut  attendre  que 
cette  place  fût  prise,  et  Mac-Clellan  eut  ainsi  le  temps  de 
s'interposer  entre  Lee  et  la  capitale  des  États-Unis  et  de 
frapper  ensuite  un  coup  dans  des  circonstances  très-défa- 
vorables à  l'armée  confédérée. 

Le  chef  sudiste,  voyant  que  le  colonel  Miles  ne  donnait 
aucun  signe  de  se  retirer,  dut  forcément  l'y  contraindre 
pour  établir  ses  propres  communications  avec  la  Vallée, 
d'où  il  comptait  en  partie  tirer  ses  vivres.  Cet  obstacle  im- 
prévu dérangeait  son  plan  primitif,  qui  avait  été  de  pousser 
en  avant  sans  perdre  un  instant.  Il  se  voyait  forcé,  pour 
prendre  Harper's  Ferry,  de  détacher  un  corps  considéra- 
ble  de  troupes  et  d'affaiblir  d'autant  son  armée  déjà  très-di- 
minuée par  les  nombreux  traînards  dont  il  a  été  question. 
Le  10  septembre,  le  corps  de  Jackson  repassa  le  Potomac 
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près  de  Williamsport;  les  Fédéraux  de  leur  côté  évacuant 
Martinsburg  et  se  concentrant  à  Harper's  Ferry.  Le  12, 
Jackson  s'emparait  de  Martinsburg,  et  le  15,  à  onze  heures, 
il  arrivait  en  vue  des  positions  ennemies  autour  de  Har- 
per's Ferry.  Pendant  ce  temps  le  général  Walker  avait 
repassé  le  Potoniac  à  Point  of  Rocks,  et  le  15  dans  la  nuit 
occupa  les  hauteurs  de  Loudon  au  point  où  la  Shenan- 
doah  se  jette  dans  le  Potomac.  Ces  hauteurs  dominent  Har- 
per's Ferry  sur  le  bord  opposé  de  la  Shenandoah.  Le  14 
au  matin  ses  canons  bombardaient  la  ville. 

Le  général  Mac-Laws  était  chargé  de  s'emparer  des 
Maryland-Heights,  hauteurs  situées  vis-à-vis  Harper's 
Ferry,  sur  la  rive  nord  du  Potomac.  La  ville  est  complète- 
ment dominée  par  ces  hauteurs,  qui  étaient  fortifiées  et 
occupées  en  force  par  l'ennemi.  Le  12,  Mac-Laws,  après 
s'être  rendu  maître  de  tous  les  passages  dans  le  South 
Mountain1,  par  lesquels  des  renforts  auraient  pu  parvenir 
à  Harper's  Ferry,  arriva  aux  Maryland-Heights.  Le  lende- 
main, après  une  lutte  acharnée  à  travers  des  taillis,  des 
bois  et  des  ravins,  il  réussit  à  quatre  heures  de  l'après- 
midi  à  planter  ses  drapeaux  sur  le  sommet  des  hauteurs 
en  question.  Puis,  il  échelonna  ses  troupes  de  manière 
à  couper  toute  retraite  à  la  garnison  si  elle  cherchait  à 
descendre  le  Potomac.  Les  Fédéraux  avaient  élevé  une 
suite  d'ouvrages  formidables,  s'étendant  de  ce  fleuve  à  la 
Shenandoah.  Des  hauteurs  qu'avaient  conquises  Mac-Laws 
et  Walker,  les  canons  confédérés  atteignaient  à  peine  ces 
ouvrages  avancés.  Jackson  dut  refouler  rennemi  de  cette 
ligne  jusque  dans  la  ville  de  Harper's  Ferry.  Hill,  filant  le 
long  de  la  rive  gauche  de  la  Shenandoah,  devait  attaquer 
à  revers  l'aile  gauche  des  Fédéraux  et  se  porter  sur  la 
ville.  La  division  Ewell  avait  mission  de  le  soutenir.  Jack- 

1  Nom  donné  à  la  prolongation  de  la  chaîne  du  Blue-Ridge  de 
l'autre  côté  du  Potomac,  dans  le  Maryland. 
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son,  pendant  ce  temps  faisait  une  démonstration  contre  la 
droite  fédérale,  tandis  que  la  cavalerie  du  Sud  surveillait 
les  bords  du  Potomac.  Dans  la  soirée  du  14,  Hill  parvint 
en  effet  à  enlever  à  l'ennemi  une  position  près  du  Potomac, 
à  l'extrême  gauche  de  leur  ligne.  La  division  Ewell,  sous 
les  ordres  du  général  Lawtow,  s'était  rapprochée  des  ou- 
vrages fédéraux;  des  pièces  d'artillerie  avaient  été  passées 
de  l'autre  côté  de  la  Shenandoah  pour  enfiler  la  ligne 
ennemie.  Dès  la  pointe  du  jour,  le  15  septembre,  de  toutes 
les  hauteurs  voisines  une  canonnade  terrible,  la  plupart 
des  pièces  étant  à  mille  yards  des  Fédéraux,  éclata  sur 
eux.  L'artillerie  fédérale  cessa  de  répondre  au  bout  d'une 
heure,  et  bientôt  après,  au  moment *où  l'assaut  allait  se 
donner,  l'apparition  d'un  drapeau  blanc  vint  annoncer 
que  la  place  se  rendait.  Le  nombre  des  prisonniers  s'éleva 
à  11,000  hommes ,  75  canons,  13,000  fusils  et  autres 
armes,  200  fourgons  et  beaucoup  de  munitions.  Les  per- 
tes de  Jackson  étaient  insignifiantes.  A  peine  venait-il  de 
remporter  ce  succès,  qu'il  reçut  un  ordre  urgent  du  gé- 
néral Lee,  d'avoir  à  le  rejoindre  en  toute  hâte.  Laissant  le 
général  Hill  pour  terminer  la  reddition,  et  enjoignant  aux 
généraux  Mac-Laws  et  Walker  de  le  suivre  le  plus  rapide- 
ment possible,  Jackson  se  mit  en  route  immédiatement. 
Après  une  marche  forcée  de  nuit,  il  rejoignit  le  comman- 
dant en  chef  à  Sharpsburg  dans  la  matinée  du  16  sep- 
tembre. 

Voyons  ce  qui  s'était  passé  dans  cet  intervalle.  Lee,  en 
entrant  dans  le  Maryland,  n'avait  pas  Pintention  d'attaquer 
directement  Washington  ou  Baltimore,  mais  voulait  atti- 
rer Mac-Glellan  vers  la  vallée  du  Cumberland,  l'obligean 
ainsi  à  laisser  ces  villes  à  découvert,  ce  qui  permettrait  à 
Lee  de  se  jeter  sur  l'une  d'elles  à  l'improviste  ou  de  for- 
cer Mac-Clellan  à  livrer  bataille  loin  de  sa  base  d'opé- 
rations. En  conséquence,  le  10  septembre,  traversant  le 
South-Mountain,  Lee  avait  marché  sur  Boonsborough,  lais- 
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sant  le  général  Stuart  avec  sa  cavalerie  à  l'orient  des  mon- 
tagnes pour  surveiller  l'ennemi.  Longstreet  se  porta  sur 
Hagerstown  à  la  nouvelle  que  des  forces  fédérales  s'ap- 
prochaient du  côlé  de  la  Pennsylvanie.  Le  général  D.  H. 
Hill  fit  halte  à  Boonsboro  pour  empêcher  la  garnison  de 
Harper's  Ferry  de  s'échapper  par  Pleasant-Valley,  et  pour 
être  à  portée  de  soutenir  la  cavalerie  de  Stuart.  On  s'at- 
tendait que  Harper's  Ferry  tomberait  le  15,  et  l'armée  fé- 
dérale s'avançait  si  lentement  que  Lee  espérait  emporter 
cette  place  et  réunir  toutes  ses  colonnes  avant  l'arrivée 
de  Mac-Clellan.  Puis  il  comptait  marcher  sur  la  Pennsyl- 
vanie. 

Mais  tous  les  projets  du  général  confédéré  échouèrent 
par  suite  d'un  de  ces  accidents  qui  réduisent  à  néant  les 
plans  les  mieux  conçus.  Depuis  le  2  septembre  les  Fédé- 
raux n'avaient  pas  perdu  leur  temps.  Lorsque  les  débris 
de  l'armée  de  Pope  se  réfugièrent  dans  les  lignes  de 
Washington,  il  devint  absolument  nécessaire  de  trouver 
un  général  qui  rendît  aux  soldats  la  confiance,  rétablît 
l'ordre  dans  leurs  rangs  et  les  mît  en  état  de  rentrer  en 
campagne.  Le  général  Mac-Clellan  seul  paraissait  remplir 
les  conditions  voulues.  Depuis  son  retour  du  James  river, 
ses  fonctions  s'étaient  bornées  à  organiser  la  défense  de 
la  capitale.  Sur  la  demande  du  Président,  qui  lui  offrit  le 
commandement  en  chef  de  toutes  les  troupes  autour  de 
Washington,  Mac-Clellan  accepta  et  se  disposa  à  reprendre 
l'offensive  avec  vigueur.  L'ancienne  armée  du  James  et 
celle  du  général  Pope  furent  réunies.  Le  corps  du  général 
Burnside  fut  rappelé  de  Fredericksburg  et  mis  sous  les 
ordres  de  Mac-Clellan.  Le  5  septembre,  aussitôt  que  l'on 
eut  la  nouvelle  de  l'entrée  de  Lee  dans  le  Maryland,  le  chef 
fédéral  se  porta  à  sa  rencontre  de  Washington  sur  Fre- 
derick-City.  L'armée  du  Potomac  suivait  cinq  routes  paral- 
lèles et  était  disposée"  de  manière  à  couvrir  à  la  fois  Wa- 
shington et  Baltimore,  l'aile  gauche  sous  le  général  Fran- 
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klin  appuyée  au  Potomac,  le  centre  sous  le  général  Sumner, 
et  Faile  droite,  s'étendant  jusqu'au  chemin  de  fer  de  Bal- 
timore à  FOhio,  obéissait  au  général  Burnside.  L'effectif  de 
l'armée  comptait  87,164  soldats  sous  les  armes.  L'urgence 
était  si  grande  que  la  réorganisation  dut  se  faire  pendant 
la  marche.  Le  général  en  chef  fédéral  montra  dans  ces 
circonstances  critiques  une  énergie  au-dessus  de  tout 
éloge.  Ce  n'était  pas  une  petite  affaire  que  de  prendre  le 
commandement  de  troupes  démoralisées  et  désaffection- 
nées  par  une  suite  de  revers  désastreux,  et  d'en  faire  en 
dix  jours  une  armée  solide,  parfaitement  organisée  et  en 
état  de  tenir  tête  à  l'ennemi. 

Mac-Clellan,  ne  sachant  rien  des  projets  de  Lee,  s'avan- 
çait avec  précaution.  Le  12  septembre  il  atteignait  Frede- 
rick, la  cavalerie  confédérée  se  retirant  à  son  approche. 
Le  15,  par  un  hasard  inespéré,  on  apporta  à  Mac-Clellan 
un  ordre  du  jour  confidentiel  adressé  par  Lee  au  général 
D.  M.  Ilill,  dans  lequel  le  plan  de  campagne  des  Confédé- 
rés était  tout  tracé.  Hi 11  avait  perdu  ce  papier,  qui  était 
tombé  entre  les  mains  d'un  avant-poste  de  troupes  fédé- 
rales quand  elles  arrivèrent  dans  le  voisinage  de  Frede- 
rick. Cette  trouvaille,  de  la  plus  grande  importance,  apprit 
à  Mac-Clellan  tous  les  projets  de  Lee,  les  forces  dont  il 
disposait,  les  positions  qu'elles  occupaient,  et  lui  donnait 
sur  l'armée  de  Nord-Virginie  un  avantage  tel  qu'il  aurait 
dû  l'anéantir.  Bref,  ce  papier  mettait  l'armée  du  Sud  à 
la  merci  du  général  en  chef  fédéral. 

Pour  mettre  à  profit  ce  bonheur  inattendu,  Mac-Clellan 
se  porta  vivement  en  avant  afin  de  se  saisir  des  défilés  de 
South-Mountain  pour  de  là  passer  dans  Pleasant-Yalley,  y 
attaquer  les  divisions  confédérées  en  détail  et  secourir  la 
garnison  de  Harper's  Ferry  encore  aux  prises  avec  Stone- 
wall-Jackson.  Le  lo  au  soir,  pendant  que  Mac-Laws  et 
Walker  prenaient  position  autour  de  cette  ville,  Mac-Clel- 
ian  parut  devant  les  défilés  du  South-Mountain,  repous- 
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sant  devant  lui  la  cavalerie  deStuart  qui  s'efforçait  de  l'ar- 
rêter pour  donner  à  Lee  le  temps  d'occuper  les  défilés  et 
d'en  disputer  le  passage  aux  Fédéraux.  En  quittant  le  Po- 
tomac  et  au  nord  de  ce  fleuve,  la  chaîne  du  Blue-llidge,  qui 
s'étend  jusqu'en  Pennsylvanie,  s'appelle  South-Mountain. 
Quatre  kilomètres  plus  à  l'ouest  s'élève  une  rangée  de  col- 
lines, les  Maryland-Heights,  dont  l'extrémité  méridionale 
va  aboutir  vis-à-vis  Harper's  Ferry  sur  le  Potomac.  Entre 
ces  deux  chaînes  s'étend  Pleasant-Valley,  sur  une  largeur 
de  quatre  ou  cinq  kilomètres  ;  la  nature  du  pays  est  très- 
accidentée.  Deux  chemins  conduisent  de  Frederick-City  à 
la  partie  occidentale  de  l'État,  la  route  principale  ou  Ha- 
gerstown  road  passe  le  South-Mountain  par  le  défilé  de 
Turner's  Gap,  près  le  village  deBoonsboro;  un  autre  che- 
min prend  par  le  défilé  de  Cramptons  Gap,  à  huit  ou  dix 
kilomètres  plus  au  midi.  Ces  défilés  sont  très-propres  àla 
défense,  la  nature  du  terrain  s'y  prêtant  admirablement. 
Mais  on  peut  les  prendre  à  revers  en  profitant  de  sentiers 
qui  mènent  à  des  hauteurs  sur  les  flancs  des  montagnes 
d'où  l'on  domine  ces  défilés.  Mac-Clellan,  grâce  à  ce  que 
lui  avait  appris  Tordre  du  jour  intercepté  et  n'ignorant 
plus  les  plans  de  Lee,  résolut  de  lancer  son  centre  et  sa 
droite  contre  le  défilé  conduisant  à  Boonsboro,  tandis  que 
la  gauche  sous  Franklin  forcerait  Crampton's  Gap,  se  jette- 
rait sur  les  derrières  de  Mac-Laws,  le  culbuterait  et  don- 
nerait la  main  aux  Fédéraux  à  Harper's  Ferry. 

Le  général  Lee,  en  apprenant  la  présence  de  l'ennemi 
dans  le  South-Mountain  le  15  septembre  au  soir,  en  fut 
très-étonné,  et  comprit,  quoiqu'il  ignorât  encore  le  sort  de 
son  ordre  du  jour,  que  Mac-Clellan  avait  deviné  son  plan 
de  campagne.  Le  général  D.  H.  Hill  reçut  sur-le-champ 
l'ordre  de  défendre  à  tout  prix  Turner's  Gap.  Aucune 
nouvelle  n'était  encore  parvenue  de  Harper's  Ferry,  et  Lee 
croyaitque  la  place  tomberait  ce  jour  même,  le  15.  Il  avait 
calculé  qu'il  pourrait  dès  lors  réunir  toutes  ses  forces  et 
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prévenir  Mac-Clellan  en  se  portant  en  avant,  ce  qui  serait 
arrivé  si  le  malencontreux  papier  n'avait  été  trouvé  par 
les  Fédéraux.  Les  passages  du  South-Mountain  avaient  été 
laissés  dégarnis  à  dessein  afin  d'attirer  Mac-Clellan  vers 
l'ouest  de  l'État  et  à  l'éloigner  ainsi  de  ses  ressources,  ce 
qui  faisait  partie  du  plan  primitif  de  Lee.  C'est  aussi  dans 
cette  prévision  que  le  13,  les  forces  confédérées  étaient 
disposées  comme  nous  l  avons  vu.  Mais  maintenant  tout 
était  changé.  Harper's  Ferry,  qui  aurait  dû  être  évacué  par 
l'ennemi,  tenait  bon,  et  Mac-Clellan  n'étant  plus  réduit  à 
tâtonner,  avait  accéléré  sa  marche.  Il  devenait  donc  né- 
cessaire de  tenir  les  défilés  jusqu'à  la  prise  de  Harper's 
Ferry  et  de  retenir  Mac-Clellan  à  l'orient  des  montagnes 
jusqu'à  ce  que  toute  l'armée  confédérée  fût  réunie  de  nou- 
veau et  prête  à  le  recevoir. 

Hill  se  porta  donc  avec  toute  sa  division,  forte  seulement 
de  5,000  hommes,  à  l'entrée  du  Gap.  Le  général  Longstreet 
reçut  l'ordre  de  marcher  à  son  secours  sans  perdre  un 
instant.  Une  lutte  désespérée  s'ensuivit  pour  la  possession 
du  défilé.  Elle  dura  toute  la  journée  avec  des  alternatives 
de  succès  et  de  revers.  La  nuit  seule  mit  fin  au  combat. 
Longstreet,  vers  la  fin  du  jour,  était  arrivé  au  secours  de 
son  collègue  presque  écrasé  sous  le  nombre  toujours  crois- 
sant des  Fédéraux.  Les  pertes  des  deux  côtés  furent  très- 
considérables.  Lee,  sentant  la  nécessité  de  se  concentrer 
et  ayant  reçu  de  Jackson  l'assurance  positive  que  Har- 
per's Ferry  succomberait  le  lendemain,  résolut  de  se  reti- 
rer du  South-Mountain  et  de  prendre  position  à  Sharps- 
burg,  d'où  il  pourrait  se  jeter  sur  le  liane  de  tout  corps 
ennemi  marchant  contre  Mac-Law  sur  les  Maryland- 
Heights,  et  où  il  serait  en  état  de  réunir  les  différentes  co- 
lonnes de  son  armée.  A  Sharpsburg  il  serait  aussi  maître 
des  gués  du  Potomac,  ce  qui  en  cas  de  malheur  assurait 
sa  ligne  de  retraite  en  Virginie.  En  conséquence,  pendant 
la  nuit  les  forces  confédérées  se  retirèrent  vers  Antietam 
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Creek,  la  cavalerie  de  Fifz-Lee  .tenant  l'ennemi  à  distance. 

Somme  toute,  quoique  Mac-Clellan  eût  grandement  dé- 
rangé les  plans  de  campagne  du  chef  sudiste,  la  résistance 
à  South-Mountain,  qui  s'était  prolongée  toute  une  journée, 
avait  permis  au  général  Jackson  d  effectuer  la  reddition 
•de  Harper's  Ferry.  Mac-Clellan  n'avait  donc  pas  réussi  à 
sauver  cette  place.  Il  lui  restait  la  ressource  de  tout  ris- 
quer en  livrant  une  bataille  en  règle.  11  fit  passer  à  son 
armée,,  dans  la  nuit  du  14  septembre,  les  défilés  aban- 
donnés par  les  Confédérés.  Pendant  la  journée  du  15, 
l'armée  du  Nord  poursuivit  lentement  son  chemin,  Par- 
rière-garde  de  Lee  se  retournant  de  temps  en  temps  pour 
retarder  samarche;  vers  lafindujour  Mac-Clellan setrouva 
subitement  en  présence  de  toute  l'armée  confédérée  en 
ordre  de  balaillesur  la  rive  occidentale  d'Antietam  Creek, 
un  cours  d'eau  tributaire  du  Potomac  coulant  devant  le 
village  deSharpsburg. 

Nous  avons  déjà  indiqué  par  quelle  suite  de  malencon- 
treux événements  Lee  avait  dû  changer  son  plan  de  cam- 
pagne primitif.  La  réduction  de  Harper's  Ferry  l'avait  forcé 
de  se  détourner  de  son  chemin,  et  lui  avait  fait  perdre  un 
temps  précieux.  La  découverte  de  son  ordre  de  campagne 
avait  donné  au  chef  de  l'armée  du  Nord  un  avantage  tel 
qu'il  aurait  dû  détruire  complètement  l'armée  du  Sud. 
La  résistance  de  Hill  et  de  Longstreet,  devant  le  South- 
Mountain,  avait  en  partie  relevé  les  affaires  des  Confédérés, 
mais  il  devenait  de  toute  nécessité  de  faire  halte  sur  les 
bords  de  l'Antietam,  pour  donner  à  Jackson  et  à  ses  lieu- 
tenants le  temps  de  rejoindre  l'armée.  Du  reste,  avec  les 
Fédéraux  à  ses  trousses,  il  était  impossible  d'éviter  un 
engagement  quel  que  fût  le  dessein  de  Lee,  soit  qu'il  pen- 
sât rentrer  en  Virginie,  soit  qu'il  aimât  mieux  se  diriger 
sur  la  Pennsylvanie.  Le  plus  urgent  était  d'arrêter  l'armée 
fédérale.  Toutes  les  chances  paraissaient  contraires  au  gé- 
néral Lee.  Son  armée  était  très-réduite  en  nombre,  et  déjà 
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un  peu  découragée  par  un  commencement  de  campagne 
si  peu  propice.  A  Sharpsburg,  Lee  n'avait  avec  lui  que 
33,000  combattants,  encore  de  ce  nombre  les  troupes  de 
Jackson,  Mac-Laws  et  Walker,  14,000  hommes,  n'étaient 
pas  sur  le  terrain  quand  la  bataille  s'engagea.  L'armée  du 
Nord  comptait  87,000  soldats  abondamment  pourvus  de 
tout  et  ayant  incomparablement  moins  souffert  que  les 
Confédérés. 

La  bataille  de  Sharpsburg  fut  une  des  plus  acharnées 
de  la  guerre.  En  tenant  compte  de  l'immense  dispropor- 
tion des  deux  armées,  on  se  sent  rempli  d'admiration 
de  la  belle  défense  des  soldats  de  Lee.  L'armée  du  Sud 
occupait  tout  le  terrain  entre  le  Potomac  et  l'Antietam, 
qui  se  réunissent  un  peu  au-dessous  de  Sharpsburg,  à  un 
angle  de  45  degrés  ,  et  couvrait  les  gués  du  Potomac 
vis-à-vis  Shepherdstown  en  Virginie.  Les  troupes  étaient 
disposées  sur  la  rive  occidentale  de  l'Antietam,  adossées 
au  village.  Longstreet  était  à  droite  et  étendait  sa  ligne 
jusqu'au  Pctomac.  D.  H.  Hill  commandait  le  centre,  à 
cheval  sur  la  route  de  Boonsboro  et  plus  immédiatement 
appuyé  au  village.  Le  général  Jackson,  arrivé  le  16,  prit  la 
gauche  ;  l'intervalle  entre  lui  et  Hill  était  rempli  par  la 
division  de  Hood.  Au  commencemet  les  troupes  de  Jackson 
furent  tenues  en  réserve  ;  le  pays  entre  l'extrême  gau- 
che et  le  Potomac  était  confié  à  la  garde  de  la  cavalerie 
sous  Stuart.  Trois  ponts  existent  sur  l'Antietam,  dans  le 
voisinage  de  Sharpsburg,  —  un  vis-à-vis  la  position  du  gé- 
néral Longstreet,  le  second  en  face  du  centre  confédéré, 
le  troisième  à  plusieurs  kilomètres  plus  haut.  Le  général 
Lee  n'avait  pas  assez  de  monde  pour  garder  ce  dernier 
pont,  et  dut  se  résigner  à  laisser  ce  passage  libre,  se  dou- 
tant bien  que  Mac-Clellan  en  profiterait  pour  essayer  de 
prendie  son  aile  gauche  à  revers. 

L'aimée  fédérale  arriva  sur  les  rives  de  l'Antietam  dans 
l'après-midi  du  15  septembre.  Les  dispositions  de  Lee 
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étaient  si  bien  prises  malgré  sa  faiblesse  numérique,  que 
Mac-Glellan  se  décida  à  attendre  l'arrivée  de  toutes  ses 
troupes  avant  de  chercher  à  forcer  le  passage  du  Creek. 
Le  reste  de  son  armée  le  rejoignit  pendant  la  fin  de  cette 
journée  et  la  nuit  suivante.  Il  confia  son  aile  gauche  à 
Burnside,  le  centre  à  Porter,  et  Ilooker  et  Sumner  eurent  le 
commandement  de  toutes  les  troupes  qui  s'étendaient  à 
droite.  Le  corps  de  Ilooker,  soutenu  par  ceux  de  Sumner 
et  de  Mansfîeld,  devait,  comme  l'avait  prévu  Lee,  passer 
par  le  troisième  pont  et  tourner  la  gauche  confédérée. 
Mac-Glellan  passa  la  journée  du  16  à  poster  son  artillerie 
et  à  faire  prendre  position  à  ses  différenls  corps  d'infan- 
terie le  long  du  Creek,  car  il  voulait  forcer  le  centre  en- 
nemi aussitôt  que  Hooker  aurait  donné'  à  droite.  Pour 
détourner  l'attention  du  mouvement  de  son  aile  droite,  il 
ouvrit  dans  l'après-midi  du  même  jour  un  feu  très-nourri 
tout  le  long  de  son  centre  et  de  sa  gauche.  Les  batteries 
confédérées,  de  calibre  très-inférieur,  furent  prompt ement 
réduites  au  silence.  A  quatre  heures  de  l'après-midi 
Hooker  passa  le  troisième  pont  hors  déportée  des  canons 
confédérés;  Lee,  en  prévision  de  ce  mouvement,  avait  placé 
les  deux  brigades  sous  le  général  Hood  à  son  extrême 
gauche,  couvrant  son  flanc  gauche  et  disposées  à  angles 
très-aigus  par  rapport  au  reste  de  son  armée.  Hooker  fit 
une  tentative  à  la  fin  de  la  journée,  mais  Hood  n'eut  pas 
de  peine  à  tenir  bon.  Leurs  soldats  passèrent  la  nuit  à 
portée  de  fusil.  Le  17,  avant  le  lever  du  soleil,  le  corps 
entier  de  Mansfîeld  avait  rejoint  Ilooker.  Sumner  reçut 
l'ordre  de  le  suivre  dès  l'aube. 

Lee,  de  son  côté,  avait  avancé  le  corps  de  Jackson  à  l'ap- 
pui de  Hood,  sa  droite  postée  sur  la  route  de  Ilagerstown, 
sa  gauche  s'étendant  jusqu'au  Potomac,  protégée  par  la 
cavalerie  de  Stuart  et  l'artillerie  à  cheval.  Les  deux  bri- 
gades de  Walker  vinrent  rejoindre  Longstreet,  et  le  17  à 
dix  heures  du  matin,  les  soldats  de  Hood  furent  relevés 
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par  les  brigades  Lawton  etTrimble  de  la  division  Ewelî. 
L'armée  confédérée  formait  ainsi  un  demi-cercle,  les  deux 
ailes  aboutissant  au  Potomac. 

La  matinée  du  17  s'annonça  par  un  feu  concentré  de 
toutes  les  batteries  fédérales  sur  les  deux  rives  de  l'Antie- 
tam.  Celles  de  la  rive  gauche  enfilaient  toute  la  ligne  de 
Jackson,  et  ses  soldats  en  souffrirent  cruellement.  Appuyé 
par  ce  feu  tei rible,  Hooker  lança  ses  18,000  hommes  et 
chercha  à  s'emparer  du  Hagerstovvn  Road  et  des  bois  à  la 
gauche  de  celte  route.  Jackson  n'avait  à  lui  opposer  que 
les  deux  divisions  de  Jones  et  de  Evvell,  celle-ci  commandée 
actuellement  par  Lawton  ;  quatre  mille  baïonnettes  en 
tout,  tant  la  désertion  et  le  feu  de  l'ennemi  avaient  fait 
des  ravages  dans  leurs  rangs. 

L'assaut  fédéral  fut  vigoureux  et  une  pluie  de  mitraille 
fondit  sur  les  soldats  elair-semés  de  Jackson.  Le  général 
Jones,  blessé,  fut  remplacé  par  le  général  Starke.  Jackson, 
portant  sa  ligne  en  avant,  rejeta  l'ennemi  vers  la  gauche 
et  le  centre.  Trois  brigades  de  l'extrême  gauche  du  géné- 
ral D.  H.  Hill  se  joignirent  à  lui.  Stuart,  placé  entre  la 
gauche  de  Jackson  et  le  Potomac,  refoula  lui  aussi  la  di- 
vision fédérale  à  l'extrême  droite  de  Hooker,  par  le  feu 
bien  dirigé  de  son  artillerie  à  cheval..  Mais  l'ennemi  sou- 
tint si  opiniâ!  rément  son  attaque  que  les  soldats  de  Jackson 
commencèrent  à  faiblir  et  à  céder  du  terrain.  Son  corps 
avait  terriblement  souffert.  La  division  Jackson  propre- 
ment dite  avait  perdu  successivement  ses  deux  généraux 
(Jones  blessé,  Starke  tué)  ;  le  général  Lawton,  comman- 
dant provisoirement  la  division  Ewell,  venait  d'être  mor- 
tellement frappé.  Le  colonel  Douglass,  qui  avait  remplacé 
Lawton  à  la  tête  de  sa  brigade,  était  tué  ;  la  brigade  avait 
eu  354  tués  et  blessés  sur  1,150  combattants,  dont  cinq 
colonels  sur  six.  La  brigade  llayes,  sur  550  hommes  ,  en 
avait  perdu  523,  —  et  tous  ses  officiers.  —  Le  colonel 
Walker  était  blessé,  et  sur  700  hommes  de  la  br  igade  qu'il 
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commandait  provisoirement,  228  avaient  été  frappés,  et 
trois  colonels  sur  quatre. 

Malgré  ces  pertes  épouvantables,  ces  hommes  héroïques 
firent  encore  un  suprême  effort  et  réussirent  à  presser  si 
vivement  les  colonnes  de  Hooker,  qu'un  commencement 
de  désordre  se  manifesta  dans  les  rangs  fédéraux.  Sur 
Tordre  de  Lee,  les  deux  brigades  de  Hood  étant  accourues 
au  secours  de  Lawton  et  de  Trimble,  prirent  noblement 
leur  part  dans  la  charge,  mais  les  Confédérés  payèrent  ce 
succès  chèrement.  Néanmoins,  leur  assaut  avait  été  si 
vigoureux  que  les  soldats  de  Hooker  se  mirent  à  se  dé- 
bander vers  l'arrière.  Le  général  Hooker,  frappé  à  ce  mo- 
ment, dut  quitter  le  champ  de  bataille,  ce  qui  ajouta 
encore  au  désordre  de  ses  soldats.  Le  corps  de  Mansfield 
avait  rejoint  Hooker  à  sept  heures,  et  avait  chargé  avec 
lui  ;  il  fut  repoussé  en  même  temps,  et  le  général  Mansfield 
blessé  mortellement. 

Il  était  neuf  heures  et  la  victoire  semblait  pencher  en 
faveur  du  Sud.  Les  corps  de  Hooker  et  de  Mansfield  — 
30,000  hommes  —  venaient  d'être  repoussés  par  les  divi- 
sions de  Jackson  et  les  deux  brigades  de  Hood,  moins  de 
6,000  combattants  —  et  les  deux  généraux  fédéraux  étaient 
hors  de  combat,  l'un  grièvement,  l'autre  mortellement 
frappé.  La  tentative  pour  tourner  l'aile  gauche  n'avait  pas 
réussi,  et  l'aile  droite  des  Fédéraux  paraissait  démoralisée. 
A  ce  moment  critique  l'arrivée  du  général  Sumner  avec 
ses  troupes  fraîches  rétablit  l'ordre  dans  les  rangs  du  Nord. 
Il  reforma  sa  li-ne  de  bataille  et  la  lança  contre  la  gauche 
confédérée,  embrassant  dans  son  attaque  le  centre  ennemi 
où  commandait  D.  H.  Hill. 

Les  soldats  de  Jackson  étaient  brisés  de  fatigue  par  la 
lutte  acharnée  qu'ils 'avaient  soutenue  toute  la  matinée. 
Aussi  ne  purent-ils  résister  à  l'impétuosité  de  cette  nou- 
velle attaque.  Les  munitions  leur  manquaient  aussi,  et  ils 
se  replièrent  en  désordre.  A  leur  tour  les  Confédérés  pa- 
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laissaient  devoir  succomber,  car  si  Sumner  réussissait  à 
tourner  la  gauche  de  Lee,  ce  dernier  se  verrait  couper  sa 
ligne  de  retraite  vers  le  Potomac.  La  résistance  vigoureuse, 
quoique  inefficace  du  corps  de  Jackson  dans  ce  moment  cri- 
tique, donna  à  Lee  le  temps  de  lui  envoyer  les  deux  brigades 
de  Walker,  qu'il  détacha  du  corps  de  Longstreet,  et  la  di- 
vision de  Mac-Laws,  qui  arrivait  deHarper's  Ferry.  Refor- 
mant sa  ligne  sur  l'instant,  Jackson  se  jeta  avec  fureur  sur 
Sumner  et,  pénétrant  dans  un  intervalle  entre  sa  droite  et 
son  centre,  perça  la  ligne  fédérale,  la  poursuivit  à  tra- 
vers les  bois,  au  delà  delà  route  d'IIagerstown,  et  regagna 
la  position  qu'il  occupait  au  commencement  de  la  journée. 
Mais  Jackson  avait  trop  souffert  et  ses  troupes  étaient 
trop  peu  nombreuses  pour  qu'il  put  rejeter  Sumner  au 
delà  de  l'Antietam.  Il  était  midi.  L'ennemi  avait  échoué 
dans  tous  ses  efforts  pour  tourner  la  gauche  de  Lee. 

Placé  au  centre  de  son  armée,  le  chef  confédéré  avait 
dirigé  si  bien  l'action,  lançant  ses  renforts  au  moment 
opportun  et  prévoyant  chaque  mouvement  de  l'ennemi, 
qu'il  avait  maintenu  sa  position  contre  tous  les  assauts  de 
son  adversaire.  Jackson,  avec  moins  de  12,000  hommes 
(y  compris  les  renforts  reçus  pendant  l'action),  avait  tenu 
bon  et  avait  fini  par  repousser  les  40,000  hommes  de 
Hooker,  Mansfield  et  Sumner,  blessant  le  premier  ettuant 
le  second.  Les  soldats  de  Sumner  étaient  tellement  éprou- 
vés par  leur  dernière  attaque,  qu'ils  ne  bougèrent  plus  le 
reste  de  la  journée.  Mais  au  centre  la  lutte  durait  toujours. 
Les  Confédérés  furent  en  partie  refoulés  jusqu'à  une  vieille 
route,  où  Hill  réussit  à  les  reformer  et  à  arrêter  les  progrès 
de  l'ennemi.  Le  général  Anderson  arriva  sur  le  terrain 
avec  5,000  hommes.  Hill  le  plaça  en  réserve.  A  ce  moment 
un  ordre  mal  compris  fit  croire  à  plusieurs  régiments 
qu'ils  devaient  se  retirer,  ce  qui  permit  à  l'ennemi  de  se 
précipiter  dans  les  intervalles  laissés  \ides.  Les  généraux 
Anderson  et  Wright  furent  gravement  atteints  en  cher- 
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chant  à  réparer  ce  désastre.  Le  général  Hill,  qui  à  ce  mo- 
ment aidait  à  mettre  un  de  ses  aides  blessé  à  l'abri,  tant 
il  croyait  sa  ligne  en  sûreté,  se  jeta  au-devant  des  siens, 
rallia  quelques  centaines  d'hommes  et,  se  mettant  à  leur 
tète,  chargea  l'ennemi.  L'artillerie  confédérée  vint  l'ap- 
puyer et  causa  de  grands  ravages  dans  les  rangs  fédéraux. 
Ces  derniers  arrivaient  maintes  fois  si  près  des  positions 
confédérées  que  leurs  canons  cessaient  leur  feu  dans  la 
crainte  de  tuer  leurs  propres  soldats.  A  un  moment  le  gé- 
néral Longstreet,  voyant  un  canon  dont  presque  tous  les 
artilleurs  avaient  été  tués,  descendit  de  cheval,  et  lui,  le 
général  Drayton.  l'adjudant-général-major  Sorrel  et  le 
major  Fairfax  servirent  la  pièce  jusqu'à  ce  que  le  danger 
fût  passé.  Enfin  Hill,  à  force  d'efforts  héroïques,  réussit  à 
arrêter  l'ennemi,  qui  vers  deux  heures  se  retira,  renonçant 
à  renouveler  son  attaque  ce  jour-là.  Lee  fit  parvenir  à 
Jackson  l'ordre  de  rejeter  l'aile  droite  fédérale,  en  la  pre- 
nant à  revers,  au  delà  de  l'Antietam,  mais  le  corps  de 
Franklin  ayant  sur  ces  entrefaites  rejoint  Sumner,  Jackson 
dut  renoncer  à  cette  tentative. 

Voici  maintenant  ce  qui  s'était  passé  à  la  gauche  fédé- 
rale. Le  général  Burnside  avait  massé  15,000  hommes  en 
face  du  pont  de  pierre,  vis-à-vis  la  position  gardée  par  le 
général  Longstreet.  11  devait,  simultanément  avec  l'attaque 
contre  la  gauche  confédérée,  enlever  le  pont  de  pierre, 
chasser  l'ennemi  des  hauteurs  de  Sharpsburg,  pousser  jus- 
qu'à la  route  et  couper  à  Lee  le  chemin  des  gués  du  Poto- 
mac  à  Shepherdstown,  ce  qui  aurait  amené  la  destruction 
de  l'armée  du  Sud.  Depuis  le  matin  Burnside  avait  fait  di- 
verses tentatives,  mais  sans  succès.  Lee  ayant  dû  succes- 
sivement détacher  des  troupes  placées  sous  les  ordres  de 
Longstreet  les  divisions  Hood,  Walker  et  Mac-Laws  pour 
secourir  Jackson,  le  général  Longstreet  restait  avec  la 
seule  division  Jones,  qui  ne  comptait  que  2,500  combat- 
tants. Cette  poignée  d'hommes  eut  à  défendre  la  droite 
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confédérée  contre  le  corps  tout  entier  de  Burnside.  Le  gé- 
néral Toombs  avec  400  hommes  seulement  était  chargé  de 
la  défense  du  pont.  Il  réussit  à  tenir  Burnside  en  échec 
presque  tout  le  jour.,  A  quatre  heures  cependant,  celui-cir 
sur  les  ordres  répétés  de  Mac-Clellan,  porta  ses  troupes  en 
masse  contre  le  pont,  s  en  empara,  passa  sur  le  corps  de 
Tombs  et  de  ses  quelques  hommes,  et  arrivant  à  la  crête 
des  collines  défendues  par  le  général  Jones,  le  chargea  et 
le  força,  malgré  sa  résistance,  à  céder  du  terrain.  Burnside 
parut,  à  cette  heure  avancée,  au  moment  de  saisir  la  vic- 
toire. 

C'est  sur  ces  entrefaites  que  le  général  A.  P.  Ilill  arriva, 
venant  deHarper's  Ferry.  Sa  division,  forte  de  2,000  hom- 
mes seulement,  était  en  marche  depuis  le  matin.  Lee  la  di- 
rigea de  suite  au  secours  de  Jones.  Elle  le  rejoignit  au  mo- 
ment où  ce  général,  forcé  de  se  retirer,  venait  de  laisser 
quatre  canons  aux  mains  de  l'ennemi.  Ilill,  réunissant  les 
deux  divisions,  moins  de  5,000  hommes  en  tout,  les  lança 
contre  Burnside  avec  tant  d'à-propos  qu'il  balaya  le  corps 
fédéral,  reprit  la  batterie  et  reconquit  tout  le  terrain  perdu, 
obligeant  l'ennemi  à  se  réfugier  sous  la  protection  de  ses 
canons,  rangés  de  l'autre  côté  de  l'Antietam. 

Ainsi  se  termina  cette  bataille  importante.  Au  coucher 
du  soleil  les  Confédérés  occupaient  encore  les  mêmes  po- 
sitions qu'ils  avaient  tenues  le  matin,  tous  les  efforts  de 
l'ennemi  pour  les  en  déloger  ayant  échoué.  Leurs  perte& 
s'élevaient  à  8,790  tués  ou  blessés.  Les  Fédéraux,  de  leur 
côté,  avaient  perdu  12,469  hommes,  parmi  lesquels  treize 
généraux. 

Il  faisait  presque  nuit  quand  Burnside  fut  repoussé.  Les 
ennemis,  s'attendant  que  Lee  profiterait  de  ce  succès  pour 
passer  le  fleuve,  avaient  placé  leur  artillerie  sur  les  hau- 
teurs qui  commandaient  les  ponts.  Mais  Lee  avait  bien 
garde  de  se  jeter  au-devant  de  nouveaux  hasards.  Son 
triomphe  était  déjà  bien  assez  grand  d'avoir  pu  avec  une 
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si  faible  armée  résister  victorieusement  à  un  adversaire 
numériquement  si  supérieur. 

Pendant  la  nuit  il  lui  arriva  quelques  renforts,  princi- 
palement des  soldats  malades  ou  blessés  dans  les  premiers 
mois  de  l'année,  qui  venaient  rejoindre  leurs  régiments, 
ou  des  traînards  qui  rentraient  continuellement  au  camp. 
Le  18,  le  général  Mac-Clellan  avait  le  choix  ou  de  renouveler 
l'attaque  immédiatement  ou  de  la  remettre  au  lendemain 
pour  donner  aux  renforts  qui  lui  arrivaient  de  Washing- 
ton le  temps  de  le  rejoindre.  11  se  décida  à  attendre,  quoi- 
qu'il fut  très-probable  que  Lee  passerait  en  Virginie  dans 
la  nuit  du  18  au  19.  Pendant  toute  la  journée  du  18,  l'ar- 
mée confédérée  resta  dans  les  mêmes  positions  qu'elle 
avait  si  vaillamment  défendues  la  veille.  Quoique  trop  fai- 
ble pour  prendre  l'offensive,  le  chef  confédéré  se  croyait 
sûr  de  repousser  tout  nouvel  assaut.  Dans  la  nuit  du  18, 
il  se  décida  à  repasser  le  Potomac.  Il  n'avait  rien  à  gagner 
à  rester  où  il  était,  et  les  dangers  de  sa  situation,  dans  le 
Maryland,  ne  faisaient  qu'augmenter  d'heure  en  heure. 
Son  adversaire  recevait  incessamment  des  renforts,  tan- 
dis que  lui-même  ne  pouvait  espérer  aucune  nouvelle  ad- 
dition à  ses  forces.  Ce  n'était  qu'avec  la  plus  grande  diffi- 
culté qu'il  parvenait  à  nourrir  ses  soldats  et  à  renouveler 
ses  provisions  de  poudre  et  de  munitions.  S'il  rentrait  en 
Virginie,  il  pouvait,  au  contraire,  espérer  voir  accroître 
le  nombre  de  ses  troupes.  Les  traînards,  les  malades  et 
les  blessés  de  la  campagne  péninsulaire,  au  printemps,  re- 
viendraient sans  cesse  sous  ses  drapeaux,  le  Gouvernement 
réunirait  aussi  des  renforts,  et  il  leur  serait  à  tous  plus 
facile  de  le  rejoindre  en  Virginie  que  dans  le  Maryland. 
Tous  les  besoins  de  l'armée  seraient  bien  plus  faciles  à 
satisfaire  au  midi  qu'au  nord  du  Potomac.  Dans  la  nuit 
du  18,  Longstreet,  qui  était  le  plus  rapproché  du  fleuve, 
le  traversa  près  de  Shepherdstown  ;  il  fut  suivi  du  reste 
de  l'armée,  la  cavalerie  fermant  la  marche.  A  onze  heures 
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du  matin,  le  19  septembre,  l'armée  entière  était  en  posi- 
tion, sur  la  rive  virginienne,  prête  à  recevoir  l'ennemi 
s'il  tentait  une  poursuite.  Lee  emportait  tout  ce  qui  avait 
quelque  valeur  :  des  vivres,  des  provisions  accumulées 
dans  le  Maryland,  et  les  riches  dépouilles  de  Harper's 
Ferry. 

Mac-Clellan,  aussitôt  qu'il  eut  connaissance  de  la  re- 
traite de  Lee,  dans  la  matinée  du  19,  lança  à  sa  poursuite 
le  corps  du  général  Porter,  tenu  en  réserve  pendant  la  ba- 
taille du  17.  Mais  Porter  n'atteignit  le  Potomac  que  lors- 
que les  Confédérés  avaient  déjà  effectué  leur  passage.  Le 
général  Lee  avait  laissé  le  général  Pendleton  pour  sur- 
veiller les  gués  du  fleuve.  Porter  parvint,  pendant  la  nuit, 
à  jeter  sur  la  rive  sud  une  force  assez  considérable  qui 
s'empara  de  quatre  canons  confédérés,  dispersa  le  faible 
corps  de  Pendleton,  et  s'établit  fortement  sous  la  protec- 
tion des  batteries  élevées  sur  la  rive  marylandaise. 

L'armée  confédérée  était  déjà  à  quelque  distance  delà 
rivière,  mais  à  peine  le  général  Lee  eut-il  appris  ce  qui 
était  arrivé  qu'il  chargea  la  division  A.  P.  Hill  de  rejeter 
Porter  au  delà  du  Potomac.  Le  20,  au  matin,  Hill  enleva  la 
position  aux  Fédéraux  et  leur  infligea  une  rude  punition.  Il 
les  jeta  littéralement  dans  le  fleuve,  où  beaucoup  se  noyè- 
rent. Hill  leur  fit  200  prisonniers.  Les  Fédéraux  reconnu- 
rent avoir  perdu  plus  de  3,000  hommes,  tant  tués  que 
noyés.  Les  pertes  de  Hill  ne  s'élevèrent  qu'à  261  hommes. 

Mac-Clellan  n'insista  plus.  Son  armée  avait  autant  be- 
soin de  repos  que  celle  de  son  adversaire.  Il  resta  donc 
au  nord  du  Potomac,  tandis  que  les  Confédérés  s'établi- 
rent dans  les  environs  de  Winchester. 

Les  troupes  de  Lee,  depuis  le  25  juin,  avaient  fait  une 
marche  de  plus  de  450  kilomètres,  vivant  de  demi-rations, 
leurs  uniformes  en  haillons  et  les  pieds  nus.  Dans  douze  ba- 
tailles rangées  et  dans  de  nombreux  combats,  elles  avaient 
rencontré  et  défait  trois  armées  formidables,  faisant  subir 
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à  l'ennemi  la  perte  de  76,000  hommes,  dont  30,000  prison- 
niers, lui  enlevant  155  pièces  d'artillerie,  près  de  70,000 
fusils,  et  prenant  ou  détruisant  des  vivres  et  du  matériel 
représentant  une  valeur  de  plusieurs  millions  de  piastres. 

La  bataille  de  Sharpsburg  ne  fut  pas  une  victoire  pour 
le  général  Mac  Clellan.  Il  avait  attaqué  une  armée  qui 
était  à  peine  le  tiers  de  la  sienne,  et  avait  été  repoussé 
avec  des  pertes  un  tiers  plus  grandes  que  celles  de  son 
adversaire.  Son  armée  était  si  rudement  éprouvée,  qu'il 
n'est  pas  douteux  que  si  les  30,000  traînards  confédérés 
eussent  été  présents  le  17  septembre,  Lee  n'eût  rejeté 
les  Fédéraux  à  Test  des  montagnes.  Mac-Clellan  avoue  du 
reste  l'état  auquel  était  réduite  son  année  :  «  Le  lende- 
main de  la  bataille  de  Sharpsburg,  dit-il,  je  m'aperçus 
que  nos  pertes  étaient  si  fortes  et  que  la  désorganisation 
de  quelques-uns  des  corps  était  si  grande,  que  je  ne  ju- 
geai pas  à  propos  de  renouveler  l'attaque  ce  jour-là.  » 

Avec  cette  bataille,  il  est  vrai,  l'invasion  du  Maryland  se 
termina,  mais  ce  ne  fut  pas  uniquement  cette  bataille  qui  y 
mit  fin.  Le  relard  imprévu  causé  par  la  nécessité  de  s'em- 
parer de  Harper's  Ferry,  et  surtout  les  vides  énormes  pro- 
duits dans  l'armée  du  Sud  par  le  nombre  inusité  de  traî- 
nards, avaient  tellement  dérangé  les  projets  du  général 
Lee,  qu'il  ne  pouvait  plus  songer  à  mener  à  bien  une  campa- 
gne dans  le  Maryland.  Le  sort  de  la  campagne  était  donc,  en 
réalité,  décidé  avant  la  bataille  de  Sharpsburg,  et  Lée  ne 
voulait,  en  acceptant  le  combat,  qu'arrêter  la  marche  de 
Mac-Clellan  et  réunir  les  divisions  éparses  de  son  armée. 

Dans  cette  campagne  du  Maryland,  les  deux  adversaires 
ont  fait  preuve  de  grandes  qualités  militaires.  Après  la 
défaite  des  Nordistes  à  Manassas,  Mac-Clellan  avait  réuni 
une  armée  avec  une  merveilleuse  rapidité,  grâce  surtout 
à  l'influence  de  son  nom,  l'avait  dirigée  contre  Lee,  et 
avait  réussi  à  l'arrêter,  mettant  ainsi  non-seulement  le 
fertile  territoire  de  la  Pennsylvanie  à  l'abri  de  l'invasion, 
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mais  déjouant,  pour  le  moment,  le  plan  qu'avait  formé 
Lee  de  s'emparer  de  la  capitale  fédérale.  Ce  n'est  donc  pas 
nue  exagération  de  dire  qu'il  a  sauvé  la  cause  du  Nord, 
car  il  n'y  avait,  pour  défendre  Washington,  que  l'armée 
qu'il  commandait,  et  si  Lee  avait  pu  avoir  raison  de  cette 
armée,  Washington  ou  Philadelphie  était  à  sa  merci,  pour 
y  dicter  la  paix  et  faire  reconnaître  l'indépendance  du 
Sud.  Tout  espoir  de  voir  réaliser  ce  beau  projet  s'évanouit 
devant  la  marche  rapide  et  l'attaque  immédiate  de  Mac- 
Clellan.  En  quelques  heures  d'une  journée  d'automne,  sur 
les  bords  de  l'Antietam,  la  marche  triomphale  des  Con- 
fédérés fut  arrêtée.  Sachons  donc  rendre  justice  à  l'habi- 
leté du  général  fédéral. 

Mais  le  mérite  de  Lee  n'est  pas  moindre,  et  sa  non-réus- 
site est  due  à  des  circonstances  sur  lesquelles  il  ne  pou- 
vait rien.  Son  plan,  comme  c'était  toujours  le  cas,  avait 
été  mûrement  réfléchi  et  parfaitement  combiné.  Mais  trois 
«causes,  qu'il  ne  pouvait  prévoir,  vinrent  tout  gâter.  La 
première  fut  la  grande  déperdition  de  ses  forces,  causée 
en  partie  par  la  rapidité  de  ses  mouvements  et  parla  suc- 
cession non  interrompue  des  combats;  la  seconde,  l'absten- 
tion des  Marylandais  à  venir  se  ranger  sous  ses  drapeaux, 
et  la  troisième,  la  plus  importante,  la  découverte,  par  Mae- 
Clellan,  de  cette  malheureuse  dépêche  qui  lui  révéla  tout 
le  plan  de  Lee.  À  partir  de  ce  moment,  le  chef  nordiste 
s'avança  si  rapidement,  qu'il  ne  donna  pas  aux  traînards 
du  Sud  le  temps  de  rejoindre  l'armée.  Les  vides  des  rangs 
confédérés  ne  purent  donc  être  comblés,  et  Lee  se  vit 
forcé  de  reculer,  afin  de  ne  pas  trop  s'éloigner  de  Jack- 
son, que  retenait  la  résistance  inattendue  de  Harper's 
Ferry.  De  là  impossibilité  de  se  retrouver  à  Hagerstown, 
concentration  forcée  à  Sharpsburg,  et,  par  suite,  néces- 
sité de  livrer  bataille  dans  ces  environs. 
•  La  perte  de  la  dépêche  de  Lee  à  Hill  est  une  vraie  fa- 
talité qui  a  exercé  sur  les  événements  qui  suivirent  une 
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influence  prépondérante.  On  ne  peut  donc  dire  que  le 
chef  confédéré  soit  responsable  de  la  non-réussite  de 
la  campagne  du  Maryland  ;  il  avait,  autant  que  possi- 
ble, tout  prévu.  Il  était  en  droit  d'espérer  de  grands  ren- 
forts, soit  de  Virginie,  soit  du  Maryland;  ses  flancs  eussent 
été  ainsi  protégés,  et  il  eût  pu,  sans  retard,  envahir  la 
Pennsylvanie.  Au  contraire  de  ses  prévisions,  il  se  vil  forcé 
de  se  retirer,  et  de  livrer  bataille  à  Sharpsburg.  Ici,  aussi, 
il  révéla  des  qualités  de  premier  ordre.  L'ennemi,  au 
moins  deux  fois  plus  nombreux  que  lui,  ne  montra  jamais 
plus  d'énergie  et  plus  d'acharnement  à  aucune  époque  de 
la  guerre.  Si  les  Fédéraux  furent  repoussés,  c'est  à  l'habi- 
leté de  Lee  et  à  la  bravoure  de  ses  soldats  qu'il  faut  l'at- 
tribuer. Il  fit  manœuvrer  son  armée  avec  une  rapidité  et 
une  précision  admirables,  multipliant  ses  soldats  aux 
points  les  plus  exposés.  Ce  qu'il  y  a  eu,  en  effet,  de  plus 
remarquable  à  Sharpsburg,  est  la  précision  du  coup  d'œil 
et  la  promptitude  dans  l'action  dont  fit  preuve  le  chef  des 
Confédérés.  Un  général  indécis  ou  imprévoyant  eût  essuyé 
une  défaite  complète,  car  l'aile  gauche  confédérée  ne 
comptait,  au  début  de  l'action,  que  4,000  hommes,  tan- 
dis que  les  colonnes  qui  se  ruèrent  sur  elle  s'élevaient  à 
18,000,  et  plus  tard  à  40,000  hommes.  Pour  résister 
à  de  telles  masses,  il  fallait  non-seulement  un  courage  à 
toute  épreuve  chez  les  soldats,  mais  la  plus  grande  habi- 
leté et  une  rapidité  extraordinaire  dans  le  maniement  de 
ses  troupes  chez  le  général. 
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CHAPITRE  IX 


FAZZIA  DE  STUART  EN  PENNSYLVANIE.  —  BURNSIDE  REMPLACE 
M AC-CLELL AN .  • —  BATAILLE  DE  FREDERlCKSBURG 
13  DÉCEMBRE  1862 


Le  premier  soin  du  général  Lee,  en  arrivant  à  Winches- 
ter, fut  de  procurer  à  ses  soldats  des  chaussures  et  des 
vêtements.  Les  citoyens  de  Richmond  s'empressèrent  pour 
leur  part  de  contribuer  aux  besoins  de  leurs  héroïques  dé- 
fenseurs. On  s'occupa  d'abord  de  rassembler  les  traînards. 
Il  en  rentrait  de  partout,  bien  reposés  et  remis  de  leurs  fa- 
tigues. Quinze  jours  ne  s'étaient  pas  passés  que  les  rangs  de 
l'armée  s'étaient  augmentés  de  50,000  hommes  de  trou- 
pes nouvelles.  Le  pays  où  l'on  se  trouvait  était  admirable- 
ment fait  pour  rendre  aux  soldats  la  santé  du  corps  et  l'é- 
lasticité des  forces.  Le  repos,  l'air  des  montagnes,  l'abon- 
dance des  provisions,  redonnaient  la  vie  à  ces  guerriers 
épuisés  par  les  glorieuses  fatigues  des  deux  campagnes 
précédentes.  Le  soir,  après  les  exercices  de  la  journée,  on 
pouvait  souvent  voir  de  nombreux  groupes  réunis  sous 
les  arbres,  entonner  quelque  hymne  religieuse,  souvenir 
de  leur  enfance  et  de  leur  famille.  Le  jeune  aumônier  par- 
lait en  termes  convaincus  de  sa  sainte  mission,  puis  une 
autre  hymne  se  faisait  entendre,  et  à  la  lueur  des  torches 
à  moitié  éteintes  les  groupes  de  soldats  se  dispersaient  si- 
lencieux et  recueillis. 

Les  Confédérés,  loin  d'être  découragés  par  les  derniers 
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événements,  avaient  acquis  un  surcroît  de  foi  en  eux-mêmes, 
regardant  avec  raison  la  bataille  de  Sharpsburg,  où  l'en- 
nemi leur  avait  été  si  supérieur  en  nombre,  comme  un 
fait  d'armes  fort  honorable  pour  eux.  Leur  confiance  dans 
leurs  chefs,  notamment  celle  qu'ils  ressentaient  pour  le 
général  Lee,  s'en  était  accrue.  Grâce  à  ce  sentiment  qui 
plus  tard  se  développa  à  un  point  inouï,  Lee  fit  des  choses 
extraordinaires.  Ses  hommes  sentaient  qu'il  était  à  la  hau- 
teur de  n'importe  quelle  épreuve,  et  le  soldat  se  trompe 
rarement  en  pareil  cas  :  il  juge  par  lui-même.  Lee  avait 
déjà  su  leur  inspirer  une  profonde  admiration  pour  ses 
talents  militaires,  et  sa  bonté,  les  soins  qu'il  avait  d'eux  et 
sa  simplicité  firent  bientôt  qu'ils  l'adorèrent.  Dans  toute 
cette  campagne,  pas  un  mot  d'impatience  ne  lui  était 
échappé.  Toujours  au  premier  rang,  indifférent  au  dan- 
ger, il  se  montrait  d'une  douceur  paternelle  avec  tous  ses 
subordonnés;  ses  soldais  regardaient  avec  un  sentiment 
d'affection  loujours  croissant,  cette  taille  ferme  et  droite, 
sous  son  uniforme  gris  si  simple,  ce  visage  calme,  cette 
expression  pleine  de  dignité  et  de  sérénité,  impassible 
devant  les  ennuis  de  la  marche  comme  dans  le  tumulte 
du  combat.  Voilà  l'oncle  Robert  !  s'écriaient-ils  les  uns 
aux  autres  en  le  voyant  passer,  se  pressant  autour  de  lui, 
l'acclamant  et  lui  serrant  les  mains. 

Le  pays  en  général  partageait  ces  sentiments.  Partout 
où  il  établissait  son  camp,  les  voisins  venaient  en  foule  le 
visiter.  Un  officier  anglais  qui  passa  quelque  temps  dans 
le  camp  confédéré  près  de  Winchester  en  parle  en  ces 
termes  : 

«  En  arrivant  au  quartier  général  de  Lee,  quiconque  a 
l'habitude  des  armées  européennes  ne  peut  qu'être  frappé 
de  l'absence  d'étiquette  et  de  clinquant  dans  son  entou- 
rage, ainsi  que  de  l'extrême  simplicité  qui  préside  à  tous 
ses  détails.  Son  quartier  général  se  compose  de  sept  ou 
huit  tentes,  adossées  à  une  de  ces  clôtures  en  pieux  qui  sé- 
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parent  les  champs  en  Virginie,  dressées  sur  un  terrain  si 
rocailleux  qu'à  cheval  môme  on  y  passait  difficilement. 
Le  seul  avantage  qu'offrait  cet  emplacement  était  un  ruis- 
seau d'eau  claire  coulant  près  de  la  tente  du  chef  confé- 
déré, ïrois  chariots  à  quatre  roues  étaient  rangés  devant 
les  tentes  et  plusieurs  chevaux  débridés  paissaient  dans  le 
champ.  Les  serviteurs,  tous  noirs,  et  les  ordonnances 
n'avaient  pas  de  tentes  et  couchaient  dans  les  voitures  ou 
sous  un  fourgon.  Les  lettres  a  U.S.  »  marquées  sur  quel- 
ques-uns des  chariots,  des  tentes  et  des  chevaux,  disaient 
assez  clairement  qu'ils  faisaient  partie  des  dépouilles  de 
l'ennemi.  Pas  de  sentinelles,  pas  de  corps  de  garde,  pas 
d'aides  de  camp  chamarrés  se  promenant  oisivement  aux 
alentours.  A  quelques  pas  était  une  grande  ferme,  qui  dans 
toute  autre  armée  aurait  servi  au  général  de  demeure, 
mais  pour  donner  le  bon  exemple,  Lee  persiste  à  ne  vivre 
que  sous  sa  tente.  Son  état-major  est  entassé,  deux  ou  trois 
officiers  ensemble  :  en  fait  de  bagages  à  chacun  n'est  alloué 
qu'une  petite  valise,  et  le  général  ne  jouit  d'aucun  pri- 
vilège à  cet  égard.  Quand  on  l'aborde,  c'est  avec  les  mar- 
ques du  plus  profond  respect,  quoiqu'on  tienne  moins  aux 
formes  et  qu'on  le  salue  moins  qu'on  ne  le  ferait  dans  les 
armées  européennes.  Tous  l'honorent  et  ont  la  foi  la  plus 
entière  dans  son  courage  et  dans  sonhabileté,  et  ceux  qui 
l'approchent  de  plus  près  ressentent  pour  lui  l'affection 
de  fils  pour  leur  père.  Le  vieux  générai  Scott  avait  bien 
raison  de  dire,  quand  Lee  se  déclara  pour  le  Sud,  qu'à  lui 
seul  il  valait  vingt  mille  «  rebelles.  »  Depuis  ce  moment, 
tout  le  mal  qu'il  est  possible  de  faire  à  quelqu'un,  les 
hommes  du  Nord  ne  le  lui  ont  pas  épargné.  Sa  maison 
sur  le  Pamunkey-River  a  été  entièrement  détruite,  sa  belle 
campagne  sur  Arlington-Heighls  a  été  pillée  de  tout  ce 
qu'elle  renfermait.  On  y  a  volé  tous  les  souvenirs  de  George 
Washington,  tels  que  tableaux,  livres,  pièces  d'argente- 
rie, pour  les  exposer  dans  les  salons  des  villes  du  Nord. 
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Malgré  toutes  ses  pertes  personnelles  et  les  outrages  adres- 
sés à  sa  personne,  Lee,  quand  il  parle  des  Yankees,  ne 
montre  aucune  amertume,  ne  se  laisse  aller  à  aucune  vio- 
lence de  langage,  mais  s'exprime  au  contraire  sur  lé 
compte  de  ses  anciens  amis  et  camarades  dans  le  Nord 
dans  les  termes  les  plus  amicaux.  Il  parle  comme  un 
homme  fier  des  victoires  de  son  pays  et  confiant  dans  le 
triomphe  définitif  avec  l'aide  du  Tout-Puissant,  qu'il  glo- 
rifie pour  les  succès  passés  et  dont  il  invoque  la  protec- 
tion pour  les  luttes  à  venir.  » 

Le  gouvernement  confédéré,  profitant  de  l'expérience 
de  ces  dernières  opérations  militaire-,  partagea  ces  dif- 
férentes armées  en  corps.  L'armée  de  Nord-Virginie,  dont 
nous  nous  occupons  spécialement,  fut  divisée  en  deux 
corps,  le  premier  placé  sous  les  ordres  du  major  général 
Longstreet  et  le  deuxième  sous  ceux  du  major  général 
Jackson.  Le  1er  corps  comprenait  les  divisions  de  Mac-Laws, 
Hook,  Pickett  et  Walker.  Le  2e  corps,  les  divisions  de  A.  P. 
Hill,  Evvell  et  la  division  que  commandait  autrefois  Jack- 
son, sous  le  général  Taliaferro.  Le  général  1).  II.  Ilill  fut 
mis  à  la  tète  de  la  réserve,  la  cavalerie  resta  sous  le 
commandement  de  Stuart,  et  l'artillerie  sous  Pendeton. 
A  la  fin  d'octobre  l'armée  comptait  de  55  à  60/100  com- 
battants; mais  Lee  avait  bien  des  difficultés  à  surmonter 
pour  remplir  les  vides  et  retenir  les  soldats  sous  les  dra- 
peaux. Les  troupes  confédérées  étaient  mal  payées,  ce  qui 
n'est  pas  étonnant  quand  on  songe  à  la  dépréciation  du 
papier-monnaie.  Le  patriotisme  de  ces  admirables  soldats 
n'en  est  que  plus  glorieux.  Tandis  que  la  paye  du  soldat 
fédéral  était  beaucoup  plus  élevée  qu'elle  ne  Ta  jamais 
été  dans  aucun  pays  et  à  aucune  époque,  la  moyenne  de  ce 
que  touchait  le  soldat  confédéré  par  mois,  de  mai  1861  à 
avril  1865,  était  de  58  cents  9/10,  valant  environ  2  francs  ! 
tant  le  papier  était  déprécié.  Un  soldat  qui  vend  sa  vie 
à  ce  prix  ne  peut  être  soupçonné  de  motifs  merce- 
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naires.  —  Par  suite  aussi  des  fatigues  et  des  nombreux 
combats  qui  avaient  été  livrés,  le  chiffre  des  blessés  et 
des  malades  était  très-élevé.  La  plupart  de  ceux-ci  avaient 
été  dirigés  sur  Richmond,  Petersburg  et  Lynchburg.  Les 
hôpitaux  du  Sud  étant  peu  nombreux  et  mal  pourvus,  on 
dut  autoriser  beaucoup  de  ces  malheureux  à  rentrer  dans 
leurs  foyers  pour  s'y  faire  soigner,  et  aux  convalescents 
sortant  des  hôpitaux  on  accordait  des  congés  pour  qu'ils 
pussent  se  remettre  plus  rapidement.  Un  grand  nombre 
de  ces  derniers  ne  revinrent  plus  sous  les  drapeaux. 

Placé  à  Winchester,  la  clef  de  la  vallée  de  la  Shenan- 
doah  inférieure,  le  général  Lee  était  en  position  de  sur- 
veiller à  la  fois  la  ligne  du  Potomac  sur  ses  devants, 
où  se  tenait  l'armée  de  Mac-Clellan,  et  les  passages  du 
Blue-Ridge  sur  sa  droite,  par  lesquels  l'ennemi  aurait 
pu  par  un  mouvement  rapide  se  jeter  sur  son  flanc  ou  sur 
ses  derrières.  Posté  dans  cette  position  avantageuse,  Lee 
laissa  passer  plus  d'un  mois,  les  deux  armées  s'obser- 
vant  l'une  l'autre.  Quand  les  Confédérés  s'étaient  retirés 
sur  Winchester,  le  général  Jackson  avait  été  chargé  de 
détruire  autant  qu'il  le  pourrait  le  chemin  de  fer  de 
l'Ohio  à  Baltimore,  la  principale  voie  de  communication 
entre  l'Ouest  et  l'Est,  dont  l'ennemi  se  servait  en  grande 
partie  pour  se  ravitailler.  Jackson  remplit  parfaitement  sa 
mission,  faisant  sauter  les  ponts  et,  sur  une  étendue  de 
60  kilomètres,  rendant  le  chemin  tout  à  fait  impraticable 
pour  longtemps. 

Mac-Clellan  de  son  côté,  après  avoir  laissé  en  observa- 
tion à  Harper's  Ferry  et  sur  les  hauteurs  avoisinantes  deux 
corps  de  son  armée  sous  le  général  Sumner,  s'occupa  de 
réorganiser  ses  troupes  et  de  les  mettre  en  état  d'entrepren- 
dre une  nou  velle  campagne  contre  1  a  capitale  du  Sud .  Il  avait 
pour  cela  dix  fois  plus  de  ressources  que  son  adversaire. 
Pendant  cet  intervalle  rien  d'important  n'eut  lieu,  sauf 
une  affaire  de  cavalerie,  dans  laquelle  le  colonel  W.  H.  F. 
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Lee,  fils  du  général  en  chef,  se  distingua,  et  qui  se  termina 
par  la  retraite  de  la  cavalerie  fédérale.  Le  8  octobre,  afin 
de  savoir  un  peu  ce  qui  se  passait  chez  l'ennemi  et  de  se 
renseigner  sur  ses  mouvements  et  sur  la  position  de  son 
armée,  le  général  Lee  chargea  Stuart  de  faire  une  recon- 
naissance en  Pennsylvanie. 

Le  9,  Stuart  à  la  tête  de  1,800  chevaux  et  de  4  pièces 
d'artillerie,  sous  les  ordres  du  général  Hampton  et  des 
colonels  W.  H.  F.  Lee  et  Jones,  se  m:t  en  marche.  Les 
ordres  les  plus  sévères  avaient  été  donnés  pour  que  les 
soldats  se  conduisissent  avec  prudence  et  s'abstinssent  de 
tout  acte  de  violence.  Leur  mission  se  bornait  à  enlever  des 
chevaux  ou  à  faire  toute  autre  prise  légale,  et  surtout  à  re- 
cueillir autant  que  possible  toute  espèce  de  renseigne- 
ments sur  les  forces  et  les  mouvements  de  l'ennemi.  Le 
10  au  matin,  la  colonne  confédérée  passa  le  Potomac  à 
Mac-Coy's,  au-dessus  de  Williamsport.  Quelques  vedettes 
fédérales  prirent  la  fuite.  Un  corps  considérables  de  troupes 
fédérales  venait  de  passer,  en  route  pour  Cumberland. 
Stuart  aurait  voulu  se  jeter  sur  Hagerstown,  où  il  savait 
que  les  Fédéraux  avaient  réuni  un  matériel  considérable, 
mais  il  craignait  de  donner  l'éveil.  Il  hâta  donc  sa  mar- 
che. A  la  nuit  il  atteignit  Chambersburg  en  Pennsylvanie, 
et  somma  cette  ville  de  se  rendre,  sous  peine  de  bombarde- 
ment; la  municipalité  ne  se  montra  pas.  Stuart  occupa  la 
ville.  L'ordre  le  plus  parfait  ne  ces-a  de  régner.  Tout  ce  que 
l'on  prit  aux  particuliers  fut  payé  en  papier  confédéré.  Les 
soldats  demandaient  partout  la  permission  d'enlrer  pren- 
dre de  l'eau  ou  du  feu.  Les  officiers  priaient  qu'on  leur 
fit  du  café,  et  se  conduisaient  avec  la  plus  grande  politesse, 
demandant  qu'on  leur.permît  de  se  chauffer  devant  le  feu 
en  attendant  que  le  repas  fut  prêt.  Cette  manière  d'agir 
offrait  un  contraste  bien  marquant  avec  ceile  des  troupes 
fédérales  clans  le  Sud.  A  Williamstown,  dans  la  Caroline 
septentrionale ,  ces  dernières  ne  respectèrent  pas  une 
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maison,  que  les  propriétaires  y  fussent  ou  non.  Elles  en- 
fonçaient les  portes,  emportant  tout  ce  qu'elles  pouvaient 
et  détruisant  le  reste.  Les  maisons  étaient  souvent  li- 
vrées aux  flammes.  Maintes  fois  des  personnes  malades  et 
alitées  avaient  été  maltraitées  et  dépouillées  de  tout  leur 
avoir.  Un  des  divertissements  de  ces  braves  guerriers  était 
de  ne  l  ien  laisser  à  manger  dans  une  maison.  Naturel- 
lement tout  ce  qui  pouvait  servir,  tel  que  chevaux,  armes, 
vêtements,  était  enlevé.  On  brisait  même  les  coifres- 
forls,  et  on  les  vidait  en  présence  de  leurs  propriétaires. 
On  fouillait  les  citoyens  sans  scrupule.  Tout  ceci  avait  lieu 
sans  que  les  officiers  fissent  le  moindre  effort  pour  arrêter 
le  pillage.  Souvent  même  ces  messieurs  ne  dédaignaient 
pas  de  s'approprier  des  pianos,  des  tableaux,  de  l'argen- 
terie. Combien  de  familles  que  la  terreur  avait  fait  fuir  à 
l'approche  des  soldats  du  Nord,  trouvèrent  à  leur  retour 
que  vêtements,  literie,  argenterie,  livres  avaient  disparu; 
que  meubles,  vaisselle,  portes,  fenêtres,  harnais,  voitures 
avaient  été  enlevés  ou  brisés  ;  les  cloisons,  les  haies,  brû- 
lées; tout  le  blé,  les  légumes,  les  provisions,  emportés  ou 
abîmés;  en  un  mot,  la  ruine  absolue,  complète!  Les 
Sudistes  en  Pennsylvanie  se  conduisirent  différemment. 

Le  lendemain  11  octobre,  les  Confédérés  détruisirent 
uné  grande  quantité  d'armes  et  de  munitions,  les  fils 
du  télégraphe  furent,  coupés,  et  la  station  du  chemin  de 
fer,  les  magasins  d'outillage,  les  machines  et  plusieurs 
trains  de  wagons  chargés  de  matériel  furent  livrés  aux 
flammes.  Dans  un  hôpital  militaire,  275  malades  furent 
faits  prisonniers  sur  parole. 

Le  télégraphe  avait  promptement  répandu  dans  tout  le 
Nord  la  nouvelle  des  mouvements  de  Stuart.  Elle  y  causa 
le  plus  vif  mécontentement  et  une  grande  agitation.  Mac- 
Clellan,  bien  résolu  à  ne  pas  le  laisser  échapper  celte  fois 
comme  sur  le  Chickahominy,  prit  toutes  ses  précautions 
pour  lui  couper  sa  retraite  vers  le  Potomac.  Le  général 
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Pleasanlon  se  mit  avec  sa  cavalerie  à  la  poursuite  de  Stuart, 
avec  ordre  de  n'épargner  ni  ses  hommes  ni  ses  chevaux. 
Le  général  Crook,  dont  la  division  était  entassée  dans  des 
wagons  à  Hancock,  se  tenait  prêt  à  se  porter  au  delà,  si 
Stuart  revenait  passer  le  fleuve  dans  ce  voisinage.  Le  gé- 
néral Burnside  fit  poster  deux  brigades  dans  des  trains  de 
chemin  de  fer  à  Monocacy,  les  feux  des  locomotives  allu- 
més, pour  qu'elles  pussent  être  transportées  à  n'importe 
quel  point  de  la  ligne  où  seraient  signalés  les  troupiers 
confédérés.  A  Harper's  Ferry  et  à  tous  les  gués  du  fleuve,  la 
plus  grande  vigilance  était  recommandée.  Les  abords  de 
Frederick  sur  la  route  de  Chambersburg  étaient  parcourus 
en  tous  sens  par  les  lanciers  du  colonel  Rush,  afin  d'aver- 
tir au  premier  moment  le  général  Burnside  de  l'approche 
de  Stuart.  Le  général  Stoneman  à  Poolesville  était  préposé 
avec  sa  division  à  la  garde  des  gués  au-dessous  de  l'em- 
bouchure du  Monocacy,  et  [avait  ordre  d'empêcher  à  tout 
prix  la  colonne  confédérée  de  retraverser  le  fleuve. 

Stuart  de  son  côté,  quoique  naturellement  il  ne  sût  pas 
que  toute  la  cavalerie  ennemie  et  quatre  ou  cinq  divisions 
d'infanterie  étaient  à  sa  poursuite,  se  doutait  cependant 
bien  que  l'ennemi  chercherait  à  couper  sa  retraite  par  le 
Potomac  supérieur.  Aussi  se  détermina-t-il  à  revenir  par 
Leesburg,  le  chemin  le  plus  direct.  Quittant  Chambers- 
burg le  11  au  matin,  il  se  porta  d'abord  vers  Gettysburg 
pour  tromper  les  habitants  du  pays,  puis,  aussitôt  le  Blue- 
Ridge  passé,  il  revint  sur  ses  pas,  dans  la  direction  de 
Hagerstown  pendant  10  ou  11  kilomètres,  et  alors,  chan- 
geant de  route,  marcha  directement  sur  Emmetsburg 
dans  le  Maryland,  où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme.  Très- 
peu  de  temps  avant,  un  escadron  des  lanciers  de  Rush,  qui 
était  à  sa  recherche,  avait  passé  par  là.  Sans  faire  halte,  le 
général  confédéré  continua  sur  Frederick,  s'emparant  d'un 
courrier  porteur  d'une  dépêche  du  colonel  Rush.  La  lec- 
ture de  ce  papier,  tout  en  lui  prouvant  que  l'ennemi  ne 
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savait  pas  où  il  était,  lui  laissa  soupçonner  tous  les  prépa- 
ratifs qui  avaient  été  faits  pour  intercepter  sa  marche. 

La  cavalerie  fédérale,  sous  Avevill  et  Pleasanton,  le 
suivait  à  toute  vitesse  ;  mais  Stuart,  averti  des  dangers  qui 
renlouraient,  redoubla  d'efforts  et  se  dirigea  droit  vers  le 
Potomac.  Franchissant  le  Monocacy,  un  peu  au-dessus  de 
Frederick,  il  continua  sa  marche,  toute  la  nuit,  par  Liberty, 
New-Market  et  Monrovia,  sur  le  chemin  de  fer  de  Baltimore 
à  l'Ohio.  Au  lever  du  soleil,  le  15,  la  colonne  se  trouvait 
à  Hyattstown,  sur  la  grand'route  de  Washington,  qui  re- 
liait le  camp  de  Mac-Clellan  à  la  capitale.  On  n'y  trouva 
que  quelques  fourgons,  et  la  retraite  se  poursuivit  sur 
Barnesville,  qu'un  escadron  de  cavalerie  fédérale  venait 
de  quitter.  Pendant  sa  marche,  Stuart  avait  appris  quel- 
que chose  du  plan  de  Mac-Clellan,  en  plus  de  ce  que 
lui  avait  dit  la  dépêche  du  colonel  Rush  ;  mais  maintenant 
tout  le  plan  lui  fut  révélé,  et  il  apprit  qu'une  division  de 
5,000  hommes  surveillait  les  gués  devant  lui. 

Convaincu  que  le  parti  le  plus  hardi  à  prendre  était  en 
même  temps  le  plus  sûr,  il  marcha,  à  toute  vitesse,  droit 
sur  le  Potomac,  résolu  à  se  faire  jour  à  travers  les  forces 
ennemies.  Sans  donc  perdre  un  instant,  il  partit  de  suite 
pour  Poolesville.  Un  peu  avant  d'y  arriver,  se  jetant  à 
droite,  dans  les  bois,  il  gagna  la  route  qui  mène  de  Poo- 
lesville à  l'embouchure  du  Monocacy.  L'escadron,  en  tête 
de  la  colonne,  ne  tarda  pas  à  rencontrer  la  colonne  du 
général  Pleasanton,  marchant  aussi  vers  Poolesville.  Stuart 
fit  charger  cet  escadron  et  culbuta  les  cavaliers,  les  re- 
jetant sur  l'infanterie.  Celle-ci  s'avança  pour  reprendre  le 
terrain  perdu  par  la  cavalerie.  A  ce  moment,  les  tirailleurs 
du  colonel  Lee  s'élancèrent  de  leurs  chevaux  et  tinrent  en 
échec  les  Fédéraux  jusqu'à  ce  que  Pelham  eût  pu  mettre 
une  pièce  en  position.  Sous  la  protection  de  ce  feu,  et  abrité 
derrière  l'élévation  de  terrain  |sur  laquelle  était  placé  ce 
canon,  Stuart  fit  filer  sa  colonne  vers  White's  Ford,  chas- 
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sant,  à  l'aide  de  ses  autres  canons,  à  peu  près  deux  cents 
fantassins  fédéraux  postés  sur  la  rive  virginienne.  Heureu- 
sement il  y  avait  peu  d'eau  dans  le  Potomac,  et  les 
Confédérés  passèrent  sans  encombre.  A  peine  él ait-il  en  Vir- 
ginie, que  la  cavalerie  et  l'infanterie  du  général  Stoneman 
arriva  en  toule  bâte  de  Poolesville,  mais  les  deux  canons 
de  Pelbam,  auxquels  on  avait  fait  passer  l'eau,  ouvrirent 
un  feu  assez  vif  pour  arrêter  toute  poursuite.  Dans  le  cou- 
rant de  la  journée,  Stuart  se  retira  des  bords  du  Potomac, 
et,  le  14  octobre,  rejoignit  l'armée  à  Winchester,  n'ayant 
perdu  que  cinq  hommes,  mais  rapportant  beaucoup  de 
chevaux  et  des  renseignements  précieux  sur  la  disposition 
des  forces  ennemies.  En  vingt- quatre  heures,  la  colonne 
de  Stuart  avait  fait  128  kilomètres  (80  milles  anglais). 

Cette  razzia  étonna  et  irrita  beaucoup  les  Fédéraux.  Ils 
firent  à  leur  tour  plusieurs  reconnaissances  sans  impor- 
tance ;  mais  bientôt  Mac-Clellan  dut  sortir  de  son  immo- 
bilité, acbever  à  la  hâte  ses  préparatifs,  et  obéir  à  l'ordre 
télégraphique  du  président  Lincoln,  ainsi  conçu  :  «  Pas- 
sez le  Potomac  et  livrez  bataille  à  l'ennemi,  ou  rejetez-le 
vers  le  Sud.  » 

L'armée  fédérale  comptait  maintenant  110,000  hom- 
mes sous  les  drapeaux.  Le  temps  était  très-favorable  à 
des  opérations  offensives,  et  le  gouvernement  fédéral  dé- 
sirait ardemment  en  profiter  pour  porter  la  guerre  sur  le 
territoire  du  Sud. 

Deux  plans  s'offraient  à  Mac-Clellan  :  remonter  la  vallée 
de  la  Shenandoah  directement,  et  attaquer  Lee  de  front, 
ou  entrer  en  Virginie,  à  Test  du  Blue-Ridge,  et  chercher  a 
se  placer  entre  F armée  confédérée  etRichmond.  Le  Prési- 
dent Lincoln  préférait  ce  dernier  plan,  et  promettait  de  por- 
ter l'armée  de  Mac-Clellan  à  140,000  hommes.  Le  corn- 
mandant  en  chef  fédéral  aurait  mieux  aimé  entrer  par  la 
vallée  de  la  Shenandoah,  parce  qu'il  craignait  que  Lee 
ne  repassât  le  Potomac,  si  les  Fédéraux  cessaient  de  le  sur- 
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veiller.  L'approche  de  la  saison  des  pluies  le  tranquillisa 
bientôt  à  ce  sujet,  car  les  gués  du  Potomac  ne  sont  plus 
passables  à  cette  époque.  Mac-Clellan  se  décida,  en  défini- 
tive, à  pénétrer  en  Virginie,  à  l'est  du  Blue-Ridge,  mais  il 
tarda  tellement  à  se  mettre  en  route,  que  le  6  octobre,  le 
Président  dut  lui  transmettre  Tordre  formel  d'ouvrir  la 
campagne.  Le  26  octobre,  en  conséquence,  l'armée  fédé- 
rale franchit  le  Potomac  à  Berlin,  huit  kilomètres  au-des- 
sous de  liai  per  s  Ferry.  Le  2  novembre,  toute  Farinée  était 
de  l'autre  côté  du  fleuve. 

La  vallée  de  la  Shenandoah,  où  était  campé  le  général 
Lee,  est  séparée  de  la  Virginie  piémontaise,  dans  laquelle 
allait  s'avancer  Mac-Clellan,  par  les  contre-forts  boisés  des 
montagnes  du  Blue-Ridge,  franchissables  à  cerlains  défilés 
seulement,  appelés  «Gaps;  »  ce  sont  les  portes  naturelles 
de  la  vallée.  Tant  que  le  chef  fédéral  occupait  ces  défilés 
avec  des  forces  suffisantes,  il  était  sûr  que  ses  derrières 
ne  seraient  pas  inquiétés,  et  il  pouvait  à  tout  instant  entrer 
dans  la  vallée  et  se  jeter  sur  le  flanc  des  Confédérés. 

Quoique  le  général  fédéral  eût  pris  la  précaution  de  se 
saisir  de  tous  ces  défilés  ou  passages  du  B!ue-Ridge,  à  me- 
sure qu'il  avançait  afin  de  mieux  masquer  sa  marche,  le 
véritable  but  du  mouvement  de  l'armée  du  Nord  ne  pou- 
vait échapper  au  général  Lee.  Il  leva  son  camp  sur  les 
bords  de  FOpequan,  et  se  mit  à  suivre,  sur  une  ligne 
parallèle,  la  marche  de  son  adversaire.  Une  division  du 
corps  de  Longs! reet  fut  détachée  à  Upperville  pour  sur- 
veiller de  plus  près  les  mouvements  de  l'ennemi.  Jackson 
se  po^ta  entre  Berryville  et  Charlestown  pour  s'opposer  à 
ce  que  les  Fédéraux  débouchassent  dans  la  vallée,  soit 
de  Harper's  Ferry,  soit  par  les  défilés  des  montagnes.  Le 
dernier  jour  d'octobre,  Lee  constatant  que  l'armée  du 
Nord  s'éloignait  du  Blue-Ridge  dans  la  direction  de  War- 
renton,  porta  le  corps  entier  de  Longstreet  à  Culpepper- 
Court-House,  qu'il  atteignit  le  5  novembre.  Afin  d'inquié- 
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ter  Mac-Glellan  pour  la  sûreté  de  ses  communications, 
Jackson  demeura  encore  à  Millwood  ;  il  fit  même  avancer 
une  de  ses  divisions  à  Test  du  Blue-Ridge.  Assurément, 
c'était  s'exposer  à  un  très-grand  danger  que  de  partager 
ainsi  son  armée  en  deux,  mais  la  nécessité  y  contraignait 
le  général  en  chef  confédéré.  Peu  à  peu  les  troupes  fédé- 
rales se  concentrèrent  à  Warrenton.  Chaque  jour,  les 
avant  postes  de  cavalerie  se  rencontraient  avec  des  résul- 
tais divers.  La  cavalerie  du  Sud,  sous  le  général  Stuarf, 
rendit  d'immenses  services,  malgré  le  mauvais  état  de  la 
plupart  des  chevaux  ;  elle  ne  quittait  pas  les  flancs  de  l'ar- 
mée ennemie,  et  ses  moindres  mouvements  étaient  immé- 
diatement signalés.  Tout  à  coup,  quand  le  général  Lee  at- 
tendait avec  anxiété  le  développement  des  plans  de  cam- 
pagne de  son  adversaire,  le  gouvernement  de  Washington 
retira  à  Mac-Glellan,  le  7  novembre,  sans  avis  préalable,  le 
commandement  de  l'armée  du  Potomac,  Les  radicaux,  crai- 
gnant que  le  général  ne  se  posât  plus  tard  comme  can- 
didat conservateur  à  la  Présidence,  et  ne  voulant  pas  lui 
laisser  acquérir  de  nouveaux  titres  à  la  reconnaissance  de 
ses  compatriotes,  obtinrent  son  renvoi  sous  prétexte  qu'il 
h'avait  pas  accompli  tout  ce  qu'on  était  en  droit  d'attendre 
de  lui;  il  avait  cependant  trop  fait  pour  mériter  un  tel 
excès  d'ingratitude.  C'est  ainsi  que  se  termina  la  carrière 
militaire  du  meilleur  général  qu'ait  eu  le  Nord.  Le  géné- 
ral Burnside,  le  plus  ancien  général  divisionnaire  de  l'ar- 
mée, lui  succéda,  après  avoir  hésité  quelque  temps  à  ac- 
cepter le  poste  élevé  qui  lui  était  offert,  tant  à  cause  de 
son  amitié  pour  Mac-Clellan  que  de  la  conviction  de  sa 
propre  insuffisance. 

En  se  retirant  de  la  vallée,  Lee  avait  fait  preuve  de  ce 
mélange  d'audace  et  de  prudence  qui  dénote  le  véritable 
homme  de  guerre.  Il  pouvait  ou  se  jeter  avec  toute  son 
armée  entre  Mac-Clellan  et,  ce  qui  semblait  être  son  objec- 
tif, Gordonsville,  ou  manœuvrer  de  manière  à  relarder  el 
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embarrasser  son  adversaire.  C'est  à  ce  dernier  plan  qu'il 
s'arrêta,  quoiqu'il  courût  par  là  un  très-grand  danger. 
Jackson  resta  dans  la  vallée  et  LongstreeJ  se  dirigea  sur 
Culpepper.  Mac-Clellan  pouvait  ainsi  à  son  choix  écra- 
ser un  des  deux  corps  confédérés;  mais  Lee  connaissait  le 
caractère  de  son  adversaire  et  sentait  qu'il  n'y  avait  pas 
à  craindre  un  mouvement  si  hardi  de  sa  part.  Néanmoins 
il  avait  pris  ses  précautions  de  ce  côté.  Jackson  devait 
en  cas  d'attaque  se  retirer  par  Strasburg  et  rejoindre  son 
chef.  Ainsi  Lee,  en  laissant  son  lieutenant  dans  la  vallée, 
loin  d'avoir  commis  une  faute,  donna  une  preuve  éclatante 
cl  habileté  et  mit  son  adversaire  dans  un  cruel  embarras, 
car  Jackson,  prompt  comme  l'éclair,  pouvait  d'un  mo- 
ment à  l'autre  se  jeter  sur  tes  derrières  de  l'armée  fédérale. 
En  faisant  avancer  une  des  divisions  de  Jackson  à  l'est  du 
Blue-Ridge,  Lee  ne  faisait  qu'accentuer  sa  menace.  Aussi 
Mac-Clellan  renonça-t-il  à  toute  idée  de  se  jeter  sur  l'un 
des  deux  corps  confédérés  et  ne  s'occupa  plus  exclusive- 
ment que  de  s'établir  sur  une  base  nouvelle,  afin  de  mar- 
cher directement  sur  Richmond. 

Le  chef  confédéré  se  proposait  en  tout  ceci  un  autre 
objet  :  c'était  de  gagner  du  temps  et  de  rendre  ainsi  im-' 
possible,  vu  l'époque  de  l'année,  toute  attaque  sur  Rich- 
mond. C'est  en  effet  ce  qui  arriva.  Mac  Clellan  fût-il  resté 
à  la  tête  des  Fédéraux  et  la  bataille  de  Fredericksburg 
n'eût-elle  pas  eu  lieu,  il  est  probable  que  les  deux  armées, 
séparées  par  le  Rappahannock  supérieur,  seraient  restées 
en  présence  l'une  de  l'autre  pendant  tout  l'hiver,  et  que 
les  forces  confédérées,  épuisées  par  les  longues  marches  et 
les  combats  meurtriers  de  1862,  auraient  pu  enfin  goûter 
un  repos  si  bien  mérité  et  se  préparer  pour  les  luttes  à 
venir. 

Le  remplacement  de  Mac-Clellan  par  Burnside,  qui,  mal- 
gré la  proximité  de  l'hiver,  avait  conçu  le  projet,  de  passer 
le  Rappahannock  à  Fredericksburg,  et  de  marcher  sur 
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Richmond,  vint  donner  une  autre  direction  aux  événe- 
ments. 

Le  premier  acte  du  nouveau  commandant  en  chef  fut 
une  faute.  Il  perdit  dix  jours  à  réorganiser  son  armée  en 
six  corps.  Le  17  novembre  il  n'était  plus  temps  de  marcher 
sur  Richmond  :  la  saison  des  pluies  et  des  mauvaises  routes 
était  proche,  ce  qui  mettait  obstacle  à  des  opérations  mi- 
litaires un  peu  étendues.  Le  général  Burnside  aurait  pu 
tenter  de  frapper  un  coup  décisif  en  cherchant  à  profiter 
de  la  dispersion  forcée  de  l'armée  confédérée,  Jackson 
étant  encore  dans  la  vallée  à  deux  journées  de  marche  de 
Longstreet.  Mais  il  prit  au  contraire  la  résolution  de  mar- 
cher sur  Fredericksburg  et  de  s'établir  sur  la  rive  méri- 
dionale du  Rappahannock,  avant  que  Lee  pût  s'en  dou- 
ter; seconde  erreur.  Ce  n'était  nullement  dans  l'intention 
de  se  servir  de  Fredericksburg,  comme  base  d'opérations 
contre  Richmond  qu'il  voulait  s'y  établir,  mais  afin  d'y 
passer  l'hiver  à  portée  de  ses  magasins  de  vivres  et  afin  de 
pouvoir  de  là,  au  printemps,  se  diriger  facilement  par  eau 
vers  le  James-river.  M.  Lincoln  lui  ayant  accordé  son  auto- 
risation, le  15  novembre  l'armée  fédérale  se  mit  en  mar- 
che le  long  de  la  rive  septentrionale  du  Rappahannock 
vers  Falmouth,  vis-â-vis  Fredericksburg.  Là  il  devait 
trouver  des  pontons  envoyés  de  Washington  qui  lui  ser- 
viraient à  faire  passer  son  armée  sur  l'autre  rive.  Il  comp- 
tait ensuite  s'établir  fortement  sur  les  hauteurs  derrière 
Fredericksburg. 

Lee,  en  apprenant  le  mouvement  de  l'armée  ennemie, 
fut  bien  tenté  de  l'attaquer  et  de  la  rejeter  vers  la  ligne 
de  chemin  de  fer  d'Orange  à  Alexandrie,  mais  sa  faiblesse 
numérique  le  paralysa.  Peu  auparavant  il  avait  averti  son 
gouvernement  que  ses  troupes  étaient  trop  peu  nombreuses 
pour  qu'il  pût  risquer  une  bataille  générale,  qu'il  se  bor- 
nerait à  des  mouvements  stratégiques  et  ne  livrerait  un 
combat  que  si  Burnside  s'exposait  imprudemment.  Le  15, 
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prévoyant  que  l'objectif  des  Fédéraux  était  Fredericksburg,. 
Lee  renforça  la  garnison  de  cette  place  d'un  régiment 
d'infanterie  et  d'une  batterie  d'artillerie.  Le  17,  il  les  fit 
suivre  de  deux  divisions  du  corps  de  Longstreet  et  de  la 
brigade  de  cavalerie  de  W.  H.  F.  Lee.  Jackson  reçut  Tor- 
dre de  se  retirer  de  la  vallée  et  d'occuper  Orange-Court- 
House.  Une  forte  reconnaissance  de  Stuart,  poussée  jusqu'à 
Warrenton,  où  il  arriva  très-peu  de  temps  après  le  départ 
de  l'arrière-garde  ennemie,  ne  laissa  plus  de  doute  sur  les 
intentions  de  Burnside.  Le  19,  Lee  se  dirigea  vers  Frede- 
ricksburg avec  les  autres  divisions  du  corps  de  Longstreet. 

On  se  demandera  peut-être  pourquoi  Lee  ne  répéta  pas 
contre  Burnside  la  manœuvre  qui  lui  avait  si  bien  réussi 
contre  Mac-Clellan.  Il  suffit  de  consulter  la  carte  pour  avoir 
la  réponse.  Le  général  Burnside  prenait  une  nouvelle  base, 
Acquia  Creek  sur  le  Potomac  inférieur.  La  configuration 
du  pays  neutralisait  tous  les  efforts  qu'aurait  pu  faire  Lee 
pour  l'en  empêcher.  Les  Fédéraux  n'auraient  eu  qu'à  se 
replier  sur  le  Potomac  pour  déjouer  toutes  les  manœuvres 
de  Jackson  ou  de  n'importe  quel  autre  corps  confédérée 
Lee  était  surtout  un  tacticien  de  premier  ordre.  Il  ma- 
nœuvrait admirablement,  et  veillait  lui-même  au  détail 
des  moindres  mouvements.  Quand  le  jour  de  bataille  arri- 
vait, sentant  qu'il  avait  fait  son  possible  et  que  humaine- 
ment parlant  toutes  ses  précautions  étaient  prises,  il 
laissait  le  plus  souvent  une  certaine  latitude  à  ses  divi- 
sionnaires. 

Si  le  général  Sumner,  lorsqu'il  arriva  avec  F  avant-garde 
fédérale  vis-à-vis  Fredericksburg,  le  17  novembre,  avait 
immédiatement  passé  le  Rappahannock,  la  faible  garnison 
confédérée  n'aurait  pas  pu  l'empêcher  de  s'emparer  des 
hauteurs  derrière  Fredericksburg.  Mais  les  ordres  de 
Burnside  étaient  positifs,  et  aucun  détachement  ne  devait 
tenter  le  passage  avant  que  toute  l'armée  fût  réunie. 
Dans  la  nuit  du  20  toutes  les  forces  fédérales  étaient  con- 
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centrées  dans  le  voisinage  de  Falmoutb,  en  face  Fredericks- 
burg. 

Lee  de  son  côté  n'avait  pas  perdu  un  instant,  et  le  21 
il  occupait  en  personne  les  hauteurs  à  l'arrière  de  Frede- 
ricksburg, ayant  avec  lui  tout  le  corps  de  Longstreet,  la 
division  D.  H.  Hill  et  toute  sa  cavalerie.  Le  corps  de  Jack- 
son était  à  Orange-Court-House  et  avait  ordre  de  rallier  le 
reste  de  l'armée  le  26.  Burnside,  en  refusant  de  laisser 
passer  le  Rappahannock,  avait  donc  manqué  la  seule  occa- 
sion de  se  rendre  maître  de  ses  hauteurs.  En  y  arrivant, 
le  premier  objet  qui  frappa  ses  regards  fut  cet  adversaire 
qu'il  avait  espéré  dérouter,  tranquillement  établi  sur  ces 
mêmes  hauteurs  et  prêt  à  lui  disputer  le  passage  de  la 
rivière.  11  sévit  donc  forcé  d'établir  ses  communications 
avec  Acquia  Creek  sur  le  Potomac  et  de  se  préparer  à 
s'emparer  de  vive  force  des  nouvelles  positions  confédé- 
rées. Son  premier  soin  fut  de  reconstruire  la  voie  ferrée 
qui  reliait  Acquia  Creek  au  Rappahannock.  Il  échelonna 
son  armée  le  long  de  cette  dernière  rivière,  depuis  un 
point  au-dessus  de  Falmouth  jusqu'à  un  point  vis-à-vis 
de  Port-Royal. 

Lee  profita  de  ce  répit  pour  se  fortifier  avec  soin.  Pour 
empêcher  les  canonnières  fédérales  de  remonter  la  ri- 
vière et  d'appuyer  l'armée  de  terre,  il  construisit  à  sept 
kilomètres  au-dessous  de  Fredericksburg,  sur  la  rive  droite, 
une  forte  batterie  protégée  par  des  retranchements.  De 
forts  détachements  de  cavalerie  gardaient  les  gués  au- 
dessus  de  la  ville,  et  la  brigade  W.  H.  F.  Lee,  postée  à  Port- 
Royal,  était  chargée  de  surveiller  l 'ennemi  de  ce  côté.  A 
l'arrière  delà  ville,  l'armée  du  Sud  occupait  une  position 
défensive  très  redoutab'e,  la  gauche  appuyée  à  la  rivière 
à  deux  kilomètres  au-dessus  de  Fredericksburg,  la  droite 
s'étendant  au  delà  de  la  voie  ferrée  qui  mène  àRichmond- 
Cette  position  était,  il  est  vrai,  dominée  par  les  Stafford 
Heights,  entre  les  mains  des  Fédéraux.  Pour  obvier  autant 
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que  possible  à  ce  désavantage,  les  Confédérés  élevèrent  des 
remparts  et  des  ouvrages  enterre  sur  le  sommet  des  hau- 
teurs qu'ils  occupaient.  La  plaine  où  se  trouve  la  ville 
était  tellement  commandée  par  le  feu  des  batteries  sur  le 
côté  opposé,  et  la  rivière  étroite,  profondément  encaissée 
entre  ses  rives  élevées  et  brisées,  offrait  tant  de  facilités 
pour  jeter  des  ponts  hors  de  portée  de  la  l'artillerie  confé- 
dérée, que  le  général  Lee  dut  renoncer  à  empêcher  l'en- 
nemi de  franchir  la  rivière.  Sa  seule  préoccupation  était 
donc  de  se  placer  de  manière  à  arrêter  les  Fédéraux  une 
fois  qu'ils  auraient  effectué  leur  passage.  11  se  contenta 
déplacer  quelques  troupes  le  long  du  rivage,  à  l'abri  des 
maisons  et  des  arbres,  pour  relarder  autant  que  possible 
l'attaque  de  l'ennemi. 

Depuis  deux  jours  le  temps  était  très-mauvais  et  la  pluie 
tombait  à  torrents  quand  à  cinq  heures,  le  21  novembre, 
le  général  Sumner  envoya  un  parlementaire  demander  la 
reddition  de  Fredericksburg,  menaçant  en  cas  de  refus 
de  bombarder  la  ville  le  lendemain  à  neuf  heures.  Voyant 
cependant  qu'elle  était  sans  défense  et  ne  pouvait  au  point 
de  vue  militaire  être  d'aucune  utilité  aux  Confédérés, 
puisque  les  batteries  fédérales  balayaient  toutes  les  rues, 
le  général  Sumner,  disons-le  à  son  éloge,  n'exécuta  pas  sa 
menace.  La  plus  grande  partie  des  habitants  suivit  le  con- 
seil du  général  Lee  et  cherchèrent  un  refuge  dans  le  voisi- 
nage. Le  froid  étant  très-vif,  ils  eurent  beaucoup  à  souffrir, 
mais  pas  un  murmure  ne  se  fit  entendre,  et  chacun  était 
prêt  à  sacrifier  tout  ce  qu'il  possédait  au  triomphe  de  la 
cause  du  Sud.  L'armée  confédérée,  quoique  elle-même  fût 
à  court  de  vivres,  fit  ce  qu'elle  put  pour  soulager  les  mal- 
heureux fuyards.  Burnside  aurait  bien  voulu  remettre  au 
printemps  la  reprise  des  hostilités,  mais  ni  le  gouverne- 
ment ni  le  peuple  du  Nord  ne  cessèrent  d'exiger  qu'il  prît 
immédiatement  l'offensive  contre  Lee.  Ils  voulaient  que 
Hichmond  fût  pris  avant  la  Noël.  Le  général  fédéral  dut 
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donc  se  résigner  et  obéir.  II  aurait  pu  passer  le  Rappalian- 
nock  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  position  occupée  par 
Tannée  confédérée  et  la  forcer,  en  menaçant  de  la  tour- 
ner ,  à  abandonner  les  hauteurs  où  elle  était  fortement 
retranchée.  Il  eut  même  cette  pensée  un  moment  et 
avait  commencé  à  concentrer  son  armée  à  dix-neuf  kilo- 
mètres au-dessous  de  Falmoulh,  à  Skenker's  Neck  ;  mais 
voyant  sur  îa  rive  opposée  la  division  deD.  H.  Hill  et  tout 
le  corps  de  Jackson  prêt  à  la  soutenir  au  besoin,  il  re- 
nonça à  son  projet.  Croyant  que  Lee  avait  dégarni  Frede- 
ricksburg  pour  envoyer  des  forces  à  Skenker's  Neck,  Burn- 
side  résolut  d'en  profiter  pour  se  jeter  de  front  sur  la  po- 
sition de  Lee,  avant  que  ce  dernier  pût  réunir  ses  troupes. 
Le  calcul  de  Eurnside  supposait  chez  le  général  confédéré 
une  imprévoyance  tout  à  fait  étrangère  à  sa  nature. 

Une  reconnaissanca  faite  le  28  novembre  par  le  général 
Hampton  avait  rassuré  Lee  quant  aux  projets  de  l'ennemi 
sur  son  flanc  gauche.  11  put  donc  concentrer  toute  son 
attention  sur  les  mouvements  des  Fédéraux  à  Falmouth. 

Dans  la  nuit  du  10  décembre,  le  chef  de  l'artillerie  fé- 
dérale, le  général  Hunt,  rangea  sur  les  Stafford  Heights, 
vis-à-vis  Fredericksburg  et  à  quelque  distance  au-dessous, 
147  canons  de  gros  calibre  pour  couvrir  le  passage  de  la 
rivière  et  dominer  la  ville  et  la  plaine  environnante.  Les 
colonnes  fédérales  se  formèrent  sur  les  hauteurs  à  quel- 
ques centaines  de  mètres  du  rivage,  et  les  pontonniers  se 
mirent  h  jeter  cinq  ponts  sur  le  Rappahannock,  trois  re- 
liant Falmouth  à  Fredericksburg,  les  deux  autres  à  deux 
kilomètres  plus  bas,  là  où  le  cours  d'eau  appelé  Deep-Run 
se  jette  dans  le  Rappahannock.  Tous  les  préparatifs  étaient 
combinés  avec  le  plus  grand  «soin,  et  à  deux  heures  le 
matin  du  onze  décembre,  les  pontonniers  se  mirent  si- 
lencieusement à  l'œuvre. 

Trois  ou  quatre  régiments  confédérés,  placés  sous  les 
ordres  du  général  Barksdale,  garnissaient  en  tirailleurs  les 
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abords  sur  la  rive  méridionale.  Un  brouillard  épais  cou- 
vrait la  rivière  pendant  cette  nuit  et  les  Fédéraux  avaient 
espéré  que  grâce  à  ce  voile  leurs  travaux  ne  seraient  pas 
aperçus.  Mais  peu  après  deux  heures  un  mouvement  inu- 
sité sur  la  rive  opposée  attira  l'attention  des  vedettes  con- 
fédérées, et  à  trois  heures  deux  coups  de  canon  annoncè- 
rent que  l'éveil  était  donné.  Vers  quatre  heures,  les  rayons 
de  la  lune  perçant  le  brouillard  révélèrent  vaguement  les 
silhouettes  des  pontonniers  travaillant  énergiquement  à 
établir  les  chemins  flottants.  Le  feu  vif  et  bien  dirigé 
qu'ouvrirent  brusquement  les  tirailleurs  confédérés  les 
mirent  en  fuite,  laissant  des  morts  et  des  blessés.  Deux 
nouvelles  tentatives  que  firent  les  Fédéraux  pour  achever 
leur  travail  eurent  le  même  résultat.  Deux  régiments  du 
Nord  envoyés  pour  couvrir  les  travailleurs  perdirent  en 
quelques  minutes  150  hommes.  Il  fallut  donc  chercher 
à  déloger  les  Mississippiens  abrités  derrière  leurs  murs 
de  pierres. 

A  dix  heures  du  matin  les  batteries  fédérales  ouvrirent 
pendant  une  heure  un  feu  d'enfer  sur  la  voie  méridionale, 
mais  sans  faire  beaucoup  de  mal  aux  Sudistes;  —  l'armée 
de  Lee  était  trop  loin  pour  en  souffrir  et  les  tirailleurs  de 
Barksdale,  grâce  à  l'impossibilité  où  se  trouvaient  les  ar- 
tilleurs ennemis  d'incliner  leurs  canons  assez  pour  leur 
lancer  des  obus,  étaient  trop  près  du  bord  de  l'eau  pour 
en  être  atteints.  Mais  le  reste  de  la  ville,  où  étaient  entassés 
des  femmes  et  des  enfants,  fut  bientôt  en  flammes.  Pas 
une  maison  qui  ne  fût  frappée  ;  les  pauvres  habitants  se 
réfugiaient  les  uns  dans  leurs  caves,  et  les  autres  à  travers 
une  pluie  déballes  couraient  vers  la  campagne.  Malgré 
cet  acte  cruel  et  inutile,  le  général  Burnside  n'avait  pas 
atteint  son  but,  et  de  la  rive  opposée  les  carabines  confé- 
dérées enlevaient  tous  ses  pontonniers  à  mesure  qu'ils  se 
présentaient  pour  se  remettre  à  l'œuvre.  Il  se  décida 
alors  à  jeter  trois  régiments  de  l'autre  côté  de  l'eau.  Mal- 
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gré  la  résistance  de  Barksdale  ce  mouvement  réussit,  les 
Confédérés  durent  peu  à  peu  se  retirer  dans  la  ville  haute, 
les  ponts  furent  achevés,  et  pendant  la  nuit  du  11  et  la 
journée  du  12  l'armée  fédérale  passa  la  rivière;  le  15  au 
matin  elle  se  trouva  rangée  en  ordre  de  bataille  en  face  de 
la  position  des  Confédérés.  Grâce  à  un  épais  brouillard 
l'armée  du  Nord  ne  fut  pas  inquiétée  dans  ces  mouve- 
ments :  le  général  Lee  ne  voulant  pas,  par  égard  pour  la 
ville,  ouvrir  le  feu  de  son  artillerie  au  hasard.  Les  géné- 
raux D.  H.  Hill  et  Jackson  ayant  été  rappelés  de  Port- 
Royal,  toute  l'armée  de  Nord-Virginie  se  trouvait  elle 
aussi  réunie  sur  les  hauteurs  de  Spottsylvania.  La  posi- 
tion qu'avait  choisie  le  généralissime  confédéré  était  très- 
forte.  La  rangée  des  hauteurs  qu'il  tenait  part  de  la  ri- 
vière à  un  demi-kilomètre  en  amont  delà  ville.  Le  terrain 
s'élève  presque  à  pic  sans  arbres  et  sans  taillis  qui  puis- 
sent servir  d'abri  aux  colonnes  d'attaque.  Ici  était  la  gau- 
che conférée,  sous  les  ordres  de  Longstreet..  —  De  là  les 
hauteurs  s'étendent  en  demi-cercle  vers  la  droite,  traversée 
par  la  voie  ferrée  de  Piichmond  à  un  endroit  situé  à  3  ki- 
lomètres en  arrière  de  la  ville,  ce  qui  donnait  à  la  ligne 
confédérée  une  étendue  de  huit  kilomètres.  Entre  la  ri- 
vière et  ces  collines  le  pays  est  accidenté,  mais  très-ouvert. 
A  mesure  que  les  hauteurs  s'éloignent  de  la  rivière,  leur 
élévation  décroît  et  leurs  flancs  se  garnissent  d'arbres. 
À  leurs  pieds  coule  un  cours  d'eau,  le  Deep-Run,  qui  se 
jette  dans  le  Rappahannok  très-près  de  Fredericksburg, 
et  dont  les  bords  abrupts  offrent  à  une  colonne  d'attaque 
un  abri  admirable.  Toutes  les  hauteurs  étaient  garnies 
d'artillerie.  Le  corps  de  Jackson  occupait  le  centre  et  la 
droite  et  s'étendait  jusqu'à  Massaponnax  Creek.  La  cava- 
lerie sous  Stuart  formait  l'extrême  droite  en  plaine,  là  où 
les  marécages  du  Massaponnax  s'étendent  jusqu'au  Rappa- 
hannock. 

Dans  les  deux  armées  la  joie  était  grande  à  la  perspec 
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tive  d'en  venir  aux  mains;  des  deux  côtés  on  était 
plein  d'espoir,  et  l'on  avait  eu  le  temps  de  se  préparer 
à  une  lutte  qui,  selon  toute  apparence,  devait  être  dé- 
cisive. 

N'ayant  pas  réussi  à  surprendre  le  général  Lee,  le  chef 
fédéral  se  proposait  d'enlever  d'assaut  la  position  des  Su- 
distes. Le  général  Franklin,  qui  commandait  la  gauche 
fédérale,  devait  chercher  à  percer  la  ligne  ennemie  à  Ha- 
milton's  Crossing,  passage  à  niveau  du  chemin  de  fer. 
Jackson  était  chargé  de  la  défense  de  ce  point,  regardé  avec 
raison  comme  le  plus  faible  et  le  plus  exposé  de  toute  la 
ligne  confédérée.  Franklin  devait  à  tout  prix  se  rendre 
maître  de  la  route  et  de  la  voie  ferrée  conduisant  à 
Richmond.  Puis,  si  le  succès  couronnait  les  efforts  de 
son  collègue,  le  général  Sumner  avec  le  reste  de  l'armée, 
devait  prendre  d'assaut  les  hauteurs  sur  la  gauche  confé- 
dérée. * 

Le  matin  du  15  décembre  tout  le  pays  autour  de  Frede- 
ricksburg  était  couvert  d'un  brouillard  épais.  De  très- 
bonne  heure  les  batteries  ennemies  sur  les  Stafford  Heights 
avaient  ouvert  leur  feu  sur  la  position  confédérée  où  com- 
mandait Longstreet.  Les  généraux  Franklin  et  Sumner 
formaient  déjà  leurs  colonnes  d'attaque. 

A  huit  heures  Lee  quittait  son  quartier  général,  et  ac- 
compagné des  généraux  Jackson  et  Stuart  alla  inspecter  à 
Uamilton's  Crossing  cette  portion  de  la  ligne.  Reçu  par- 
tout avec  enthousiasme,  le  chef  confédéré,  après  avoir 
passé  sur  le  devant  de  son  armée,  vint  se  placer  sur  la 
colline  qui  depuis  porte  son  nom,  et  delà  vit  les  échecs 
successifs  des  Fédéraux  dans  leurs  efforts  désespérés  pour 
s'emparer  des  hauteurs  où  il  se  tenait.  Un  peu  après  neut 
heures  le  brouillard  se  leva.  Les  colonnes  de  Franklin 
s'avançaient  en  plaine  contre  Hamilton's  Crossing.  Arrê- 
tées un  instant  par  un  feu  d'enfilade  dirigé  sur  elles  par 
l'artillerie  à  cheval  de  Stuart,  elles  se  reportèrent  en  avant 
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quand  Franklin  eut  fait  ouvrir  le  feu  de  toutes  ses  batte- 
ries. La  ligne  confédérée  ne  répondit  pas.  Enhardie  par 
ce  silence,  l'infanterie  fédérale,  forte  de  10,000  hommes 
(selon  le  général  Meade  qui  la  commandait),  s'avança  con- 
tre la  position  ennemie,  défendue  sur  ce  point  par  quatorze 
pièces  d'artillerie  sous  le  colonel  Walker  et  soutenue  par 
deux  brigades  d'infanterie.  Les  Confédérés  les  laissèrent 
arriver  à  700  mètres.  Mais  là  une  volée  de  mitraille  jelale 
désordre  parmi  les  troupes  du  Nord. 

Vers  une  heure  Franklin  fit  son  attaque  principale  ;  lan- 
çant en  avant  trois  lignes  d'infanterie  en  rangs  serrés,  il 
fit  assaillir  vigoureusement  la  position  du  général  À.  P. 
Hill  à  Hamilton's  Crossing  ;  le  feu  des  canons  confédérés 
ne  put  arrêter  l'élan  des  Fédéraux,  qui  se  trouvèrent  bien- 
tôt aux  prises  avec  l'infanterie  du  Sud.  Profitant  d'un  inter- 
valle entre  deux  brigades  ennemies,  le  général  Meade 
(fédéral)  fit  charger  deux  divisions  par  cette  ouverture  et 
rejeta  la  première  ligne  de  Jackson  sur  la  seconde.  A  ce 
moment  critique  Jackson  se  précipita  au-devant  des  Fédé- 
raux avec  les  trois  divisions  Early,  Trimble,  Taliaferro  de 
sa  seconde  ligne  de  défense,  qui,  tombant  sur  les  troupes 
de  Meade  de  front  et  en  flanc,  les  rejetèrent  au  delà  du 
chemin  de  fer  et  les  poursuivirent  en  plaine.  Le  général 
Early  les  suivit  l'épée  dans  les  reins  et  ne  cessa  la  pour- 
suite que  lorsqu'il  se  trouva  sous  le  feu  des  batteries  fédé- 
rales. Le  général  Franklin  ne  chercha  plus  à  entamer  la 
ligne  confédérée  ;  il  se  contenta  de  lancer  des  obus  et  ses 
avant-postes  eurent  quelques  petites  affaires  pendant  l'a- 
près-midi. Ce  fut  envoyant  la  rapide  retraite  des  Fédéraux 
poursuivis  par  ses  soldats  et  à  l'aspect  du  sol  jonché  de 
morts  et  de  mourants  que  Lee,  posté  sur  la  hauteur  d'où  il 
avait  dirigé  l'action,  murmura  de  sa  voix  grave  :  «  II  est 
bon  que  ce  spectacle  soit  si  terrible  :  nous  y  prendrions 
trop  goût  !  » 

Pendant  que  ce  que  nous  venons  de  raconter  se  passait 
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sur  la  droite  des  confédérés,  le  général  Sumner  s'efforçait 
de  son  côté  de  mettre  à  exécution  la  tâche  qui  lui  était 
échue.  A  onze  heures,  formant  ses  colonnes  sous  la  pro- 
tection des  maisons  de  Fredericksburg,  il  lança  les  divi- 
sions French  et  Hancock  sur  Marye's  et  Willis's  Hills.  L'as- 
saut fut  repoussé  et  ses  soldats,  décimés  par  un  feu  ter- 
rible, durent  finalement  se  réfugier  à  T abri  des  maisons. 
Une  moitié  de  ses  hommes  resta  sur  le  champ  de  ba- 
taille. En  quinze  minutes  Hancock  perdit  plus  de  2,000 
hommes  sur  5,000.  Quoique  exposés  au  feu  des  batteries 
fédérales  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  les  artilleurs  confé- 
dérés ne  cessèrent  pas  de  concentrer  tous  leurs  efforts, 
tant  que  dura  la  lutte,  sur  l'infanterie  ennemie.  Sumner 
renouvela  son  attaque  avec  les  divisions  Howard,  Sturgis 
et  Getty.  Rejeté  en  désordre  par  le  feu  écrasant  de  Long- 
street ,  ces  divisions  furent  remplacées  par  la  réserve  fé- 
dérale, consistant  en  trois  divisions.  Le  général  Hooker, 
qui  était  à  leur  tête,  reçut  l'ordre  de  s'emparer  des  hau- 
teurs, à  n'importe  quel  prix.  Six  fois  l'infanterie  du 
Nord  se  jeta  vaillamment  sur  les  positions  confédérées,  et 
six  fois  elle  fut  refoulée,  ses  rangs  labourés  par  la  mi- 
traille. Quelques-uns  des  morts  furent  trouvés  à  portée  de 
pistolet  de  la  ligne  ennemie.  Le  dernier  assaut  eut  lieu  un 
peu  avant  la  nuit.  Ces  défaites  successives  avaient  mis  le 
général  Burnside  dans  un  état  de  désespoir  et  d'exaltation 
impossible  à  décrire.  Il  se  promenait  de  long  en  large,  en 
s'écriant  de  temps  en  temps  :  «  Il  faut  que  ces  hauteurs 
soient  à  nous  ce  soir  !  » 

A  la  nuit,  la  bataille  cessa.  Toute  l'armée  fédérale,  forte 
de  plus  de  100,000  hommes,  avait  donné,  tandis  que  du 
côté  confédéré  25,000  hommes  seuls  avaient  pris  part  au 
combat,  le  reste  de  l'armée  demeurant  simple  spectateur. 
Dans  son  rapport,  le  général  Lee  évalue  ses  pertes  à 
4,101,  tant  morts  que  blessés.  Les  Fédéraux  accusèrent 
une  perte  de  12,521  tués,  blessés  ou  prisonniers.  Le  gé- 
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néralissime  du  Sud  annonça  son  succès  à  son  gouverne- 
ment par  la  dépêche  suivante  : 

((  Au  GÉNÉRAL  COOPER. 

((  A  neuf  heures,  ce  matin,  l'ennemi  a  attaqué  notre  aile 
droite.  A  mesure  que  le  brouillard  se  leva,  la  bataille  s'é- 
tendit de  droite  à  gauche,  le  long  de  toute  notre  ligne, 
jusqu'à  six  heures  du  soir,  quand  l'ennemi,  repoussé  de 
toutes  parts,  se  retira.  Grâces  en  soient  rendues  à  Dieu  ! 
Comme  toujours,  nous  avons  à  déplorer  la  perte  d'un 
grand  nombre  de  braves.  Je  m'attends  à  voir  la  lutte  re- 
commencer dtemain,  dès'la  pointe  du  jour. 

«  R.  E.  Lee.  » 

Pendant  la  nuit,  l'armée  confédérée  éleva  des  ou- 
vrages en  terre,  aux  points  les  plus  exposés,  et  s'occupa 
de  rendre  sa  position  plus  formidable.  L'attaque  de  l'en- 
nemi avait  été  si  facilement  repoussée,  et  avec  une  si  fai- 
ble portion  de  ses  forces,  que  le  général  Lee  était  persuadé 
que  la  bataille  se  renouvellerait  le  lendemain.  Dès  les 
premières  lueurs  du  jour,  le  14,  toutes  ses  troupes  étaient 
sous  les  armes,  prêtes  à  résister  à  l'attaque  anticipée. 

La  conduite  de  Lee,  en  cette  circonstance,  a  été  vive- 
ment critiquée.  On  l'a  blâmé  de  n'avoir  pas  suivi  le  con- 
seil du  général  Jackson,  qui  aurait  voulu  que  l'on  attaquât 
Burnside,  dans  la  nuit  même  du  13.  Raisonner  après  l'é- 
vénement est  chose  facile.  Lee  ignorait  naturellement  les 
pertes  qu'avait  subies  l'armée  du  Nord,  et  ne  voulait  pas 
exposer  ses  soldats  inutilement  au  feu  de  deux  cents  pièces 
d'artillerie,  rangées  sur  les  Stafford  Heights.  On  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue  que  le  Sud  remplaçait  ses  pertes 
très-difficilement,  et  que  derrière  cette  armée  il  n'y  en 
avait  pas  une  autre  prête  à  la  remplacer.  S'attendant  donc 


203  LE  GÉNÉRAL  LEE. 

à  être  attaqué,  le  général  Lee  ne  voulait  pas  renoncer  aux 
avantages  de  sa  position,  en  sortant  de  ses  lignes  et  en 
s'avançant  en  plaine. 

Il  n'avait  pas  à  sa  disposition  les  ressources  en  matériel 
et  en  moyens  de  transport  qu'avait  son  adversaire.  Infé- 
rieur numériquement,  avec  des  troupes  mal  nourries,  il 
jugea  que  faire  une  attaque  de  nuit,  contre  un  ennemi 
battu,  il  est  vrai,  mais  non  démoralisé,  serait  de  la  plus 
haute  imprudence.  Il  ne  savait  pas  quelle  était  la  situa- 
tion de  l'armée  fédérale,  et  quelle  impression  la  défaite 
qu'elle  venait  d'essuyer  avait  faite  sur  elle. 

Quant  au  général  Burnside,  son  devoir  était  tout  tracé  : 
il  devait,  sans  retard,  mettre  le  Rappahanno^k  entre  lui  et 
son  adversaire.  Loin  de  là,  cependant,  il  conçut  l'idée 
folle  de  se  mettre  à  la  tête  du  9e  corps,  celui  qu'il  avait 
commandé  comme  général  divisionnaire,  et  de  le  mener 
à  l'assaut  de  la  position  confédérée  sur  Marye's  Hill.  Mais, 
sur  l'avis  urgent  de  tous  les  généraux,  il  renonça  à  son 
dessein,  au  dernier  moment,  quand  les  ordres  étaient  déjà 
donnés  et  les  colonnes  d'attaque  formées. 

Pendant  toute  cette  journée  du  14,  les  batteries  fédé- 
rales sur  la  rive  nord  du  fleuve  dirigèrent  à  intervalles, 
leur  feu  sur  la  ligne  confédérée.  Le  15  se  passa  de  même 
sans  que  l'armée  fédérale  fit  aucune  autre  démonstration 
hostile.  Cette  nuit,  une  tempête  de  vent  et  des  torrents  de 
pluie  vinrent  s'abattre  sur  le  pays,  et  le  général  Burnside 
en  profita  pour  repasser  la  rivière,  abandonnant  la  ville 
et  enlevant  ses  ponts.  Le  16,  au  matin,  les  Confédérés 
constatèrent  la  retraite  des  Fédéraux.  Mais  Lee,  toujours 
convaincu  que  la  bataille  allait  se  renouveler,  télégraphia 
à  Piichmond. 
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«  Quartier  général  près  de  Fredericksburg, 
16  décembre  1862. 

«  Autant  qu'il  est  possible  de  le  savoir,  par  une  matinée 
aussi  orageuse,  l'ennemi  a  disparu  sur  notre  devant  et  a 
repassé  le  Rappahannock.  Je  pense  qu'il  a  l'intention  de 
retraverser  à  quelque  autre  point. 

«  R.  E.  Lee.  » 

Mais  le  général  fédéral  ne  donna  pas  signe  de  vie,  et  la 
bataille  de  Fredericksburg  termina  la  campagne. 

Aussitôt  qu'il  eut  acquis  la  certitude  que  le  général  Rurn- 
side  avait  renoncé  à  continuer  les  hostilités,  Lee  mit  son 
armée  en  quartiers  d'hiver;  elle  était  cantonnée  le  long 
du  Rappahannock,  depuis  Fredericksburg  jusqu'à  Port- 
Royal.  Quelques  troupes  étaient  détachées  pour  sur- 
veiller le  gué  dans  le  haut  de  la  rivière.  Le  froid  ne  tarda 
pas  à  devenir  rigoureux,  et  les  soldats  eurent  fort  à  faire 
à  s'abriter  dans  leurs  cabanes  et  sous  leurs  tentes.  Le 
dernier  jour  de  l'année,  le  général  en  chef  adressa  une 
proclamation  l'armée  de  Nord-Virginie.  Après  avoir  ré- 
capitulé les  événements  de  la  campagne  qui  venait  de  finir 
si  glorieusement,  il  la  remerciait  de  sa  belle  conduite,  et 
exprimait  sa  confiance  dans  le  triomphe  définitif  de  la 
cause  du  Sud,  grâce  à  la  protection  visible  du  Tout-Puis- 
sant, protection  pour  laquelle  il  se  montrait  humblement 
reconnaissant. 

L'hiver  se  fit  cruellement  sentir.  Dès  la  mi-décembre, 
plusieurs  vedettes  fédérales  furent  trouvées  gelées  à  leur 
poste.  Les  troupes  confédérées,  mal  vêtues  et  mal  préparées, 
souffraient  bien  plus  encore  que  leurs  adversaires  de  cette 
température  exceptionnelle.  Le  général  Lee  adressa,  vers 
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le  1er  décembre,  un  rapport  au  ministère  de  la  guerre  éta- 
blissant que  plusieurs  milliers  de  ses  soldats  étaient  nu- 
pieds. 

Le  général  lui-même  partageait  le  sort  de  ses  soldats. 
Il  se  refusa  constamment  à  établir  son  quartier  général 
sous  une  maison,  même  au  plus  fort  de  l'hiver  ;  il  couchait 
dans  sa  tente  comme  le  dernier  de  ses  hommes.  L'abné- 
gation de  leur  chef  produisit  son  effet,  et  personne  ne  fit 
entendre  une  plainte. 

Ainsi  finit  la  mémorable  année  de  I 862.  Pendant  toute 
sa  durée,  dans  une  succession  de  campagnes  se  suivant 
presque  sans  interruption,  le  général  Lee  avait  dirigé  les 
mouvements  de  l'armée  principale  du  Sud.  C'est  à  ses  ta- 
lents militaires,  à  son  coup  d'œil,  à  son  habileté  que  fu- 
rent dus  les  brillants  succès  qui  illustrèrent  la  cause  con- 
fédérée, et  acquirent  au  chef  séparatiste  une  réputation 
de  premier  ordre,  réputation  que  les  campagnes  suivantes 
ne  firent  qu'accroître. 

Un  rapide  résumé  des  événements  de  Tannée  écoulée 
fera  mieux  ressortir  les  services  rendus  par  Lee. 

Quatre  armées  fédérales  devaient  envahir  la  Virginie  et 
s'étaient  donné  rendez-vous  àRichmond,  comme  étant  la 
tête  et  le  cœur  de  la  rébellion.  La  plus  nombreuse  et  la 
plus  formidable  de  ces  armées,  celle  sous  les  ordres  de 
Mac-Clellan,  était  arrivée  en  vue  de  la  capitale  confédérée, 
quand  Lee  prit  le  commandement.  Le  chef  sudiste  se  jeta 
sur  cette  armée,  de  150,000  hommes,  et  la  rejeta  à  trente 
milles  anglais  de  la  ville,  la  mettant  dans  l'impossibilité 
de  renouveler  l'attaque  sur  Riehmond.  Sur  ces  entrefaites, 
une  nouvelle  armée  avançait  du  Nord.  Lee  surveillait  Mac- 
Clellan,  quand  la  nouvelle  de  ce  nouveau  danger  lui  par- 
vint. Laissant  une  force  suffisante  pour  tenir  son  adver- 
saire en  échec,  Lee  se  porta  rapidement  là  où  était  désor- 
mais le  vrai  danger,  refoula  le  général  Pope  devant  lui,  le 
prit  en  flanc,  et  enfin,  dans  la  meurtrière  bataille  de  Ma- 
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nassas,  mit  son  armée  en  déroute  et  la  refoula  dans  les 
lignes  de  Washington. 

Deux  armées  avaient  ainsi,  dans  le  court  espace  de  cinq 
mois,  été  chassées  du  sol  de  la  Virginie.  A  la  suite  de  ces 
succès,  le  chef  confédéré  était  entrée  en  Maryland  afin  d'y 
attirer  l'ennemi,  et  s'il  y  avait  possibilité,  de  transporter  le 
théâtre  de  la  guerre  sur  le  sol  de  la  Pennsylvanie.  — 
Des  événements  qu'il  avait  été  impossible  de  prévoir  avaient 
empêché  la  réalisation  de  la  seconde  partie  de  son  pro- 
gramme. Lee  dut  concentrer  ses  forces  à  Sharpsburg,  et  là 
livrer  une  bataille  des  plus  rudement  contestées.  Sans 
avoir  subi  une  défaite,  il  dut  renoncer  à  entrer  en  Pennsyl- 
vanie, et  repassant  en  Virginie,  continua  à  faire  face  à  son 
adversaire.  C'était  le  premier  échec  qu'éprouvait  Lee  dans 
les  campagnes  de  celte  année.  Pour  peu  qu'on  pèse  avec 
attention  les  circonstances,  on  verra  qu'il  n'est  en  rien 
responsable  de  ce  qui  est  arrivé.  Des  accidents  sur  lesquels 
il  ne  pouvait  rien  mirent  à  néant  ses  combinaisons  et  lui 
forcèrent  la  main.  Un  juge  impartial  pourrait  même  se 
demander  si  le  fait  d'avoir  retiré  sains  et  saufs  de  leur 
position  dangereuse  ses  soldats  si  inférieurs  en  nombre 
à  leurs  ennemis,  n'est  pas  pour  Lee  une  plus  grande  preuve 
d'habileté  que  d'avoir  remporté  la  victoire  de  Manassas. 
Le  soulagement  qu'éprouva  le  Nord  en  apprenant  qu'il 
avait  repassé  le  Potomac,  donne  la  mesure  de  la  conster- 
nation qu'il  avait  répandue  parmi  les  Fédéraux. 

Un  peu  plus  tard,  pendant  le  mouvement  offensif  de  Mac- 
Clellan  sur  Warrenton,  les  dispositions  du  général  confé- 
déré pour  retarder  la  marche  des  Fédéraux  méritent  toute 
notre  attention.  Avec  des  forces  très-inférieures  il  embar- 
rassa beaucoup  son  adversaire,  lui  faisant  face  sur  le  Rop- 
pahannock  supérieur,  arrêtant  tout  net  son  mouvement 
offensif  dans  cette  direction,  et  ensuite,  quand  l'armée 
fédérale  se  porta  rapidement  sur  Fredericksburg,  prompt 
comme  l'éclair,  Lee  passa  le  Rapidan,  et  parut  sur  les 
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hauteurs  qui  dominent  cette  ville,  barrant  ainsi  le  passage 
de  la  rivière.  La  bataille  qui  s'ensuivit  dédommagea  lar- 
gement le  Sud  de  la  non-réussite  de  la  campagne  du  Ma- 
ryland  et  de  la  bataille  indécise  de  Sharpsburg.  L'armée 
fédérale  essuya  une  défaite  décisive.  Cette  année  orageuse, 
si  remplie  de  grands  évéments  et  de  rencontres  acharnées, 
se  termina  par  une  bataille  dans  laquelle  l'ennemi  fut 
repoussé  avec  de  cruelles  pertes. 

En  moins  de  six  mois  Lee  avait  livré  quatre  batailles 
rangées,  —  autant  de  victoires,  à  l'exception  de  Sharps- 
burg. Ce  résultat  promettait  ^our  l'avenir  de  la  cause  du 
Sud.  Si  l'armée  de  Nord- Virginie  avait  eu  ses  rangs  renou- 
velés, comme  Tétaient  ceux  des  armées  du  Nord,  les  succès 
de  l'année  1862  auraient  amené  par  la  suite  le  triomphe  de 
la  cause  confédérée.  —  Malheureusement  l'armée  de  Lee, 
qui  était  cependant  chargée  de  soutenir  la  lutte  à  un  point 
où  le  résultat  devait  forcément  décider  de  l'issue  de  toute 
la  guerre,  n'eut  jamais  une  force  numérique  suffisante 
pour  lui  permettre  de  tirer  parti  de  ses  victoires.  Dans  les 
batailles  sur  le  Chickahominy,  l'armée  comptait  au  plus 
75,000  combattants;  — à  la  seconde  bataille  de  Manassas, 
à  peu  près  50,000  ;  —  à  Sharpsburg,  moins  de  40,000  ;  — 
et  à  Fredericksburg,  50,000  environ.  L'année  suivante,  le 
nombre  de  ses  soldats  ne  s'éleva  guère  au-dessus  des 
chiffres  précédents,  et  avec  le  temps  une  telle  diminution 
eut  lieu,  qu'au  mois  d'avril  1865  toutes  les  forces  dont  il 
put  disposer  à  Petersburg  dépassaient  à  peine  30,000 
hommes. 

L'ennemi,  de  son  côté,  avait  eu  à  lui  opposer  sur  le 
Chickahominy  150,000  hommes,  dont  115,000  effectifs  ;  — 
100,000  sous  le  général  Pope,  à  la  seconde  bataille  de 
Manassas;  —  87,000  actuellement  en  ligne  à  Sharpsburg; 
et  à  Fredericksburg  de  110  à  120,000. 

C'était  donc  bien  vraiment  uniquement  à  la  grande 
supériorité  militaire  de  leur  chef  qu'étaient  dus  les  triom- 
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plies  des  Confédérés.  Peu  connu  hors  des  rangs  de  l'an- 
cienne armée  des  États-Unis,  au  moment  où  il  prit  le 
commandement,  en  juin  1862,  Lee  s'était  déjà,  avant  la  fin 
de  cette  année,  acquis  une  grande  réputation.  11  s'était 
dès  le  premier  jour  concilié  le  respect  et  la  confiance  de 
tous.  Chacun  rendait  justice  à  l'élévation  de  son  caractère, 
à  sa  parfaite  sincérité  et  à  son  entier  désintéressement 
dans  l'accomplissement  de  son  devoir.  Sans  la  moindre 
ambition  personnelle,  il  s'était  dévoué  corps  et  âme  à  la 
cause  pour  laquelle  il  combattait.  —  Quoique  personne 
ni  dans  l'armée  ni  dans  le  pays  n'eût  encore  pénétré  son 
vrai  caractère  et  qu'on  lui  supposât  plus  de  réserve  et  moins 
de  chaleur  et  d'élan  de  cœur  qu'il  n'en  avait,  il  avait  fini 
cependant  par  conquérir  l'admiration  même  de  ceux  qui 
lui  en  avaient  voulu  pour  son  hésitation  supposée  en  avril 
1861,  et  qui  ensuite  avaient  critiqué  ses  opérations  stra- 
tégiques ;  ils  reconnaissaient  enfin  en  lui  la  grandeur  de 
l'homme  et  l'habileté  d'un  militaire  de  premier  ordre. 

Toutes  les  classes  dans  le  Sud  voyaient  avec  fierté  la 
dignité  de  la  cause  confédérée  noblement  représentée 
dans  la  personne  et  dans  le  caractère  du  chef  de  sa  plus 
importante  armée.  Tandis  quêtant  d'autres  dans  les  rangs 
séparatistes,  aussi  braves,  aussi  patriotes  que  Lee,  mais 
d'un  tempérament  différent,  se  laissaient  aller  à  des  vio- 
lences de  langage  contre  le  Nord,  il  restait  calme  et 
modéré,  malgré  toutes  les  provocations.  Ses  rapports  sont 
sans  emphase,  sans  exagérations,  son  langage  toujours 
modeste.  —  Le  lendemain  de  ses  plus  brillants  succès,  il 
rendait  compte  de  ses  victoires  avec  un  ton  de  modération 
et  de  mesure  tel,  qu'en  relisant  aujourd'hui  ses  rapports 
officiels,  il  paraît  impossible  qu  il  ait  pu  les  écrires  dans 
l'atmosphère  brûlante  d'un  guerre  qui  réveillait  les  pas- 
sions les  plus  ardentes  de  l'âme  humaine. 

C'était  là  un  côté  très-remarquable  de  son  caractère. 
Peut-être  cette  modération  si  peu  commune,  cet  esprit  de 
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justice  élevé  sont-ils  pour  quelque  chose  dans  l'idée  géné- 
ralement répandue  que  Lee  était  froid  et  peu  impression- 
nable. Personne  au  contraire  plus  que  lui  n'avait  le  cœur 
susceptible  d'émotion  et  n'éprouvait  une  plus  profonde 
indignation  en  voyant  envahir  le  Sud.  Mais  il  savait  se  do- 
miner et  n'être  jamais  entraîné  au  delà  de  ce  qui  était 
conforme  à  la  dignité  du  chef  militaire  suprême  d'un  peu- 
ple luttant  pour  son  indépendance. 

Le  Sud  en  était  venu  à  regarder  Lee  dans  son  caractère 
privé  et  public  avec  une  admiration  qui  bientôt  ne  connut 
plus  de  bornes,  et  il  avait  en  lui  comme  général  la  con- 
fiance la  plus  absolue,  confiance  qu'il  ne  lui  retira  jamais, 
même  à  l'heure  des  plus  grands  désastres. 

L'armée  avait  la  première  donné  l'exemple  de  s'en  rap- 
porter aveuglément  à  lui  ;  elle  l'avait  vu  à  l'œuvre,  et 
dans  chacun  des  coups  terribles  qu'il  portait  à  l'ennemi, 
ses  braves  soldats  voyaient  une  preuve  de  plus  que  leur 
confiance  était  justifiée.  Le  soin  extrême  qu'il  prenait  en 
toute  occasion  de  ne  pas  les  exposer  sans  nécessité  (no- 
tamment à  Fredericksburg,  où  un  chef  ambitieux  n'aurait 
pas  hésité  à  verser  des  torrents  de  sang  pour  compléter 
son  triomphe),  avait  singulièrement  contribué  à  augmen- 
ter leur  affection. 

Malgré  l'air  réservé  qu'il  quittait  rarement,  Lee  accueil- 
lait avec  bonté  le  dernier  des  soldats.  Naturellement  très- 
simple  dans  ses  manières  et  très-bon,  doué  d'une  grande 
douceur  et  de  beaucoup  de  patience,  il  ne  faisait  aucune 
différence  dans  la  façon  de  recevoir  ceux  de  tous  rangs 
qui  l'approchaient.  Il  disait  souvent  que  les  simples  sol- 
dats, qui  se  battaient  sans  être  alléchés  par  l'appât  du 
rang,  de  la  paye  ou  de  la  gloire  qui  pourraient  leur  en 
revenir,  mais  uniquement  par  devoir  et  par  amour  de  la 
patrie,  étaient  la  classe  la  plus  méritante  de  l'armée,  et 
avaient  droit  à  la  plus  grande  considération  et  au  meil- 
leur traitement. 
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Cette  extrême  simplicité  de  vie  et  de  manières  le  rendait 
particulièrement  cher  aux  troupes. 

Disons-en  un  exemple  entre  mille.  Une  fois  Lee  s'était 
endormi  sous  un  arbre,  au  bord  de  la  route  sur  laquelle 
défilaient  quinze  mille  Confédérés.  En  apprenant  que  leur 
chef  goûtait  un  repos  dont  il  avait  si  grand  besoin,  le  si- 
lence le  plus  absolu  se  fit  tout  à  coup  dans  leurs  rangs,  et 
le  corps  d'armée  tout  entier  put  passer  sans  que  Lee  s'é- 
veillât. 

L'intérieur  de  sa  tente,  qu'il  ne  voulut  jamais  quitter 
pour  l'abri  d'une  maison,  quoiqu'on  l'en  suppliât  souvent, 
n'offrait  aucun  objet  de  luxe.  La  couverture  du  général  en 
chef  était  la  même  que  celle  du  soldat,  et  sa  nourriture 
souvent  moins  bonne  [que  celle  de  la  majorité  de  ses  offi- 
ciers ou  de  ses  hommes. 

-  De  tous  côtés  il  recevait  des  friandises,  des  caisses  rem- 
plies de  dindes,  de  jambons,  de  vins,  de  spiritueux  et 
d'autres  choses  bien  tentantes  dans  la  rude  vie  du  soldat; 
il  les  renvoyait  presque  toujours  aux  malades  et  aux 
blessés. 

Le  principe  qui  le  guidait  était  de  donner  à  ses  officiers 
l'exemple  de  ne  pas  vivre  mieux  que  leurs  soldats. 

Du  reste,  coucher  sur  la  dure,  manger  peu  ou  mal,  ne 
boire  que  de  l'eau,  n'étaient  pas  pour  lui  des  privations. 
C'était  l'existence  qu'il  avait  menée,  pendant  des  années, 
sur  les  frontières  du  Texas  et  du  Mexique.  Il  n'aimait  ni 
le  vin,  ni  les  spiritueux,  et  ne  faisait  usage  de  tabac  sous 
aucune  forme;  bien  rarement,  il  se  permettait  un  moment 
de  délassement.  Quand  il  ne  parcourait  pas  le  camp  pour 
veillera  ce  que  les  troupes  ne  manquassent  de  rien,  ou 
quand  il  n'inspectait  pas  les  avant-postes,  son  temps  se 
passait  dans.sa  tente  à  travailler,  à  parcourir  des  rapports, 
à  correspondre  avec  les  autorités,  à  Richmond,  et  à  s'oc- 
cuper de  tout  ce  qui  touchait  au  bien-être  de  l'armée  sous 
ses  ordres. 


214 


LE  GÉNÉRAL  LEE. 


Quelquefois  aussi,  s'il  se  trouvait  dans  le  voisinage  de 
quelques  maisons  de  campagne,  il  allait  faire  visite  aux  da- 
mes du  logis,  caressait  les  enfants,  et  révélait  ainsi  tout  un 
côté  inattendu  de  son  caractère.  Sa  bonté,  sa  douceur,  son 
attachant  sourire,  attiraient  singulièrement  les  enfants  et 
leur  inspiraient  une  touchante  confiance.  Un  jour,  une  petite 
fille,  dans  les  environs  de  Fredericksburg,  lui  confia,  toute 
tremblante,  comme  à  son  meilleur  ami,  qu'elle  voudrait 
bien  embrasser  le  général  Jackson.  Le  brave  Stonevvall  rou- 
git comme  une  jeune  fille,  quand  Lee,  avec  un  malin  sou- 
rire, lui  fit  part  du  désir  de  l'enfant.  Dans  ces  moments  de 
détente,  Lee  était  charmant.  Le  plaisir  qu'il  ressentait  était 
vrai  et  de  bon  aloi,  il  s'oubliait  et  l'on  avait  de  la  peine 
à  croire,  que  cet  officier,  en  simple  uniforme  gris,  si 
affectueux  et  bon  enfant,  était  le  commandant  en  chef  de 
l'armée  confédérée. 

Mais  ces  moments  étaient  rares.  Le  dur  travail,  les  pré- 
occupations incessantes  le  ressaisissaient.  Lui-même,  sauf 
les  exceptions  déjà  citées,  ne  se  permettait  aucune  dis- 
traction. A  vrai  dire,  il  rappelait,  d'une  manière  extraor- 
dinaire, l'idée  traditionnelle  que  nous  nous  faisons  du  gé- 
néral Washington.  Ce  qui  tendait  à  l'accomplissement  de 
ses  devoirs  avait  seul  le  don  de  mouvoir  cette  belle  âme  : 
il  se  livrait  tout  entier  au  labeur  incessant  qu'entraînent 
les  soins  à  donner  à  une  grande  armée,  et  cela  avec  une 
abnégation  grave  et  systématique. 

Mais,  le  trait  en  définitive  le  plus  beau  et  le  plus  inté- 
ressant de  son  caractère,  était  son  humble  et  profonde 
piété.  On  ne  lui  a  pas  rendu,  sous  ce  rapport,  générale- 
ment justice.  Au  moment  de  la  guerre,  il  passait,  il  est 
vrai,  pour  un  chrétien  convaincu;  son  beau  caractère  et 
la  pureté  de  ses  mœurs  ne  laissaient  aucune  prise  à  la  cri- 
tique ;  mais  cela,  une  fois  reconnu,  aucun  œil  n'avait 
sondé  la  profondeur  de  ses  sentiments  à  l'égard  du  plus 
auguste,  du  plus  grand,  du  plus  terrible  sujet  qu'il  soit 
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donné  à  l'homme  de  méditer.  C'est  cependant  la  foi  seule 
dans  la  Providence  divine  et  la  confiance  dans  l'appui  du 
Tout-Puissant,  qui  Pont  guidé  et  soutenu  si  merveilleuse- 
ment à  l'heure  des  épreuves.  C'est  là  le  secret  de  son  calme 
inaltérable  au  milieu  des  désastres.  Son  peu  d'épanche- 
ment,  son  extrême  réserve  expliquent  la  peine  que  l'on  a 
eue  à  se  rendre  compte  de  ses  sentiments  religieux.  Le 
fond  de  son  âme  ne  se  montrait  que  par  éclair,  comme 
lorsqu'il  apprit  que  les  aumôniers  de  l'armée  priaient  pour 
lui.  «  Je  vous  remercie  sincèrement,  dit-il,  les  larmes  aux 
yeux.  Tout  ce  que  je  puis  dire  est  que  je  suis  un  pauvre 
pécheur,  ayant  foi  dans  le  Christ  seul,  et  que  j'ai  grand 
besoin  de  toutes  vos  prières.  » 

Il  s'était  exprimé  ainsi  un  jour  dans  une  entrevue  avec 
plusieurs  membres  du  clergé  venus  pour  s'entendre  avec 
lui,  au  sujet  des  mesures  à  prendre  pour  que  la  sain- 
teté du  dimanche  fût  mieux  respectée  dans  l'armée.  «  Son 
œil  brillait  et  toute  sa  figure  rayonnait  de  joie,  »  dit  un 
de  ses  interlocuteurs,  «  quand  nous  l'entretînmes  de  ce 
sujet.  » 

Dès  le  lendemain  un  ordre  du  jour  urgent  appela  l'at- 
tention toute  particulière  des  officiers  et  des  soldats  sur 
le  respect  dû  au  jour  sacré,  leur  recommandant  d'assister 
à  l'office  divin  dans  leurs  camps  respectifs  et  leur  interdi- 
sant ce  jour-là  tout  travail,  tout  devoir  officiel,  sauf  ceux 
de  première  nécessité  ayant  trait  à  l'alimentation  ou  à  la 
sûreté  de  l'armée.  Lui-même  ne  manquait  jamais  de  se 
rendre  au  service  religieux  quand  c'était  humainement 
possible.  Très-souvent  il  prenait  part  aux  réunions  de  ses 
aumôniers  et  s'intéressât  vivement  à  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  à  répandre  des  idées  religieuses  parmi  ses 
soldats.  Il  ne  laissait  jamais  échapper  une  occasion  de 
montrer  publiquement  à  ses  hommes  qu'il  était  un  sincère 
chrétien.  Une  fois  entre  autres,  lorsque  le  général  Meade 
était  venu  sur  le  Mine-Run  et  que  l'armée  du  Sud  marchait 
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à  sa  rencontre,  Lee,  passant  à  cheval  devant  le  front 
de  son  armée  à  travers  les  bois,  trouva  sur  son  chemin 
un  groupe  de  soldats  réunis  en  prière  avant  d'entrer 
en  ligne  de  bataille.  C'était  l'usage  parmi  certaines  sectes, 
et  les  plus  archarnés  à  se  battre  étaient  souvent  des 
hommes  d'une  grande  piété.  Mais  cette  fois  ce  spectacle, 
quoique  assez  fréquent,  parut  émouvoir  Lee  profondément. 
Il  arrêta  son  cheval,  mit  pied  à  (erre,  —  son  état-major 
fit  de  même,  —  il  se  découvrit  et  se  tint  respectueusement 
recueilli  tant  que  dura  la  prière  ardente  et  émue  qu'ac- 
compagnaient le  grondement  de  l'artillerie  et  l'explosion 
des  obus  de  l'ennemi. 

Nous  trouvons,  à  la  date  du  24  novembre  1862 ,  une 
lettre  de  lui  où  ses  sentiments  religieux  se  montrent  bien 
clairement. 

«  La  mort  de  ma  chère  A...  (une  de  ses  filles  qui  venait 
de  mourir  loin  de  lui)  a  été  un  coup  cruel  pour  moi.  Mais 
le  Seigneur  a  donné,  le  Seigneur  a  repris,  que  le  nom  du 
Seigneur  soit  béni!  Aux  heures  silencieuses  de  la  nuit, 
quand  rien  ne  vient  alléger  le  poids  de  ma  douleur,  je  la 
sens  comme  si  j'allais  en  être  anéanti.  J'avais  toujours 
compté,  si  Dieu  m'accordait  quelques  joui  s  de  repos  après 
cette  cruelle  guerre  la  garder  auprès  de  moi.  Mais  chaque 
année  emporte  quelques-unes  de  mes  espérances  et  je  dois 
me  résigner.  » 

Un  des  premiers  soins  du  général  Lee  pendant  le  repos 
forcé  de  l'hiver,  fat  de  donner  à  son  artillerie  une  meil- 
leure organisation,  de  remplacer  en  partie  ses  batteries 
par  d'autres  prises  sur  l'ennemi  et  d'obtenir  du  gouverne- 
ment confédéré  de  faire  refondre  un  grand  nombre  de  ca- 
nons. Grâce  à  ces  mesures,  l'armée  du  Sud,  au  printemps 
de  1863,  était  mieux  pourvue  d'artillerie  qu'elle  ne  l'avait 
jamais  été. 

Dans  le  courant  de  janvier  1863,  Burnside,  brûlant  de 
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prendre  sa  revanche,  conçut  le  projet  de  passer  le  Rappa- 
hannock  au-dessus  de  Fredericksburg  et  de  tourner  l'aile 
droite  confédérée,  obligeant  ainsi  le  général  Lee  à  aban- 
donner sa  ligne  de  défense  pour  ne  pas  se  voir  coupé  de 
Richmond.  Le  temps  était  au  beau  sec  et  tout  alla  bien  en 
commençant.  Le  plus  grand  secret  avait  été  gardé.  Le  20, 
l'armée  entière  était  rangée  sur  différents  points  de  la 
rive  nord,  prête  à  passer  la  rivière.  Pendant  la  nuit  les 
pontons  devaient  être  placés.  Mais  une  tempête  effroyable 
survint  peu  après  la  fin  du  jour;  des  torrents  de  pluie 
amenèrent  une  crue  considérable,  et  le  sol  argileux  dé- 
trempé par  l'eau  réduisit  à  néant  les  plans  du  général 
Rurnside.  La  vigilance  de  Lee  n'était  pas  en  défaut. 
Malgré  la  lutte  des  éléments,  le  général  confédéré  avait 
massé  ses  troupes  vis-à-vis  les  points  de  passage.  Du  côté 
fédéral,  les  routes  étaient  dans  l'état  le  plus  déplorable, 
les  pontons  enterrés  dans  la  boue  résistaient  à  tous  les  ef- 
forts pour  les  remuer.  Toute  la  journée  du  21  et  la  nuit  sui- 
vante, la  tempête  et  la  pluie  continuèrent  sans  interruption. 
Un  chaos  impossible  à  décrire  de  pontons,  de  chariots, 
de  caissons,  de  canons  encombrait  tous  les  chemins  :  des 
fourgons  renversés,  des  pièces  d'artillerie  embourbées, 
des  trains  de  munitions  engouffrés  dans  un  cloaque,  des 
centaines  de  chevaux  et  de  mulets  noyés  dans  des  masses 
jaunâtres, — tel  était  les  pectacle  qui  de  tous  côtés  s'offrait 
aux  regards.  11  n'était  plus  question  d'avancer,  —  il  s'agis- 
sait bien  plus  de  savoir  comment  on  s'en  tirerait.  Les  ra- 
tions pour  trois  jours  que  les  soldats  avaient  apportées 
étaient  épuisées;  —  il  n'y  avait  pas  moyen  de  faire  arriver 
les  trains  de  vivres.  Toute  l'armée  dut  s'occuper  de  côteler 
les  routes,  c'est-à-dire,  après  avoir  coupé  des  arbres,  de  les 
ranger  symétriquement  en  travers  des  chemins  de  ma- 
nière à  créer  une  base  solide  et  qui  n'enfonçât  pas.  Grâce 
à  ces  efforts,  le  lendemain  le  gros  de  l'armée  put  rentrer 
peu  à  peu  dans  ses  cantonnements.  Telles  sont  quelques- 
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unes  des  difficultés  avec  lesquelles  une  armée  doit  compter 
pendant  la  saison  d'hiver  en  Virginie. 

Du  reste,  le  général  fédéral  eût-il  réussi  à  franchir  la  ri- 
vière, Lee  était  prêt  à  le  recevoir,  et  comme  il  le  mandait  à 
Richmond,  «  rien  n'a  été  plus  heureux  pour  les  Fédéraux 
que  de  n'avoir  pu  passer  le  Rappahannock.  »  Peu  de  temps 
après,  Burnside  donna  sa  démission.  Il  fut  remplacé  par  un 
de  ses  divisionnaires  les  plus  distingués,  le  général  Hooker. 

Les  soldats  confédérés  eurent  parfois  à  souffrir,  cet  hiver, 
de  l'insuffisance  des  vivres.  Le  pays  était  peu  préparé  à 
une  guerre  d'aussi  longue  durée,  et  ceux  qui  étaient  char- 
gés de  pourvoir  aux  besoins  de  l'armée  ne  se  tiraient  pas 
toujours  très-bien  de  leurs  fonctions  ardues  et  complexes- 

Un  autre  sujet,  qui  donnait  beaucoup  à  réfléchir  au  gé- 
néral en  chef  confédéré,  était  la  question  du  recrutement. 
La  population  se  pliait  difficilement  à  cette  loi  nouvelle  si 
antipathique  à  la  nature  de  l'Américain.  Le  général  Lee 
proposait  au  gouvernement  de  charger  les  gouverneurs 
de  chaque  État  de  lever  un  nombre  de  soldats  ;  la  con- 
scription se  ferait  ainsi  par  l'intermédiaire  des  autorités 
locales,  et  cesserait  peut-être  par  là  d'être  aussi  odieuse. 

Mais  le  cabinet  de  Richmond  ne  jugea  pas  à  propos  de 
donner  suite  à  cette  proposition,  et  aucun  changement  ne 
se  fit  dans  le  mode  du  recrutement. 

Aucun  fait  ne  se  produisit  de  quelque  temps,  si  ce  n'est 
que  le  corps  du  général  Longstreet  fut  détaché  en  février 
et  dirigé  au  sud  du  James,  pour  s'opposer  aux  tentatives  de 
ravitaillement  que  faisait  l'ennemi  le  long  des  côtes  et 
dans  les  comtés  les  plus  exposés  de  la  Virginie  méridio- 
nale et  de  la  Caroline  du  Nord. 

Lee  prit  toutes  ses  précautions  pour  que  l'ennemi  ne 
passât  pas  le  Rappahannock.  Tous  les  gués  étaient  gar- 
dés. Son  armée  était  disposée  de  manière  à  pouvoir  être 
facilement  concentrée,  le  cas  échéant,  sur  un  point  donné. 
Des  ouvrages  et  des  redoutes  en  terre  avaient  été  élevés 


SA  YIE  ET  SES  CAMPAGNES.  219 

aux  endroits  le  plus  facilement  abordables  par  l'ennemi, 
et  le  temps  se  passa  ainsi  à  surveiller  les  points  le  plus 
en  danger,  et  à  se  tenir  prêt  à  repousser  le  pren>ier  mou- 
vement offensif  dont  le  printemps  serait  nécessairemeut 
le  signal. 


I 


CHAPITRE  X 


EXASPÉRATION  DU  NORD  —  LE  GÉNÉRAL  HOOKER  PASSE 
LE  RAFPAHANNOCK —  BATAILLE  DE  CH A NCELLORSVILLE,  MAI  1863 
VICTOIRE  DES  CONFÉDÉRÉS  —  MORT  DE  JACKSON 


La  défaite  de  Burnside  et  ses  effoèls  malheureux  pour 
passer  le  Rappahannock,  exaspérèrent  le  peuple  du  Nord 
au  dernier  degré,  mais  ne  firent  aussi  que  le  rendre  plus 
déterminé  que  jamais  à  pousser  la  guerre  avec  vigueur, 
jusqu'à  ce  que  le  triomphe  définitif  fût  assuré/Afin  de 
faire  diversion  et  d'exciter  à  l'intérieur  de  la  Confédéra- 
tion des  troubles  qui  nécessiteraient  pour  leur  suppres- 
sion l'emploi  de  troupes  détachées  de  l'armée,  le  prési- 
dent Lincoln  lança  le  1er  janvier  1865  une  proclamation, 
par  laquelle  il  déclarait  libres  tous  les  esclaves  du  Sud. 
Mais  elle  ne  produisit  pas  l'effet  qu'il  en  attendait  :  les  noirs 
ne  bougèrent  pas. 

Comme  le  général  Hooker  avait  sévèrement  critiqué  ses 
deux  prédécesseurs,  Mac-Clellan  et  Burnside,  le  pays  s'at- 
tendait à  ce  qu'il  prouverait  sa  supériorité  sur  eux,  et 
justifierait  le  choix  que  venait  défaire  le  Président.  Aussi 
le  nouveau  chef  fédéral  se  mit-il  immédiatement  à  l'œuvre 
et  chercha  tout  d'abord  à  raffermir  la  confiance  fort  ébran- 
lée de  l'armée  du  Potomac.  Son  premier  soin  fut  d'arrê- 
ter, par  des  mesures  sévères,  les  désertions  beaucoup 
trop  fréquentes  depuis  quelque  temps.  11  réorganisa  son 
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année  et  s'appliquatout  spécialement  à  réunir  la  cavale- 
rie, jusqu'à  ce  jour  dispersée  parmi  les  différentes  divi- 
sions, en  unseulcorps,  ce  qui  lui  permettrait  d'agir  avec 
plus  d'ensemble  et  de  vigueur.  A  partir  de  ce  moment  la 
cavalerie  fédérale,  mieux  montée  et  mieux  équipée,  ren- 
dit en  effet  les  plus  grands  services,  tandis  que  la  cava- 
lerie du  Sud,  épuisée  par  les  fatigues  et  n'ayant  plus  les 
même  facilités  de  remonte  par  suite  de  l'appauvrissement 
du  pays,  ne  luttait  plus  avec  avantage  contre  son  ad- 
versaire, qui,  lui,  avait  tout  ce  qui  manquait  aux  pauvres 
Confédérés.  Le  gouvernement  du  Nord  ne  refusait  rien  au 
général  Ilooker  ;  il  n'avait  qu'à  demander  pour  obtenir, 
aussi  à  l'approche  du  printemps  était-il  à  la  tête  d'une 
armée  de  120,000  hommes  (infanterie  et  artillerie),  d'un 
corps  de  12,000  cavaliers  parfaitement  équipés  et  de  400 
canons.  Cette  belle  armée,  partagée  en  sept  corps,  inspirait 
une  telle  confiance  à  son  chef,  qu'il  regardait  la  destruc- 
tion de  l'armée  de  Lee  comme  certaine. 

Le  16  mars,  une  forte  reconnaissance  fédérale  sous  le 
général  Averill,  composée  de  six  régimenfs  de  cavalerie 
et  d'une  batterie  d'artillerie,  partit  dans  la  direction  de 
Gordonsville.  Un  télégramme  du  général  Lee  avertit  le 
général  Stuart  d'avoir  à  veiller  aux  gués  du  Rappahan- 
nock  supérieur.  Malgré  cet  avis,  le  17  au  matin,  Averill 
surprit  les  vedettes  confédérées,  passa  de  vive  force  et, 
continuant  son  chemin,  se  trouva  soudainement  arrêté 
par  la  brigade  de  cavalerie  deFitzLee.  Une  lutte  longue  et 
acharnée  se  prolongea  toute  l'après-midi,  et  les  Fédéraux 
ne  se  retirèrent  qu'après  avoir  éprouvé  eux-mêmes  et  fait 
subir  aux  Confédérés  des  pertes  nombreuses.  Une  période 
de  repos  succéda  à  cette  alerte.  Ce  ne  fut  qu'à  la  mi-avril 
que  les  routes  parurent  assez  sèches  et  dures  pour  des 
opérations  militaires. 

L'armée  du  Sud,  qui  n'avait  pas  eu  à  sa  disposition  les 
millions  du  Nord  et  les  ressources  inépuisables  de  l'Ame- 
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rique  et  de  l'Europe,  était  loin  de  présenter  un  aspect 
aussi  florissant.  Lee  avait  dû,  sur  la  demande  urgente  du 
gouvernement  de  Richmond ,  détacher  de  son  armée 
24,000  hommes  sous  Longstreet,  pour  les  envoyer  au  sud 
du  James-river,  ce  qui  réduisait  à  47,000  hommes  les  forces 
disponibles  sur  leRappahannock.  Hooker,  parfaitement  au 
courant  de  la  grande  infériorité  numérique  de  son  adver- 
saire (Hooker  avait  juste  trois  fois  plus  de  soldats  que  Lee), 
voulait  attaquer  avant  que  les  renforts  que  Lee  demandait 
avec  insistance  pussent  lui  arriver.  Pendant  le  mois  d'avril 
la  cavalerie  fédérale  chercha  souvent  à  pénétrer  à  travers 
les  lignes  confédérées  et  à  se  renseigner  sur  les  forces  de 
l'ennemi  et  les  positions  occupées  par  lui  ;  mais  à  chaque 
gué  elle  trouvait  les  escadrons  de  Stuart  prêts  à  la  re- 
cevoir* 

De  guerre  lasse,  Hooker  conçut  le  plan  de  passer  le 
Rappahannock,  à  Kelley's  Ford,  à  43  kilomètres  au-des- 
sus de  Fredericksburg,  et  de  marcher  de  là  sur  Chancel- 
lorsville,  qu'il  espérait  occuper  avant  que  Lee  eût  pu  y 
concentrer  ses  forces.  Grâce  à  ce  mouvement  tournant,  il 
comptait  prendre  Lee  en  flanc  et  le  forcer,  soit  à  accepter 
le  combat,  soit  à  se  retirer  sur  Richmond,  Afin  démasquer 
cette  opération,  le  général  Sedgwick  devait,  à  la  tête  de 
22,000  hommes,  passer  la  rivière  au-dessous  de  la  ville, 
pour  tromper  les  Confédérés  et  leur  faire  croire  que  Hoo- 
ker allait  attaquer  les  hauteurs  de  Fredericksburg.  Dix 
mille  hommes  de  cavalerie  devaient  précéder  l'armée  fédé- 
rale et  couper  toules  les  voies  ferrées  qui  reliaient  le 
camp  du  Sud  à  Richmond.  Le  27  avril,  l'armée  de  l'Union 
se  mit  en  marche.  Dans  la  nuit  du  28,  la  rivière  fut  passée 
à  Kelley's  Ford,  et  les  vedettes  confédérées  furent  disper- 
sées. Le  soir  du  29,  l'armée  du  Nord  franchit  également 
le  Rapidan. 

Le  général  Sedgwick,  de  son  côté,  traversa  le  Rappahan- 
nock le  29,  dès  la  pointe  du  jour,  sur  trois  ponts  à  5  kilo- 
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mètres  au-dessous  de  Fredericksburg.  Pendant  les  jour- 
nées du  29  et  du  50,  il  fit  plusieurs  démonstrations 
comme  s'il  avait  l'intention  de  livrer  un  assaut  à  ia  posi- 
tion confédérée. 

Le  plan  de  Hooker  était  très-habilement  conçu  et  très- 
habilement  exécuté.  Il  y  avait  cependant  matière  à  criti- 
que. Le  chef  nordiste  divisait  son  armée  en  deux,  et  en- 
voyait au  loin  toute  sa  cavalerie  en  présence  d'un  adver- 
saire qui  était  homme  à  profiter  de  cette  faute.  Le  résul- 
tat l'a  bien  prouvé. 

Aussi  Lee  ne  se  laissa-t-il  pas  prendre  à  cette  ruse.  Con- 
vaincu que  sa  droite,  grâce  à  la  position  qu'elle  occupait, 
était  à  l'abri  de  toute  tentative,  il  s'attendait  à  une  attaque 
sur  sa  gauche.  Il  avait  donc  placé  en  observation  à  peu 
près  8,000  hommes  de  troupes  sous  le  général  Anderson, 
sans  compter  la  cavalerie  de  Stuart,  tout  le  long  de  la  ri- 
vière, en  leur  recommandant  la  plus  grande  vigilance. 
Dès  le  29,  il  apprit  le  passage  du  Rappahannock  par  l'ar- 
mée fédérale.  Le  30,  Hooker 'était  à  Chanceliorsville.  Le 
général  Anderson  s'était  retiré  devant  les  forces  supé- 
rieures de  l'ennemi  d'abord  jusqu'à  Chanceliorsville,  et 
ensuite  à  Tabernacle  Church,  où  il  trouva  la  brigade 
Wright  que  Lee  lui  envoyait.  Avant  de  prendre  une  réso- 
lution définitive,  le  chef  confédéré  voulait  s'assurer  que 
le  mouvement  de  Sedgwick  n'était  pas  sérieux,  et  laisser 
au  plan  de  Hooker  le  temps  de  se  développer. 

Le  30  au  soir,  il  apprit  que  Sedgwick  envoyait  positi- 
vement une  partie  de  ses  forces  à  Hooker,  et  qu'ainsi  l'ef- 
fort prinncipal  de  l'ennemi  allait  tomber  sur  sa  gauche. 
Le  général  Jackson  reçut  en  conséquence  l'ordre  de  re- 
joindre immédiatement  Anderson.  La  division  Early  resta 
seule  pour  tenir  tête  à  Sedgwick,  si  ce  dernier  se  décidait 
à  prendre  l'offensive.  Parti  à  minuit,  Jackson  arrivait  le 
lendemain  1er  mai  à  neuf  heures  à  Tabernacle  Church,  une 
simple  église  isolée  au  milieu  de  la  campagne. 
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Hooker  voyait  tout  réussir  à  souhait,  et  s'écriait  déjà  en 
s'adressant  à  son  entourage  :  «  L'armée  des  insurgés  est 
à  nous!  sa  destruction  est  certaine.  »  Jusqu'à  présent  il 
avait  bien  manœuvré  et  sa  supériorité  numérique,  écra- 
sante, justifiait  ses  espérances. 

Chancellorsville,  à  8  kilomètres  en  avant  et  à  l'ouest 
de  Tabernacle  Church ,  et  à  16  au  sud-ouest  de  Frede- 
rick sburg,  est  une  grande  maison  carrée  en  briques, 
avec  quelques  communs.  C'est  une.auberge  située  au  car- 
refour formé  par  quatre  chemins  qui  s'y  réunissent.  Le 
pays,  assez  plat,  est  partout  couvert  d'épaisses  broussailles, 
de  pins  nains  et  de  chênes  rabougris.  En  bien  des  en- 
droits on  enfonce  et  la  terre  est  marécageuse.  Le  chemin 
qui  du  Nord  vient  de  Ely's  et  United  States  Fords,  les 
deux  gués  par  lesquels  l'armée  fédérale  avait  passé,  situés 
à  quelques  kilomètres  seulement,  aboutissaient  à  Chancel- 
lorsville par  cette  contrée  triste  et  non  habitée,  connue 
sous  le  nom  de  Wilderness,  le  Désert.  De  l'Ouest  arrive  le 
chemin  d'Orange-Court-House ,  et  se  réunit  ici  au  che- 
min qui  vers  l'est  communique  avec  Fredericksburg. 
Tout  ce  pays,  les  chemins,  les  rares  demeures  éparses, 
le.silence,  l'interminable  taillis,  produisent  dans  cet  hor- 
rible désert  un  effet  lugubre.  Tout  est  sauvage,  sombre, 
désolé.  Pendant  des  kilomètres  et  des  kilomètres,  rien 
qu'une  suite  non  interrompue  de  bois,  de  chênes  rabou- 
gris, quelques  rares  chemins  sillonnent  cette  triste  con- 
trée, où  jamais  l'on  ne  rencontre  personne.  C'était  de  Ja 
folie  que  d'y  livrer  une  bataille.  Les  armées  ennemies  ne 
pouvaient  s'y  voir.  Quant  à  l'artillerie,  on  ne  pouvait  la 
manœuvrer,  la  cavalerie  ne  pouvait  se  déployer,  les  fan- 
tassins même  avaient  de  la  peine  à  se  glisser  sous  bois. 
Qu'une  armée  de  120,000  hommes  ait  choisi  un  tel  en- 
droit pour  livrer  combat  à  une  autre  armée  de  40,000 
hommes,  paraît  encore  aujourd'hui  le  comble  de  l'inep- 
tie !... 
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Il  y  a  à  dire  en  faveur  du  général  fédéral  que  l'idée  de  se 
laisser  enfermer  dans  ce  pays  horriblement  impraticable, 
où  tout  espoir  de  faire  manœuvrer  une  si  grande  armée  lui 
était  interdit,  ne  venait  pas  de  lui.  C'était  Lee  qui  avait 
fait  choix  du  Wilderness,  autour  de  Chancellorsville, 
comme  champ  de  bataille.  Hooker  chercha  bien  à  ne  pas 
être  renfermé  ainsi  dans  les  bois.  Refoulant  devant  lui  les 
faibles  colonnes  confédérées,  qui  s'étaient  opposées  à  son 
passage  et  les  poursuivant  dans  la  direction  de  Fredericks- 
burg,  il  déboucha  en  plaine  et  se  hâta  de  former  ses 
troupes  en  ordre  de  bataille,  sur  un  terrain  très-favo- 
rable au  développement  d'une  armée  nombreuse.  Sa 
gauche,  son  aile  la  plus  rapprochée  de  la  rivière,  com- 
mandait tous  les  gués,  même  celui  de  Banks,  et  se  trou- 
vait à  8  kilomètres  en  avant  de  Chancellorsville,  raccour- 
cissant ainsi  de  moitié  le  chemin  qu'aurait  à  faire  le  gé- 
néral Sedgwick  pour  le  rejoindre  à  Fredericksburg.  Son 
centre  et  sa  droite  étaient  également  sortis  des  bois  et  se 
trouvaient  à  ciel  ouvert. 

Ceci  se  passait  le  1er  mai  1865.  Hooker  n'avait  en  face 
de  lui  que  les  8,000  hommes  d'Anderson.  Rien  donc  ne 
l'empêchait  de  masser  son  armée  entière  dans  les  posi- 
tions avantageuses  formées  par  une  élévation  de  terrain 
assez  considérable  au  point  où  il  était  arrivé.  Une  fois 
maître  de  cette  position,  il  serait  facile  au  chef  fédéral  de 
déboucher  dans  la  plaine  en  arrière  de  Fredericksburg. 
Une  assez  bonne  route  reliait  ces  hauteurs  de  Bank's  Ford 
au  Rappahannock.  Il  eût  été  de  la  plus  grande  importance 
pour  les  Fédéraux  de  la  couvrir  et  de  s'y  maintenir.  Car 
c'était  leur  ligne  de  communication  la  plus  directe  avec 
leur  base. 

Lee  était  persuadé  que  Hooker,  sans  s'arrêter  à  Chan- 
cellorsville, s'emparerait  de  cette  position  et  ne  laisserait 
pas  son  armée  dans  le  Wilderness,  où  elle  ne  pourrait  pas 
se  déployer,  tandis  que  s'il  était  maître  de  cette  position, 
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Hooker  dominait  tout  le  pays  aux  alentours  et  assurait  ses 
communications  avec  le  général  Sedgwick. 

Jackson  avait  reçu  ordre  en  quittant  son  chef,  aussitôt 
qu'il  aurait  rejoint  Andersen,  d'attaquer  l'ennemi  et  de  le 
refouler.  Malgré  l'opiniâtre  défense  d'Anderson,  qui  cher- 
chait à  défendre  ces  hauteurs  avec  les  faibles  forces  à  sa 
disposition,  Hooker,  le  1er  mai  au  matin,  s'en  était  déjà 
emparé  quand  Jackson  parut  sur  le  terrain.  Son  arrivée 
sauva  tout.  Il  lança  quatre  brigades  au  secours  d'Ander- 
son, et  Hooker,  qui  aurait  dû  défendre  cette  ligne  à  tout 
prix,  battit  en  retraite,  se  retirant  du  côté  de  Chancellors- 
ville,  et  s'y  retrancha  fortement  dans  l'attente  de  l'attaque 
des  Confédérés.  Jackson,  à  son  tour,  pressa  les  Fédéraux 
et  ne  cessa  la  poursuite  que  lorsqu'il  eut  fait  reculer 
l'ennemi  jusqu'à  Chancellorsville.  Ne  voulant  pas  s'expo- 
ser à  avoir  affaire  seul  à  toute  l'armée  ennemie,  il  atten- 
dit l'arrivée  de  Lee,  qui  parut  sur  le  terrain  le  soir  même 
avec  deux  divisions. 

Le  général  fédéral,  à  Chancellorsville,  avait  rangé  son 
armée  presque  parallèlement  à  la  route  d'Orange-Court- 
House,  qui  va  d'est  à  l'ouest.  Son  centre  était  à  Chancel- 
lorsville, au  point  où  la  route  venant  de  Fredericksburg, 
et  allant  à  United  States  Ford  sur  le  Rappahannock,  coupe 
la  route  d'Orange-Court-House.  Autour  de  Chancellors- 
ville il  y  avait  une  petite  plaine  déboisée  d'à  peine  trois 
cents  mètres  de  large,  puis,  à  droite  et  à  gauche,  l'épais 
taillis  du  Wilderness  recommençait.  La  gauche  fédérale 
était  postée  un  peu  en  arrière  vers  la  rivière,  et  la  droite, 
aussi  dans  le  Wilderness,  s'étendait  vers  Orange  County, 
à  quatre  kilomètres  à  l'ouest  de  Chancellorsville.  La  rivière 
couvrait  l'aile  gauche,  mais  la  droite  était  sans  appui. 
Pour  la  fortifier,  le  général  Hooker  fit  construire  de  so- 
lides retranchements  en  terre,  rendus  encore  plus  inabor- 
dables par  des  parapets  et  des  troncs  d'arbres  amoncelés 
sur  toute  l'étendue  de  la  ligne.  Son  centre  était  très-fort, 
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mais  sa  droite  était  le  point  faible.  Le  général  Howard  y 
avait  le  commandement.  Les  corps  des  généraux  Slocum 
et  Sickles  étaient  au  centre,  et  la  gauche  obéissait  au  gé- 
néral Meade.  L'armée  deHooker  comptait  près  de  100,000 
combattants  et  200  pièces  d'artillerie.  C'était  à  la  tête 
d'une  armée  pareille  qu'il  se  concentrait  pour  recevoir 
l'attaque  de  40,000  Confédérés  !  Il  avait  compté  que  Lee 
battrait  en  retraite  sur  Richmond.  La  hardiesse  du  chef 
sudiste,  en  acceptant  la  bataille,  paraît  avoir  paralysé 
Hooker. 

La  position  fédérale  avait  été  reconnue  par  Jackson 
avant  l'arrivée  de  Lee.  Aucun  doute  ne  pouvait  s'élever 
dans  l'esprit  du  général  confédéré,  sur  ce  qu'il  avait  à 
faire.  Il  s'agissait  avec  une  armée  de  35,000  hommes  d'en 
rejeter  une  de  100,000  au  delà  du  Rappahannock.  Sous 
peine  d'être  écrasé  si  les  deux  armées  fédérales,  celle  de 
Hooker  devant  lui  et  celle  de  Sedgwick  derrière,  se  réunis- 
saient, il  fallait  agir,  et  agir  de  suite.  Lee  n'avait  à  Chancel- 
lorsville  que  40,000  soldats  et  les  hauteurs  de  Fredericks- 
burg  n'étaient  défendues  que  par  6,000  hommes  sous  le  gé- 
néral Early,  tandis  que  Hooker  disposait  de  plus  de  90,000 
combattants,  et  le  général  Sedgwick  devant  Fredericks- 
burg  en  avait  de  28  à  30,000.  Si  ce  dernier  chassait  Early 
de  ses  positions,  il  lui  serait  loisible  de  tomber  sur  les  der- 
rières de  Lee,  pendant  que  Hooker  l'attaquerait  de  front. 

Voici  le  plan  proposé  par  Jackson  et  agréé  par  Lee.  Les 
deux  divisions  Mac-Law  et  Anderson,  sous  le  général  en 
chef,  devaient  amuser  Hooker  par  de  feintes  démonstra- 
tions, et  lui  faire  croire  que  les  Confédérés  pensaient  à 
l'attaquer  de  front.  Pendant  ce  temps,  Jackson,  tournant 
l'aile  droite  fédérale,  devait  la  rejeter  sur  le  centre, 
prendre  la  ligne  ennemie  à  revers  et  couper  ainsi  au  géné- 
ral Hooker  sa  ligne  de  retraite  sur  United  States  Ford. 
Le  plan  était  hardi  et  brillant,  digne  à  la  fois  du  général 
qui  le  conçut  et  de  celui  qui  l'approuva. 
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Le  2  mai  au  matin,  Lee,  qui  n'avait  gardé  que  15,000 
hommes  avec  lui,  commença  à  inquiéter  son  adversaire, 
tantôt  attaquant  le  corps  du  général  Gouch  à  gauche,  tan- 
tôt Slocum  au  centre,  et  étendant  peu  à  peu  ses  attaques 
de  gauche  à  droite,  au  point  de  tromper  complètement 
Hooker,  qui  demeura  convaincu  que  Lee  allait  faire  juste- 
ment ce  qu'il  désirait,  attaquer  de  front  la  formidable 
position  fédérale.  Parfaitement  calme  dans  ce  moment 
suprême,  Lee  attendit  que  le  bruit  du  canon  de  Jackson 
lui  annonçât  la  réussite  de  son  mouvement  tournant. 

Le  même  jour,  de  très-bonne  heure,  le  général  Jackson 
s'était  mis  en  marche  avec  ses  22,000  vétérans.  A  une  cer- 
taine distance  de  Chancellorsville,  quittant  la  route,  il  prit 
la  direction  de  la  Fonderie,  à  trois  kilomètres  sud-ouest. 
Là  il  laissa  le  25e  régiment  de  Géorgie  en  éclaireur,  pour 
surveille^  le  chemin  de  Chancellorsville,  et  continua  sa 
marche.  Elle  ne  put  se  faire  si  secrètement  que  l'ennemi, 
de  ses  positions  plus  élevées,  ne  s'en  aperçût.  Le  général 
Sickles,  jetant  en  avant  deux  divisions  pour  reconnaître,  fit 
prisonnier  le  régiment  laissé  en  observation.  Mais  ayant 
vu  défiler  le  reste  de  la  colonne  dans  ce  qu'ils  croyaient 
êlre  la  direction  de  Richmond,.  les  Fédéraux  restèrent 
persuadés  que  l'ennemi  se  retirait  sur  sa  capitale.  Une 
attaque  contre  les  trains  de  Jackson  fut  repoussée.  Les 
troupes  continuèrent  à  défiler  par  les  bois  à  travers 
mille  obstacles  qui  ralentissaient  leur  marche,  tant  le 
pays  était  accidenté  et  boisé,  et  tant  les  sentiers  étroits 
étaient  peu  propres  au  passage  de  l'artillerie.  Enfin,  ar- 
rivé à  un  certain  point,  le  général  Fitz  Lee  indiqua  à  Jack- 
son une  colline  d'où  il  y  avait  vue  sur  toute  la  position 
fédérale.  Ayant  reconnu  les  lignes  ennemies,  Jackson  di- 
rigea ses  colonnes  de  manière  à  se  trouver  tout  à  fait  sur 
les  derrières  des  retranchements   fédéraux.  A  quatre 
heures  de  l'après-midi  le  mouvement  avait  réussi  et  Jack- 
son fit  faire  tous  les  préparatifs  pour  l'attaque  immédiate. 


SA  VIE  ET  SES  CAMPAGNES. 


229 


Son  intention  était  d'envelopper  l'aile  droite  fédérale,  de 
la  rejeter  sur  le  centre  de  Chancellorsville,  et  de  s'établir 
sur  le  chemin  de  United  States  Ford.  Pour  réaliser  ce 
plan,  il  lui  fallait  se  replonger  dans  le  plus  épais  des  tail- 
lis du  Wilderness,  où  il  était  impossible  de  se  former  en 
colonnes.  Mais  cette  perspective  n'avait  rien  de  formidable 
pour  des  soldats  comme  les  siens. 

Quand  les  premières  compagnies  confédérées  sous  le 
général  Rodes  sortirent  des  bois  et  chargèrent  les  campe- 
ments fédéraux,  la  consternation  des  troupes  unionistes 
ne  leur  laissa  que  le  temps  de  fuir.  Ils  étaient  occupés  à 
préparer  leur  souper.  La  brigade  confédérée  de  Colston 
suivit  celle  de  Rodes,  et  enleva  les  retranchements  fédé- 
raux en  même  temps  qu'elle.  L'artillerie  de  Jackson  ou- 
vrit son  feu  à  ce  moment  :  division  sur  division  prirent  la 
fuite  jusqu'àjce  que  tout  le  11e  corps  unioniste  se  trouvât 
en  pleine  déroute.  Le  général  Jackson  était  lui-même  à  la 
tête  de  ses  troupes.  Il  semblait  hors  de  lui  d'exaltation. 
Penché  sur  son  cheval,  il  montrait  du  doigt  les  lignes  fé- 
dérales comme  pour  pousser  ses  hommes,  s'écriant  à  cha- 
que instant  :  «  En  avant  !  en  avant  !  »  Quand  la  fièvre 
du  combat  ne  le  maîtrisait  pas,  il  levait  son  bras  droit 
vers  le  ciel,  de  ce  geste  devenu  familier  à  ses  soldats, 
comme  s'il  priait  le  Dieu  des  batailles  de  lui  donner  la 
victoire. 

Il  était  six  heures  quand  le  premier  coup  de  fusil  re- 
tentit :  à  huit  heures,  Jackson  avait  refoulé  le  11e  corps 
sur  le  12e,  qui  formait  le  centre.  Il  était  arrivé  à  500  mè- 
tres du  quartier  général  de  Hooker.  La  nuit  survenant, 
pendant  l'obscurité,  la  ligne  du  Sud  se  trouva  embarrassée 
dans  les  abatis  d'arbres  dont  le  chef  nordiste  avait  garni 
ses  ouvrages  de  défense  autour  de  Chancellorsville.  Il  fal- 
lut donc  faire  halte  pour  rétablir  un  peu  d'ordre.  La  di- 
vision A.  P.  Ilill  prit  la  place  des  soldats  de  Rodes  et  de 
Colston.  A  ce  moment  les  batteries  fédérales,  rangées 
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dans  l'espace  découvert  autour  de  Chancellorsville,  ou- 
vrirent leur  feu. 

Tout  autour  du  quartier  général  fédéral  régnait  la  plus 
terrible  et  la  plus  folle  confusion.  Hommes,  bêtes,  canons, 
fourgons,  ambulances  ne  formèrent  bientôt  plus  qu'une 
masse  affolée,  se  précipitant  avec  la  violence  d'un  oura- 
gan vers  le  Rappahannock.  En  vain  les  officiers  s'effor- 
çaient par  des  menaces,  des  prières,  des  coups,  d'arrêter 
le  torrent  des  fuyards.  Rien  n'y  faisait.  Il  semblait  que  la 
carrière  de  l'armée  de  Hooker  était  finie,  quand  la  halte 
forcée,  dont  nous  venons  de  parler,  vint  changer  la  face 
des  choses.  Si  elle  n'eût  pas  eu  lieu,  Jackson  eût  passé 
cette  nuit  à  Chancellorsville,  et  sa  vie,  si  précieuse  à  son 
pays,  n'eût  pas  été  sacrifiée. 

Le  général  Hooker  mit  à  profit  cet  instant  de  répit. 
Faisant  feu  de  toutes  les  pièces  qu'il  avait  sous  la  main, 
au  nombre  de  22,  il  lança  volée  sur  volée  dans  les  bois 
occupés  par  les  Confédérés.  Pendant  ce  temps,  il  refor- 
mait à  la  hâte  ses  troupes,  pour  résister  aux  attaques  nou- 
velles. Se  mettant  à  la  tête  de  son  ancienne  division,  il  la 
posta  à  l'extrémité  de  la  petite  plaine  autour  de  Chan- 
cellopsville,  pour  faire  face  à  l'ennemi.  Des  renforts  d'ar- 
tillerie lui  arrivèrent,  et  bientôt  il  put  mettre  en  ligne 
50  pièces  qui  déversèrent  sur  les  bois  une  pluie  de  fer. 

Il  était  dix  heures.  La  lune  éclairait  les  bois  d'une  faible 
lueur,  qui  pâlissait  devant  l'éclat  de  la  canonnade.  Malgré 
l'heure  avancée,  Jackson  voulait  recommencer  l'attaque 
et  s'emparer  du  chemin  conduisant  aux  gués.  Pendant 
que  ses  troupes  se  préparaient  à  livrer  un  nouvel  assaut, 
le  général  lui-même,  ne  se  fiant  à  personne  du  soin  de 
reconnaître  la  position  fédérale,  se  porta  en  avant,  lais- 
sant l'ordre  à  ses  soldats  de  ne  pas  tirer  à  moins  que  l'on 
ne  vît  approcher  de  la  cavalerie  du  côté  ennemi.  Il  était 
accompagné  de  deux  officiers  de  son  état-major,  de  quel- 
ques aides  et  de  leurs  ordonnances.  Malheureusement, 
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quoique  l'ennemi  ne  fût  qu'à  150  ou  200  mètres,  on  n'a- 
vait pas  à  cet  endroit  placé  de  vedettes,  et  Jackson  se 
trouva  plus  loin  que  la  ligne  confédérée,  n'ayant  rien 
entre  lui  et  les  Fédéraux.  Sans  cette  négligence  crimi- 
nelle, on  n'aurait  pas  eu  à  déplorer  les  suites  funestes  de 
cette  reconnaissance. 

Après  avoir  terminé  son  inspection,  Jackson  dit  à  un  de 
ses  aides  de  rentrer  au  camp  et  de  donner  ordre  au  général 
A.  P.  Hill  d'avancer.  Revenant  tranquillement  vers  ses 
lignes,  sans  avoir  aucunement  prévenu  ses  troupes,  aux- 
quelles il  avait  été  recommandé  d'avoir  l'œil  ouvert  sur 
la  cavalerie  ennemie,  il  essuya  le  feu  d'une  brigade  de  ses 
propres  soldats.  Frappé  deux  fois  au  bras  gauche  et  à  la 
main  droite,  il  vit  tomber  autour  de  lui  toute  son  escorte, 
à  l'exception  de  deux  personnes.  Une  scène  déchirante  s'en- 
suivit. Les  deux  survivants  aidèrent  le  général  à  descendre 
de  cheval.  Il  était  tellement  affaibli  par  la  perte  de  sang 
qu'on  dut  le  coucher  sous  un  arbre.  Un  messager  avait  été 
envoyé  à  la  recherche  d'un  chirurgien  et  d'une  ambulance, 
mais  avant  qu'ils  eussent  pu  arriver,  le  général  Hill  rejoi- 
gnit le  triste  groupe.  Là,  il  apprit  le  malheur  qui  venait  de 
frapper  l'armée  et  reçut  l'ordre  de  prendre  le  commande- 
ment. Hill  se  hâta  de  se  fendre  à  son  poste.  Peu  d'instants 
après  on  vint  dire  que  l'ennemi  avançait  et  n'était  qu'à 
cent  mètres  de  l'endroit  où  le  général  blessé  était  couché. 
On  s'efforça  aussitôt  de  le  faire  rentrer  dans  les  lignes 
confédérées..  Soutenu  par  deux  de  ses  officiers  qui  l'avaient 
rejoint,  il  revint  lentement  à  pied  sous  un  terrible  feu 
d'artillerie  que  venaient  d'ouvrir  les  batteries  fédérales. 
Sur  son  chemin  il  se  croisa  avec  plusieurs  bataillons  de  ses 
propres  soldats  qui  marchaient  au  feu.  Ses  aides  firent 
tout  ce  qu'ils  purent  pour  empêcher  ses  hommes  de  le  re- 
connaître, mais  ce  groupe  d'officiers  attirait  forcément 
l'attention,  et  à  plusieurs  reprises  les  soldats  demandèrent 
qui  était  blessé.  Chaque  fois  la  réponse  fut,  «  un  officier 
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confédéré;  »  mais  à  un  moment  où  un  rayon  de  la  lune 
vint  éclairer  le  général  qui  marchait  tête  nue,  un  de  ses 
vétérans  le  reconnut  :  «  Grand  Dieu  !  s'écria-t-il  avec  an- 
goisse, c'est  le  général  Jackson  !  »  —  Un  instant  après  le 
général  Pender,  se  rapprochant  de  lui,  lui  dit  qu'il  crai- 
gnait de  ne  pouvoir  se  maintenir  ;  l'œil  de  Jackson  s'illu- 
mina tout  à  coup  :  «  II  faut  vous  maintenir,  général,  dit-il 
vivement.  Il  faut  garder  vos  positions,  monsieur!  »  Ce  fut 
son  dernier  ordre  ! 

Le  pauvre  blessé  avait  à  peine  pu  se  traîner  vingt  pas  ; 
sa  faiblesse  devint  bientôt  telle  qu'on  le  mit  sur  une  ci- 
vière. Le  petit  groupe  venait  de  se  remettre  en  marche 
quand  une  volée  de  mitraille  l'atteignit,  blessant  un  des 
porteurs.  On  dut  s'arrêter.  Pour  quelques  minutes  le  feu 
fut  terrible,  et  tous  durent  se  jeter  la  face  contre  terre. 
La  canonnade  cessant  un  peu,  on  se  hâta  de  porter  le  gé- 
néral dans  un  lieu  de  sûreté,  où  il  pût  recevoir  les  pre- 
miers soins  si  nécessaires  dans  son  état. 

Cette  pluie  de  mitraille  à  laquelle  le  général  Jackson 
avait  été  exposé,  avait  causé  de  grands  ravages  dans  les 
rangs  confédérés,  blessant,  entre  autres,  le  général 
A.  P.  Hill,  qui  dut  se  démettre  de  son  commandement.  Le 
général  Stuart  le  remplaça.  Le  reste  de  la  nuit  se  passa 
assez  tranquillement,  les  deux  armées  se  préparant  à  re- 
nouveler la  lutte  le  lendemain. 

Pendant  la  nuit  le  1er  corps  fédéral,  sous  le  généralRey- 
nolds,  était  arrivé  de  Eredericksburg  apporter  du  renfort  à 
Hooker.  Celui-ci,  se  voyant  en  danger  d'être  tourné,  trans- 
mit à  Sedgwick  l'ordre  d'emporter  les  hauteurs  de  Fre- 
dericksburg  sans  perdre  un  instant,  et  de  se  porter  sur 
Chancellorsville  par  la  route  directe ,  en  culbutant  tout 
ce  qui  s'opposerait  à  son  passage.  Il  devait  se  trouver  à 
Chancellorsville  le  lendemain,  —  dimanche  3  mai. 

Aussitôt  qu'il  le  put,  Jackson  fit  savoir  au  général  Lee 
le  malheur  qui  l'avait  frappé.  Le  porteur  de  cette  triste 
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nouvelle  arriva  au  quartier  général  à  quatre  heures 
du  matin,  et  trouva  le  commândant  en  chef  couché  sur 
une  litière  de  paille,  sous  quelques  sapins ,  et  recou- 
vert d'une  toile  cirée  comme  protection  contre  la  rosée. 
Autour  de  lui  étaient  couchés  les  officiers  de  son  état-ma- 
jor enveloppés  dans  leurs  manteaux.  En  apprenant  le  si- 
nistre, Lee  s'écria  avec  émotion:  «  Dieu  soit  loué!  le 
malheur  est  réparable.  Il  vit  encore  !  »  Puis  il  ajouta  : 
«  Toute  victoire  qui  nous  prive  des  services  de  Jackson, 
même  pour  peu  de  temps,  est  chèrement  achetée  !  » 

L'aide  de  camp  fit  observer  au  général  Lee  que  l'intention 
de  Jackson  avait  été  dès  la  nuit  précédente,  ou  au  plus  tard 
•ce  matin,  de  se  rendre  maître  du  chemin  d'United  States 
Ford  ,  sur  les  derrières  de  Hooker,  et  dé  couper  ainsi  la 
retraite  de  l'armée  fédérale.  Le  général  Lee,  se  levant,  dit 
vivement  :  «  La  poursuite  se  fera  aujourd'hui.  »  —  Puis  il 
s'habilla,  prit  son  simple  repas  quotidien  de  jambon  et  de 
biscuit  et  se  prépara  au  combat.  Il  écrivit  au  crayon  la 
lettre  suivante  à  Jackson,  lettre  qui  remplit  de  joie  et  d'or- 
gueil le  héros  blessé  : 

«  Général, 

«  Je  viens  de  recevoir  votre  mot  m'annonçant  votre 
blessure.  Je  ne  puis  assez  vous  dire  tout  ce  que  j'ai  éprouvé 
en  l'apprenant.  S'il  m'eût  été  donné  de  régler  le  cours 
des  événements,  j'aurais  plutôt  choisi  pour  le  bien  du  pays 
d'être  frappé  à  votre  place.  Je  vous  félicite  de  ce  beau 
succès,  dû  entièrement  à  votre  habileté  et  à  votre 
énergie.  » 

•  Il  y  joignit  aussi  un  mot  au  général  Stuart,  lui  donnant 
l'ordre  de  prendre  le  commandement  et  de  presser  vive- 
ment l'ennemi.  Stuart  s'était  décidé  à  ne  pas  risquer  une 
attaque  de  nuit,  attendu  que  le  terrain  lui  était  inconnu, 
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et  qu'il  n'avait  pas  bien  ses  troupes  en  main.  Mais  il  se 
disposa  à  recommencer  le  combat  au  jour.  Le  corps  prit 
position  en  trois  lignes  :  la  division  Hill  au  premier  rang, 
puis  la  division  Colston,  en  dernier  celle  de  Rodes.  Le 
bruit  de  la  blessure  de  leur  général  s'était  répandu  parmi 
les  soldats  de  Jackson,  mais  au  lieu  de  les  abattre,  comme 
on  l'avait  craint,  cette  nouvelle  n'avait  fait  qu'ajouter  à 
leur  ardeur  et  à  leur  soif  de  vengeance. 

Au  lever  du  soleil  Stuart  commença  l'attaque,  l'infan- 
terie se  jetant  sur  les  ouvrages  de  l'ennemi  aux  cris  de  : 
«  Souvenez-vous  de  Jackson  !  »  Se  saisissant  d'une  éléva- 
tion de  terrain  où  il  fit  placer  trente  pièces  de  canon, 
Stuart  fit  pleuvoir  une  grêle  de  mitraille  sur  le  centre 
fédéral,  qui  en  souffrit  cruellement.  Pour  arrêter  l'avance 
des  Confédérés  l'ennemi  attaqua  vivement  leur  gauche,  et 
la  lutte  se  prolongea  avec  des  alternatives  de  revers  et  de 
succès  partiels. 

Pendant  ce  temps  Lee  serrait  de  près  la  gauche  et  le 
centre  de  Hooker.  La  division  Anderson  put  bientôt,  en 
refoulant  le  centre  ennemi,  donner  la  main  à  Stuart. 
Aussitôt  qu'il  vit  toute  son  armée  réunie,  Lee  donna  l'ordre 
de  prendre  d'assaut  les  ouvrages  fédéraux  autour  de 
Chancellorsville.  Toute  la  ligne  confédérée  se  porta  en 
avant,  et  après  une  lutte  corps  à  corps  se  rendit  maîtresse 
des  retranchements  ennemis.  Les  soldats  de  Hooker  se 
reformèrent  et  reprirent  ce  qu'ils  avaient  perdu.  Trois 
fois  les  ouvrages  furent  pris  et  repris.  Enfin,  à  la  quatrième 
tentative,  appuyées  par  le  feu  de  toute  leur  artillerie,  les 
troupes  du  Sud  balayèrent  tout  devant  elles,  s'empa- 
rèrent des  lignes  fédérales  et  refoulèrent  leurs  adversai- 
res vers  la  rivière.  A  dix  heures  du  matin  le  drapeau 
confédéré  flottait  en  triomphe  sur  Chancellorsville. 

Le  spectacle  à  ce  moment  était  horrible  à  voir.  Les 
obus  avaient  mis  le  feu  aux  bois  remplis  de  blessés,  et  les 
flammes  dévorantes  rugissaient  avec  un  bruit  terrible  au- 
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lourde  ces  malheureux  incapables  de  se  sauver.  Beaucoup 
d'entre  eux  périrent  de  cette  mort  affreuse.  La  maison  à 
Ghancellorsville  brûlait,  et  tout  autour  n'était  que  feu  et 
fumée.  Les  cris  des  combattants,  le  fracas  de  la  fusillade, 
les  décharges  de  l'artillerie  et  les  craquements  sinistres 
des  flammes  donnaient  un  aspect  de  grandeur  sauvage  et 
terrible  aune  scène  comme  on  en  voit  peu,  même  sur  un 
champ  de  bataille. 

On  eût  dit  que  Hooker  avait  prévu  sa  défaite,  car  il  avait 
fait  construire  dans  la  nuit  du  2  une  ligne  de  retranche- 
ments en  arrière  de  sa  première  ligne.  Ces  nouveaux  ou- 
vrages couvraient  le  gué  à  United  States  Ford.  Ils  for- 
maient le  troisième  côté  d'un  triangle  dont  les  deux  autres 
côtés  étaient  le  Rappahannock  et  le  Rapidan,  qui  se 
réunissaient  en  cet  endroit.  La  droite  fédérale  s'appuyait 
à  cette  dernière  rivière,  la  gauche  au  Rappahannock. 
Pesamment  armées,  ces  lignes  devaient  servir  de  refuge  à 
l'armée  fédérale. 

Malgré  la  force  de  cette  nouvelle  position,  le  général 
Lee  prit  le  parti  de  l'enlever  d'assaut  et  de  jeter  Hooker 
dans  le  fleuve.  Il  disposa  ses  troupes  en  conséquence,  son 
centre  posté  à  Ghancellorsville,  et  vers  la  fin  de  la  journée 
il  était  sur  le  point  de  donner  le  signal  de  l'altaque,  quand 
la  nouvelle  lui  parvint  que  Sedgwick,  après  avoir  défait 
Early,  arrivait  de  Fredericksburg  pour  le  prendre  en 
flanc. 

Sedgwick  avait  reçu  vers  minuit ,  la  veille,  l'ordre  de 
Hooker  de  marcher  à  son  secours.  Dès  trois  heures  du  ma- 
tin, le  dimanche,  il  occupa  Fredericksburg,  chassant  facile- 
ment devant  lui  quelques  petits  détachements  confédérés. 
Un  premier  assaut  livré  avant  le  jour  contre  les  lignes 
occupées  par  Early  ne  réussit  pas.  Sedgwick,  qui  avait 
22,000  hommes  contre  les  6,000  de  Early,  recommença 
l'attaque  à  8  heures,  et  quoique  plusieurs  fois  repoussé, 
finit  par  les  écraser,  grâce  à  sa  supériorité  numérique.  A 
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midi  le  général  nordiste  avait  percé  le  centre  confédéré 
et  restait  maître  de  toutes  les  positions  qu'avait  occupées 
l'armée  de  Lee  pendant  la  bataille  du  13  décembre  1862. 
Early  rejeté  vers  le  sud,  le  chemin  de  Chancellorsville 
était  ouvert  à  Sedgwick.  Les  généraux  Barksdale  et  Wilcox, 
deux  lieutenants  de  Early,  séparés  de  leur  chef,  se  retirè- 
rent par  la  roule  de  Chancellorsville  et  firent  leur  possi- 
ble pour  retarder  la  marche  de  Sedgwick. 

Telle  fut  la  nouvelle  qui  vint  surprendre  Lee  au  moment 
où  il  s'apprêtait  à  attaquer  les  nouvelles  positions  de 
Hooker,  le  dimanche  dans  l'après-midi.  Au  moment  de  la 
victoire  le  péril  était  plus  grand  pour  lui  qu'il  ne  l'avait 
jamais  été.  Mais  Lee  n'était  pas  homme  à  se  laisser  abat- 
tre. Sans  hésiter  il  prit  la  résolution  de  laisser  une  partie 
de  sa  petite  armée  pour  tenir  Hooker  en  échec,  et  de  faire 
volte-face  avec  le  reste  contre  Sedgwick,  qu'il  se  promettait 
bien  de  rejeter  au  delàduRappahannock.  Celui-ci  écrasé,  il 
se  proposait  de  revenir  sur  Hooker  et  de  lui  faire  partager 
le  sort  de  son  subordonné  :  il  n'y  avait  donc  pas  de  temps  à 
perdre,  car  si  Sedwick  parvenait  à  s'emparer  de  Salem 
Heights,  et  il  en  était  irès-près,  il  dominerait  les  positions 
de  Lee. 

Laissant  donc  le  corps  de  Jackson  sous  les  ordres  de 
Stuartpour  surveiller  Hooker,  Lee,  dans  l'après-midi  de  ce 
même  dimanche,  se  porta  au-devant  de  ce  nouvel  ennemi 
avec  la  division  Mac-Laws  et  une  brigade  de  la  division 
Anderson.  Sa  marche  fut  si  rapide  qu'à  4  heures  de  l'a- 
près-midi il  avait  déjà  atteint  Salem.  11  n'était  que  juste 
temps.  AYilcox  défendait  héroïquement  Salem-Chapel, 
situé  sur  le  point  culminant  de  la  hauteur;  mais  ses  soldats, 
tout  ce  qui  lui  restait  de  sa  brigade  et  de  celle  de  Barks- 
dale, 2,000  hommes  contre  20,000,  ne  pouvaient  plus  con- 
tinuer cette  lutte  inégale.  La  division  Mac-Laws  se  formait 
pour  se  porter  ausecours  de  Wilcox  quand  Sedgwick,  lan- 
çant vigoureusement  deux  de  ses  divisions,  s'empara  du 
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sommet  et  balaya  du  feu  de  ses  batteries  les  lignes  confé- 
dérées. Mais  ce  succès  dura  peu  :  Lee  à  son  tour  forma  son 
armée  en  ordre  de  bataille  et,  la  jetant  tout  entière  sur 
l'ennemi,  reprit  les  hauteurs  et  refoula  les  Fédéraux  dans 
les  bois.  La  nuit  mit  fin  au  combat.  Sedwick  se  trouvait  su- 
bitement arrêté.  Cette  journée  lui  avait  coûté  4,925  hom- 
mes. Le  lendemain,  4  mai,  Lee  ayant  été  rejoint  par  le 
reste  de  la  division  Anderson,  chargea  ce  général  de 
tourner  l'aile  gauche  de  Sedgwick  et  de  le  couper  de  la 
rivière.  Sedgwick  était  encore  à  la  tête  de  21,000  hommes, 
tandis  que  Lee  ne  disposait  que  de  14,000,  tout  le  corps 
de  Jackson  étant  resté  devant  Hooker. 

Le  mouvement  tournant  d'Anderson  ne  s'effectua  que 
difficilement  et  la  ré&istance  des  Fédéraux  se  prolongea 
jusqu'à  la  nuit,  quoiqu'ils  cédassent  sur  toute  la  ligne.  — 
Malheureusement  pour  les  Confédérés,  la  nuit  envelop- 
pait déjà  les  deux  armées  quand  les  Fédéraux  plièrent. 
Leur  retraite  était  sur  le  point  d'être  coupée  ;  profitant 
de  l'obscurité,  Sedgwick  se  retira  pendant  la  nuit  et  passa 
le  Rappahannock  sur  un  pont  qu'il  avait  eu  la  précaution 
de  jeter  la  veille;  les  Confédérés  le  serrèrent  de  près,  et 
l'artillerie  de  Lee  ouvrit  son  feu  sur  l'ennemi  au  moment 
où  ses  derniers  soldats  franchissaient  le  fleuve. 

Confiant  à  la  hâte  la  garde  de  Fredericksburg  à  la 
division  Early,  Lee  repartit  le  5  au  matin  pour  donner 
le  coup  de  grâce  à  Hooker.  11  franchit  rapidement  les 
24  kilomètres  et  arriva  dans  l'après-midi  à  Chancellors- 
ville  avec  les  divisions  Anderson  et  Mac-Laws.  Il  disposa 
aussitôt  ses  forces  de  manière  à  livrer  l'assaut  des  lignes 
fédérales  dès  le  lendemain  matin 

Mais  la  défaite  de  Sedgwick  avait  démoralisé  Hooker;  il 
avait  préparé  ses  ponts,  et  pendant  la  nuit  du  5  au  6  fit 
passer  son  artillerie,  ses  trains  et  son  armée  sur  la  rive 
nord  du  Rappahannock.  Le  6,  «dès  l'aube,  les  éciaireurs 
confédérés,  précédant  l'armée  de  Lee  qui  s'avançait  en 
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ordre  de  bataille  sur  les  positions  ennemies,  découvrirent 
que  les  Fédéraux  les  avaient  abandonnées.  Les  troupes  du 
Sud  hâtèrent  leur  marche  à  travers  les  lignes  fédérales, 
mais  se  trouvèrent  bientôt  sous  le  feu  des  batteries  que 
Hooker  avait  fait  dresser  sur  la  rive  opposée,  d'où  par 
suite  de  l'élévation  du  terrain,  elles  dominaient  complète- 
ment la  rive  occupée  par  les  Confédérés.  Lee  était  vain- 
queur sur  toute  la  ligne. 

Les  Confédérés  avaient  donc  mis  en  fuite  deux  armées, 
et  la  campagne  se  terminait  glorieusement  pour  eux. 
Mais  leurs  pertes  étaient  sérieuses.  Sur  une  armée  de 
moins  de  50,000  hommes,  les  morts,  blessés  et  disparus 
s'élevaient  à  10,281.  Celles  de  l'ennemi  étaient  encore 
plus  grandes  :  ils  avaient  perdu  17,197  hommes,  dont 
5,000  prisonniers.  Les  blessés  fédéraux  étaient  pour  la 
plupart  tombés  aux  mains  des  Confédérés,  qui  s'étaient  - 
aussi  emparés  de  14  canons,  de  19,500  armes  diverses, 
de  17  étendards  et  d'une  quantité  de  munitions  de  guerre. 

Cette  campagne  brillamment  conçue  et  admirablement 
dirigée  avait  coûté  la  vie  au  général  Jackson,  qui  mourut 
le  10  mai.  C'était  payer  la  victoire  très-cher. 

Voici  l'ordre  du  jour  par  lequel  le  général  en  chef  an- 
nonçait cette  perte  à  l'armée  : 


«  Quartier  général  de  l'armée  de  iSord-Virginie, 
il  mai  1863. 

((  C'est  avec  une  profonde  douleur  que  le  général  en 
chef  fait  part  à  l'armée  de  la  mort  du  lieutenant  général 
T.  J.  Jackson,  qui  a  rendu  le  dernier  soupir  le  10  de  ce  mois, 
à  5  heures  de  l'après-midi.  La  hardiesse,  l'habileté  et  l'éner- 
gie de  cet  homme  de  bien  et  de  cet  illustre  soldat  viennent 
à  nous  manquer  par  la  volonté  de  Dieu,  dontles  voies  sont 
impénétrables.  Tout  en  pleurant  sa  perte,  nous  sentons  que 


SA  VIE  ET  SES  CAMPAGNES, 


239 


son  esprit  nous  anime  et  que  l'armée  entière  s'inspirera  de 
son  courage  indomptable  et  de  sa  confiance  inébranlable 
en  Dieu,  notre  espoir  et  notre  soutien.  Que  son  nom  soit 
un  signe  de  ralliement  pour  son  corps  d'armée,  qui  sur 
tant  de  champs  de  bataille  a  triomphé  avec  lui  !  Que  ses 
officiers  et  ses  soldats  suivent  le  noble  exemple  qu'il  leur  a 
laissé  de  tout  oser  pour  la  défense  de  notre  patrie  bien- 
aimée  !  » 

«  R.  E.  Lee,  général.  » 

Dans  un  autre  ordre  du  jour  il  remerciait  ses  soldats 
de  leur  brillante  conduite,  et  leur  recommandait  spéciale- 
ment de  se  réunir  le  dimanche  suivant  pour  rendre  au 
Dieu  des  armées  la  gloire  due  à  son  saint  nom. 

La  colonne  de  cavalerie  que  Hooker  avait  détachée,  au 
commencement  de  ces  dernières  opérations  militaires, 
pour  couper  les  communications  de  Lee  avec  Richmond, 
fit  quelques  dégâts  au  chemin  de  fer,  détruisit  quelques 
maisons  et  pilla  quelques  fermes,  mais  ses  exploits  se 
bornèrent  là.  La  nouvelle  de  la  défaite  de  Hooker  la  fit 
revenir  en  toute  hâte,  poursuivie  et  harassée  par  la  cava- 
lerie du  Sud.  Le  général  Lee  profita  cependant  de  l'émotion 
qu'avait  causée  cette  razzia  pour  appeler  l'attention  du 
Gouvernement  sur  la  faiblesse  relative  de  la  cavalerie 
confédérée,  décimée  par  les  fatigues.  11  demanda  instam- 
ment que  l'on  fit  venir  des  chevaux  du  Texas  pour  la 
remonte  pendant  que  les  communications  avec  cette  con- 
trée étaient  encore  ouvertes. 

Ce  qui  nous  frappe  surtout,  dans  cette  courte  et  glorieuse 
campagne  de  Chancellorsville,  est  l'extrême  hardiesse  du 
général  Lee  et  les  fautes  extraordinaires  du  général 
Hooker. 

Le  1er  mai,  quand  ce  dernier  sortit  des  bois  de  Chancel- 
lorsville, tout  lui  avait  réussi  et  tout  devait  lui  réussir,  car 
ses  mesures  étaient  admirablement  prises.  Il  avait  amené 
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son  armée,  forte  de  cent  mille  hommes,  et  l'avait  postée 
dans  une  excellente  position,  à  l'est  de  Chancellorsville, 
sur  la  route  de  Fredericksburg.  Le  général  Sedgwick  était 
resté  dans  cette  dernière  ville,  il  est  vrai,  mais  l'armée 
principale  couvrait  le  gué  à  Bank's  Ford,  qui  n'était  qu'à 
20  kilomètres  de  Fredericksburg  ;  il  eût  été  facile,  dans 
l'après-midi  de  ce  même  jour,  d'amener  la  concentration 
de  toute  l'armée  fédérale.  Selon  toute  apparence,  Lee  était 
perdu.  Ses  forces,  très-inférieures,  étaient  de  plus  disper- 
sées et  exposées  à  être  attaquées  en  détail.  Sedgwick  mena- 
çait sa  droite  à  Fredericksburg,  Hooker,  à  Chancellorsville , 
s'apprêtait  à  fondre  sur  sa  gauche.  Rien  ne  paraissait  donc 
plus  facile  que  d'écraser  une  de  ses  ailes  avant  que  l'autre 
n'eût  pu  venir  à  son  secours.  Mais  le  général  Hooker 
semble  avoir  douté  de  lui-même,  et  quand  Lee  prit  l'of- 
fensive, marchant  contre  lui  avec  le  gros  de  ses  forces, 
Hooker  se  retira  des  fortes  positions  qu'il  occupait  en 
pleine  campagne,  pour  se  réfugier  dans  les  bois  entourant 
Chancellorsville. 

Nul  doute  que  ce  ne  fut  là  une  grave  erreur.  Ce  mou- 
vement rétrograde  du  général  fédéral  non-seulement  dé- 
courageait ses  soldats,  jusque-là  confiants  dans  la  cer- 
titude d'une  victoire  que  leur  promettaient  les  ordres 
du  jour  triomphants  de  leur  chef,  mais  lui  enlevait  tous 
les  avantages  que  lui  donnait  la  rase  campagne,  où  sa 
nombreuse  armée  pouvait  manœuvrer  et  se  déployer  avec 
facilité. 

Lee  profita  à  l'instant  de  la  faute  de  son  adversaire,  et, 
refoulant  devant  lui  vigoureusement  les  Fédéraux  dans  le 
W'ilderness,  dès  le  1er  mai  au  soir  y  renferma  Hooker  et 
son  armée.  Ce  résultat  inattendu  changea  la  face  des 
choses;  l'armée  fédérale,  qui  avait  dû  poursuivre  Lee  l'épée 
dans  les  reins  jusqu'à  Richmond,  venait  de  rétrograder, 
et  celui-ci,  que  l'on  avait  supposé  en  pleine  retraite,  au 
lieu  de  cela  poursuivait  Hooker  et  lui  offrait  bataille. 
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C'est  à  ce  moment  que  Lee  prit  une  détermination  d'une 
hardiesse  inouïe.  Partageant  sa  petite  armée  en  deux,  il  se 
jeta  sur  la  droite  fédérale.  11  serait  injuste  de  rendre  le  gé- 
néral Hooker  responsable  du  succès  d'un  mouvement  qu'il 
ne  pouvait  prévoir,  car  en  prenant  cette  décision,  contraire 
à  toutes  les  règles  de  l'art  militaire,  Lee  n'avait  pour  se  jus- 
tifier que  la  situation  très-critique  des  affaires  du  Sud. 
Dans  l'impossibilité  de  rien  entreprendre  contre  la  gau- 
che ou  le  centre  de  Hooker,  tant  ils  étaient  fortement 
retranchés,  il  devenait  absolument  nécessaire  ou  débattre 
en  retraite  ou  d'attaquer  ailleurs.  La  retraite  des  Confé- 
dérés eût  livré  à  l'ennemi  une  grande  étendue  de  pays 
fertile,  et  l'effet  moral  eût  été  désastrueux.  Force  fut  donc 
d'attaquer  la  droite  fédérale.  Le  succès  de  cette  manœuvre 
fut  extraordinaire  et  ses  résultats  foudroyants.  L'armée  du 
Nord  ne  fut  sauvée  d'une  déroute  complète  que  par  l'atta- 
que de  Sedgvvick  sur  le  flanc  confédéré,  qui  obligea  Lee, 
au  moment  où  il  allait  poursuivre  les  troupes  démoralisées 
de  Hooker  et  les  jeter  dans  la  rivière,  de  se  retourner  con- 
tre ce  nouvel  adversaire.  Mais  en  apprenant  que  son  lieu- 
tenant avait  aussi  été  repoussé,  le  chef  fédéral  parut  avoir 
complètement  perdu  courage,  et  ne  tarda  pas  un  moment 
à  mettre  la  rivière  entre  lui  et  les  Confédérés. 

Tout  en  reconnaissant  que  les  fautes  de  Hooker  ont  été 
pour  beaucoup  dans  le  succès  de  Lee,  l'historien  impar- 
tial reconnaîtra  que  jamais,  dans  toutesa  carrière,  le  chef 
sudiste  n'a  fait  preuve  d'une  plus  grande  habileté.  On  ne 
peut  pas  lui  reprocher  une  seule  faute  stratégique,  depuis 
le  moment  où  Sedgwick  traversa  le  Rappahannock  à  Frede- 
ricksburg  jusqu'à  celui  où  Hooker  repassa  ce  même 
fleuve.  Peut-être  objectera-t-on  qu'il  perdit  du  temps  en 
n'attaquant  pas  le  5  mai  les  Fédéraux  dans  leur  seconde 
ligne  de  retranchements,  mais  cette  inaction  forcée  de  Lee 
s'explique  de  différentes  manières  :  la  fatigue  de  ses  sol- 
dats épuisés,  par  quatre  jours  de  combats  et  de  marches 


242 


LE  GÉNÉRAL  LEE. 


consécutifs,  la  nécessité  de  reformer  ses  lignes  avant  l'ef- 
fort final,  et  la  conviction  bien  naturelle  que  Hookerayant 
encore  plus  de  cent  mille  hommes  sous  ses  ordres,  ne 
renoncerait  pas  si  facilement  à  son  entreprise  et  se  défen- 
drait avec  énergie,  suffisent  amplement  pour  expliquer  ce 
temps  d'arrêt.  Il  y  avait  bien  là,  on  en  conviendra,  de  quoi 
faire  hésiter  yn  chef  qui  ne  commandait  qu'à  55,000  hom- 
mes tout  au  plus,  et  qui  sentait  que  son  armée  était  la 
principale  espérance  du  Sud. 

Cette  rapide  campagne  présente  un  ensemble  parfait  qui 
se  soutient  du  commencement  à  la  fin.  Elle  est  un  modèle 
à  étudier  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'art  de  la 
guerre.  Les  mouvements  de  Lee  se  font  surtout  remar- 
quer par  leur  rapidité  et  par  leur  audace.  Le  29  avril, 
Hooker  passe  le  Rappahannock.  Lee  se  porte  aussitôt  vers 
le  point  menacé,  fait  retirer  les  faibles  détachements  qui 
étaient  postés  de  ce  côté,  et  les  concentre  à  Chancellors- 
ville.  Apprenant  que  Sedgwick  avait  également  passé  à 
Fredericksburg,  le  chef  confédéré,  après  s'être  rapidement 
concerté  avec  Jackson,  se  décida  à  diriger  le  gros  de  ses 
forces  sur  l'armée  de  Hooker.  Le  1er  mai,  l'ennemi  est  re- 
foulé sur  Chancellorsville;  le  2,  sa  droite  est  écrasée  et  son 
armée  se  replie  en  désordre  ;  le  3,  il  est  chassé  de  Chancel- 
lorsville, et,  sans  l'avance  de  Sedgwick,  que  Lee,  par  suite 
de  son  infériorité  numérique,  n'avait  pu  empêcher,  Hooker 
aurait  ce  même  jour  essuyé  une  défaite  accablante.  Ainsi, 
dans  l'espace  de  quatre  jours,  Lee  avait  rapidement  pris 
l'offensive,  avait  arrêté,  puis  attaqué  et  finalement  re- 
poussé avec  de  grandes  pertes  une  armée  trois  fois  plus 
nombreuse  que  la  sienne.  Le  dernier  jour  d'avril,  une 
masse  ennemie  de  120,000  hommes  le  tenait  enveloppé; 
le  3  mai,  le  corps  d'armée  principal  des  ennemis  se  reti- 
rait dans  le  plus  grand  désordre,  et  le  6  au  matin  pas  un 
soldat  fédéral,  excepté  les  prisonniers,  ne  se  trouvait  au 
midi  du  Rappahannock. 
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Au  milieu  de  ces  scènes  critiques  où  se  jouait  le  sort, 
non-seulement  delà  capitale  confédérée,  mais  aussi  de 
la  cause  même  du  Sud,  le  calme  de  Lee  demeura  inalté- 
rable. Sans  se  laisser  aller  à  la  forfanterie  goguenarde  et 
bruyante  de  Hooker,  dont  témoignent  les  ordres  du  jour 
de  ce  dernier  et  ses  conversations  avec  ses  officiers,  Lee, 
par  une  e-pèce  de  réaction  instinctive,  était  devenu  pres- 
que gai.  Lorsqu'un  des  aides  de  camp  du  général  Jackson 
vint  en  tout  hâte  à  Fredericksburg  lui  annoncer  que  l'en- 
nemi passait  la  rivière  avec  des  forces  imposantes,  le  chef 
confédéré  lui  dit  en  souriant  avec  malice  :  «  J'entendais 
bien  tirer,  et  je  commençais  à  trouver  qu'il  était  temps 
qu'un  de  mes  jeunes  gens  ayant  un  moment  à  perdre  vint 
me  dire  de  quoi  il  s'agissait.  Dites  au  général  Jackson 
qu'il  sait  aussi  bien  que  moi  ce  qu'il  y  a  à  faire.  » 

L'incident  le  plus  important  de  la  bataille  de  Chancel- 
lorsville  fut  la  blessure  mortelle  qu'y  reçut  Stonewall 
Jackson.  Cet  illustre  lieutenant  de  Lee  était  devenu  son 
bras  droit,  et  Lee  ressentit  cette  perle  cruellement.  Depuis 
l'ouverture  des  hostilités,  aucun  nom  n'avait  conquis  une 
aussi  large  part  dans  la  faveur  publique  que  celui  de 
Jackson.  Dans  le  court  espace  de  deux  ans,  la  manière 
brillante  dont  il  exécutait  les  missions  qu'on  lui  confiait  et 
les  triomphes  continuels  qu'il  remportait  avaient  rendu 
fameux  son  nom,  complètement  inconnu  auparavant. 
Il  était  sorti  vainqueur  d'une  première  lutte  difficile  et 
inégale  dans  la  vallée  de  Virginie,  bien  qu'il  eût  toujours  eu 
affaire  à  des  forces  très-supérieures  aux  siennes.  Ces  vic- 
toires dans  un  moment  si  critique  et  sur  une  frontière  si 
importante  n'avaient  pas  peu  contribué  à  éleclriser  les 
habitants  de  Richmond  et  de  toute  la  Confédération.  Il  prit 
ensuite  une  part  très-importante  dans  la  bataille  des  Sept 
Jours  contre  Mac-Clellan,  en  1862,  sur  le  Chickahominy, 
Détaché  vers  le  nord,  il  défit  l'avant-garde  de  Pope  à  Cedar 
Mountain,  commanda  l'aile  gauche  de  Lee  dans  le  mou- 
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veinent  tournant  contre  le  flanc  de  Pope,  détruisit 
Manassas,  se  maintint  jusqu'à  l'arrivée  de  son  chef  et 
contribua  largement  à  la  victoire  qui  suivit.  De  là  il  passa 
dans  le  Maryland,  se  jeta  sur  Harper's  Ferry,  et  s'en  ren- 
dit maître;  il  était  aux  côtés  de  Lee  dans  la  bataille  de 
Sharpsburg,  et  y  soutint  sans  broncher  les  plus  rudes 
assauts  de  l'ennemi.  Si  cette  lutte  resta  indécise  au  lieu 
d'être  une  défaite  pour  le  Sud,  le  mérite  en  est  principale- 
ment dû  à  Lee  comme  général  et  à  Jackson  comme  soldat. 
Lorsque  les  Confédérés  se  retirèrent,  Jackson  resta  dans  la 
vallée  pour  embarrasser  Mac-Clellan.  Il  y  réussit  parfaite- 
ment, puis  fout  à  coup  reparut  à  Fredericksburg,  où  il  reçut 
et  repoussa  une  des  deux  grandes  attaques  des  Fédéraux. 
Au  printemps  suivant  se  livra  la  sanglante  bataille  de  Chan- 
cellorsvil'e,  dernier  combat  de  l'héroïque  Jackson.  Avec 
cette  glorieuse  journée  finit  la  (  arrière  de  celui  qui  était 
devenu  X aller  ego  de  Lee. 

11  n'est  pas  difficile  de  se  rendre  compte  de  ce  que  res- 
sentit le  général  en  chef  en  perdant  un  homme  qui  était  à 
la  fois  le  soldat  sur  lequel  il  comptait  le  plus  et  l'ami  qu'il 
chérissait  le  plus  tendrement.  Les  rapports  entre  Lee  et 
Jackson  avaient  toujours,  dès  le  premier  moment,  été  des 
plus  cordiaux.  Jamais  un  nuage  ne  s'était  élevé  pour  trou- 
bler les  sentiments  d'a(fection  et  d'admiration  réciproques 
qu'ils  se  portaient.  Jamais  ils  ne  s'étaient  demandé  quelle 
place  ils  occupaient  dans  l'estime  du  public,  lequel  des 
deux  avait  la  plus  grande  part  dai  s  le  respect  et  l'amour 
de  leurs  concitoyens.  Au  contraire,  on  ne  pouvait  faire  un 
plus  grand  plaisir  à  Lee  que  de  faire  ressortir  l'éclat  des 
services  de  Jackson,  Il  était  le  premier  en  toute  circon- 
stance à  dire  publiquement  combien  il  était  redevable  à 
son  illustre  lieutenant,  à  exprimer  hautement  toute  l'ad- 
miration qu'il  ressentait  pour  ses  talents  militaires  et  à 
lui  attribuer,  comme  il  le  lui  écrivait  après  Chancellors- 
ville,  tout  le  mérite  de  la  victoire. 
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C'est  un  beau  spectacle  que  celui  de  ces  deux  soldats 
s'aimant  et  s'admirant  sans  une  arrière-pensée,  sans 
l'ombre  d'un  froissement  dans  leur  amour-propre.  Jackson, 
de  son  côté,  portait  à  son  chef  une  affection  encore  plus 
profonde  ;  il  y  entrait  autant  de  vénération  que  d'admira- 
tion. Pour  faire  naître  de  tels  sentiments  chez  un  tel 
homme,  il  fallait  que  Lee  fût  non-seulement  un  génie  mi- 
litaire du  premier  ordre,  mais  aussi  un  homme  doué  de 
grandes  qualités  morales  et  d'une  grande  piété.  La  ma- 
nière de  voir  de  Jackson  ne  varia  jamais,  et  sa  confiance  et 
son  attachemènt  restèrent  inébranlables  jusqu'à  la  fin. 
Il  défendait  invariablement  son  chef  contre  toutes  les  cri- 
tiques. Quelqu'un  faisait  un  jour  à  Lee  le  reproche  d'être 
lent.  Jackson,  qui  était  présent,  quoique  habituellement 
très-silencieux,  celte  fois  ne  put  se  contenir:  «  Le  général 
Lee  n'est  pas  lent,  s'écria-t-il.  Personne  ne  sait  le  poids 
qu'il  porte  sur  son  cœur,  sa  grande  responsabilité.  Il  est 
commandant  en  chef  et  il  sait  que  s'il  venait  à  perdre 
cette  armée,  elle  ne  pourrait  être  remplacée.  Il  y  a  peut- 
être  quelques  personnes  auxquelles  j'inspire  assez  de 
confiance  pour  que  mon  opinion  ait  une  certaine  valeur 
pour  elles.  Si  elles  entendent  jamais  faire  cette  critique  du 
général  Lee,  je  les  autorise  à  le  nier  en  mon  nom.  Voilà 
vingt-cinq  ans  que  je  connais  le  général.  Il  est  prudent, 
il  doit  l'être,  mais  il  n'est  pas  lent!  Lee  est  un  phénomène. 
C'est  le  seul  homme  que  je  suivrais  les  yeux  fermés  !  » 

Un  pareil  éloge  en  dit  assez.  Le  temps  ne  fit  qu'accroître 
ces  sentiments  chez  Jackson.  Il  se  soumettait  en  tout  aux 
avis  de  son  chef.  La  moindre  parole  de  Lee  était  sacrée 
pour  son  lieutenant;  tout  ce  qu'il  faisait  ne  pouvait  être 
que  bien.  Une  seule  fois  il  ne  fut  pas  de  son  avis,  quand, 
après  sa  blessure  et  sa  victoire  à  Chancellorsville,  il  reçut 
de  Lee  le  petit  mot  de  félicitations:  «  Le  général  Lee  est 
bien  bon,  dit-il,  mais  c'est  à  Dieu  qu'il  devrait  en  faire  re- 
monter la  gloire  !  » 
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Lee  lui  rendait  son  affection  pleinement,  consultait 
Jackson  sans  cesse  et  le  regardait  comme  son  ami  de  cœur. 
Rarement  il  était  question  entre  eux  des  rapports  de  supé- 
rieur à  subordonné,  sauf  quand  en  sa  qualité  de  comman- 
dant en  chef  Lee  devait  prendre  une  décision.  Pour  les  dé- 
tails il  s'en  rapportait  entièrement  à  Jackson,  certain  qu'il 
agirait  toujours  pour  le  mieux. 

L'affection  de  Lee  se  montra  d'une  manière  frappante 
après  Gliancellorsville.  Jackson,  grièvement  blessé,  était  à 
l'auberge  du  Wilderness.  Personne  ne  croyait  sa  blessure 
mortelle.  Lee,  retenu  sur  le  champ  de  bataille  par  l'état 
critique  de  la  situation,  rendue  encore  plus  redoutable  par 
l'absence  de  Jackson,  ne  put  se  dérober  un  instant  pour 
aller  serrer  la  main  au  blessé.  Ne  regardant  pas  sa  bles- 
sure comme  dangereuse,  ce  qu'en  effet  elle  ne  devint  qu'au 
dernier  moment,  Lee  envoyait  sans  cesse  savoir  de  ses 
nouvelles  et  lui  mandait  des  mots  d'amitié  :  «  Donnez-lui 
l'assurance  de  toute  mon  affection,  »  dit-il  à  un  de  ses 
aides  de  camp  ;  «  dites-lui  de  se  guérir  bien  vite  et  de 
me  revenir  le  plus  tôt  qu'il  pourra.  Lui,  il  a  perdu  son 
bras  gauche,  mais  moi  j'ai  perdu  mon  bras  droit  !  » 

Quand  peu  après  le  mal  empira  et  que  l'on  commença 
à  dire  tout  bas  que  l'issue  pourrait  en  être  fatale,  Lee  en 
fut  profondément  ému  et  dit  avec  conviction  :  «  Il  n'est 
pas  possible  que  Jackson  ne  se  remette  î  Dieu  ne  nous 
l'enlèvera  pas  quand  il  nous  est  si  nécessaire  !  Sûrement 
il  sera  épargné,  en  réponse  à  tant  de  prières  ardentes  qui 
montent  au  ciel  pour  lui  !  » 

Il  se  tut  un  instant,  en  proie  évidemment  à  une  émo- 
tion violente  et  douloureuse.  Puis  après  quelques  ins- 
tants de  silence  il  ajouta,  s'adressant  à  l'officier  qu'il 
envoyait  auprès  du  blessé:  «J'espère  que  vous  le  trou- 
verez mieux.  Si  une  occasion  se  présente,  parlez-lui  de 
moi,  dites-lui  toute  mon  affection  »  (textuellement,  give 
him  my  love)  «  et  confiez-lui  que  j'ai  prié  la  nuit  der- 
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nière  pour  lui  comme  je  n'ai  jamais  prié,  je  crois,  pour 
moi-même.  x> 

La  douleur  que  Lee  ressentit  lors  de  la  mort  de  Jackson 
fut  trop  profonde  pour  trouver  des  larmes.  Dieu  seul  sait 
ce  que  lui  coûta  l'ordre  du  jour  par  lequel  il  fit  part 
de  cette  perte  à  Farinée! 


CHAPITRE  XI 


SECONDE  ENTRÉE  DE  LEE  DANS  LE  MARYLAND.  —  MOUVEMENTS 
QUI  AMENÈRENT  LA  BATAILLE  DE  GETTYSBURG 


La  défaite  du  général  Hooker  à  Chancellorsville  marque 
un  des  moments  décisifs  de  la  guerre  civile.  Pour  la  pre- 
mière fois  il  paraissait  peut-être  possible  que  le  gouverne- 
ment de  Washington  arrivât  à  reconnaître  l'indépendance 
du  Sud.  Quoique  jusqu'alors*  les  autorités  fédérales  eus- 
sent regardé  comme  tout  à  fait  inadmissible  la  création 
d'une  confédération  distincte  dans  le  Sud,  les  deux  défai- 
tes que  venaient  d'éprouver  les  troupes  du  Nord  sur  le 
Rappahannock  avaient  fait  naître  des  doutes  sérieux  chez 
beaucoup  d'Unionistes  sur  la  possibilité  de  réprimer  les 
Confédérés  par  la  force.  En  outre,  les  proclamations  par 
lesquelles  le  président  Lincoln  déclarait  libres  les  esclaves 
dans  le  Sud  et  mettait  en  réalité  les  États-Unis  en  état  de 
siège,  exaspéraient  le  parti  démocratique,  qui  se  plaignit 
vivement  que  toutes  les  libertés  constitutionnelles  dispa- 
raissaient. 

De  là  vint  qu'une  réaction  violente  se  fit  dans  l'opinion  : 
de  toutes  parts  arrrivèrent  des  protestations  contre  la  con- 
tinuation de  la'guerre.  Beaucoup  de  journaux,  à  New-York 
et  ailleurs,  se  déclarèrent  contre  la  politique  du  gouverne- 
ment. Une  convention  des  amis  de  la  paix  se  réunit  à  Phi- 
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ladelphie  pour  se  concerter  sur  les  moyens  à  employer 
pour  réaliser  leurs  vœux.  Le  juge  Curtis  de  Boston,  autre- 
fois un  des  juges  suppléants  de  la  cour  suprême  des  États- 
Unis,  s'éleva  avec  force  contre  la  violation  par  le  Président 
du  pacte  fédéral.  «Je  nie,  écrivait-il,  que  le  pouvoir 
exécutif  ait  le  droit  de  proclamer  de  son  chef  une  guerre 
servile,  même  pour  affirmer  l'autorité  de  la  Constitution  et 
des  lois  de  notre  pays  contre  ceux  qui  refusent  de  s'y  sou- 
mettre. Et  cependant  il  s'arroge  ce  droit  et  le  met  à  exécu- 
tion !  Quelle  garantie  avons-nous,  moi  et  mes  voisins  qui 
vivons  loin  du  théâtre  de  la  guerre,  dans  un  pays  où  les 
lois  fonctionnent  paisiblement,  que  nous  ne  serons  pas  un 
jour  arrêtés  et  emprisonnés,  traînés  devant  un  tribunal 
militaire  et  condamnés,  si  tel  est  le  bon  plaisir  du  Prési- 
dent ou  de  son  représentant?  11  est  bien  clair  à  l'intelli- 
gence la  plus  bornée  que  si  l'on  reconnaît  tacitement  au 
Président  des  États-Unis  le  droit  comme  commandant  en 
chef  de  l'armée,  en  temps  de  guerre,  de  violer  un  article 
de  la  Constitution,  ou  d'exercer  une  autorité  que  cette 
Constitution  lui  a  refusée,  par  cela  seul  qu'il  juge  qu'il 
sera  par  là  plus  à  même  de  soumettre  l'ennemi,  il  a  les 
mêmes  droits,  et  pour  les  mêmes  raisons,  de  violer  tous 
les  articles  de  la  Constitution  et  de  s'attribuer  tous  les 

pouvoirs  qu'il  jugera  propres  à  atteindre  son  but  Il 

serait  cependant  temps  que  le  peuple  des  États-Unis  com- 
prît et  appliquât  ces  grandes  règles  de  la  liberté  civile 
qui  lui  ont  été  léguées  par  les  efforts  et  par  les  prouesses 
de  ses  ancêtres  après  sept  cents  ans  de  luttes  contre  le 
pouvoir  arbitraire.  » 

Tels  étaient  les  échos  qu'avait  éveillés  le  canon  de 
Lee  à  Chancellorsville.  Tous  ceux  dans  le  Nord,  et  leur 
nombre  était  très-grand,  que  jusqu'à  ce  jour  les  nécessités 
militaires  de  la  situation  avaient  entraînés  à  accepter  la 
continuation  de  la  guerre,  ou  qu'avait  intimidés  l'étendue 
même  des  usurpations  du  pouvoir  exécutif,  se  levèrent  et 
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se  déclarèrent  partisans  d'une  entente  avec  le  Sud  sur  la 
base  d'une  séparation.- 

Un  frémissement  de  soulagement  et  de  joie  parcourut 
le  pays  tout  entier  à  la  perspective  d'une  paix  prochaine. 
Ce  fut  le  moment  que  choisit  JL  Stephens,  vice-président 
des  États  confédérés,  pour  soumettre  au  gouvernement  de 
Richmond  une  proposition  tendant  à  entamer  des  négo- 
ciations avec  le  Nord.  Il  s'offrait  comme  négociateur.  Il 
désirait  surtout  pouvoir  arrivera  Washington  avant  que 
de  nouvelles  opérations  militaires,  en  réveillant  l'esprit 
guerrier,  n'ajoutassent  aux  difficultés  déjà  bien  grandes  de 
sa  tâche.  La  lettre  de  M.  Stephens  est  du  12  juin. 
M.  Davis  en  conséquence,  le  manda  à  Richmond  par  voie 
télégraphique,  mais  il  n'y  parvint  que  le  22  juin.  Les 
troupes  de  Lee  entraient  déjà  dans  le  Maryland,  et  il  n'é- 
tait plus  temps. 

Le  projet  d'une  nouvelle  invasion  du  Nord  par  l'armée 
confédérée  dut  sa  naissance  à  plusieurs  causes.  Les  deux 
grandes  victoires  de  Fredericksburg  et  deChancellorsville 
avaient  rempli  le  Sud  de  joie  et  de  confiance.  Aussi  de- 
mandait-on de  tous  côtés  que  Lee  prît  l'offensive  contre 
un  ennemi  incapable  apparemment  de  résister  aux  Confé- 
dérés. L'armée,  dont  les  rangs  s'étaient  renouvelés  dans 
une  grande  proportion  par  le  retour  de  beaucoup  d'hom- 
mes en  congé  ou  malades,  par  la  rentrée  de  beaucoup  de 
conscrits  et  le  rappel  des  deux  corps  de  Longstreet,  par- 
tageait l'enthousiasme  universel.  L'opinion  publique  exer- 
çait aussi  une  forte  pression  sur  le  gouvernement  et 
sur  le  général  Lee,  et  les  poussait  à  prendre  une  offensive 
qui,  selon  toute  apparence,  devait  dans  un  bref  délai  ame- 
ner une  victoire  éclatante  et  une  paix  glorieuse. 

Cette  manière  de  voir  cadrait  assez  avec  la  pensée 
intime  de  Lee,  qui  regardait  comme  une  chose  très-im- 
portante de  tenir  l'ennemi  autant  que  possible  éloigné  de 
l'intérieur  du  pays,  et  de  faire  en  sorte  que  le  théâtre  de 
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la  guerre  fût  sur  la  frontière  et  sur  le  sol  fédéral.  De 
cette  façon  le  Sud  serait  le  moins  possible  exposé  aux 
ravages  de  l'ennemi  et  la  capitale,  Richmond,  resterait  à 
l'abri  de  tout  danger.  Celte  dernière  considération  avait 
beaucoup  d'importance,  comme  l'avenir  l'a  prouvé.  Aussi 
longtemps  que  l'on  pourrait  tenir  les  Fédéraux  à  distance 
au  nord  du  Rappahannock,  Richmond  et  son  réseau  de 
lignes  ferrées  qui  le  reliaient  à  tout  le  Sud  étaient  en 
sûreté,  et  le  gouvernement  confédéré ,  tranquille  dans  sa 
capitale,  continuait  à  s'affirmer  comme  un  pouvoir  indé- 
pendant aux  yeux  du  monde.  Mais  si  l'ennemi  parvenait  à 
se  rapprocher  de  la  capitale  et  à  menacer  ses  lignes  de 
communication,  le  gouvernement  ne  pourrait  plus  y  res- 
ter en  sécurité.  C'était  là  un  des  motifs  qui  poussaient  Lee 
à  manœuvrer  toujours  de  sorte  à  tenir  l'ennemi  éloigné 
du  sol  virginien.  Venait  aussi  la  question  des  vivres.  En 
tous  les  temps  c'est  ce  qui  avait  le  plus  manqué  aux  Con- 
fédérés; il  était  donc  urgent  d'être  maître  de  la  plus 
grande  étendue  de  territoire  possible  d'où  l'on  pourrait 
tirer  des  provisions.  Plus  que  que  jamais  l'intendance 
confédérée  était  aux  abois.  On  dit  même  que  lorsqu'en 
mai  ou  juin,  Lee  envoya  à  Richmond  une  réquisition  pour 
les  vivres,  l'intendant  général  aurait  écrit  en  marge:  «  Si 
le  général  Lee  veut  des  rations,  qu'il  aille  les  prendre  en 
Pennsylvanie.  » 

Telles  furent  les  principales  raisons  qui  engagèrent  le 
Cabinet  de  Richmond  à  prendre  l'offensive  après  la  ba- 
taille de  Chancellorsville. 

Il  y  en  avait  une  autre  encore.  Si  la  victoire  avait  jus- 
qu'ici couronné  les  efforts  de  l'armée  de  Nord-Virginie,  il 
n'en  était  pas  de  même  pour  les  autres  armées  du  Sud  dans 
l'ouest  et  le  sud-ouest  des  Étals  confédérés. 

L'armée  du  général  Rragg  dans  le  Tennessee  n'avait 
essuyé  que  des  revers.  Le  général  Pemberton  s'était  laissé 
renfermer  dans  la  place  de  Vicksburg  sur  le  Mississippi, 
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et  au  delà  de  ce  fleuve  les  Confédérés  perdaient  rapide- 
ment du  terrain.  On  eut  un  instant  l'idée  de  détacher  une 
division  de  l'armée  de  Lee  (qui  serait  forcément  dans 
ce  cas  resté  sur  la  défensive)  et  de  l'envoyer  faire  lever 
le  siège  de  Yicksburg.  Mais  c'eût  été  affaiblir  la  partie 
la  plus  exposée  de  la  frontière  et  sacrifier  la  Virginie 
pour  sauver  Vicksburg.  Lee  lui-même  déconseilla  ce  projet, 
ajoutant  cependant  que  si  cette  mesure  paraissait  abso- 
lument nécessaire,  il  ferait  partir  la  division  Pickett  immé- 
diatement. On  y  renonça  donc,  et  au  lieu  de  ce  plan  on 
s'arrêta  à  celui  d'une  nouvelle  invasion  du  Nord. 

Le  moral  de  l'armée  de  Lee  était  excellent.  Les  vété- 
rans étaient  prêts  à  tout  entreprendre.  D'autre  part,  l'in- 
tendance avait  beaucoup  de  peine  à  nourrir  l'armée,  et 
l'idée  se  présentait  tout  naturellement  d'aller  vivre  en 
Pennsylvanie  aux  dépens  de  l'ennemi.  Du  côté  des  Fédé- 
raux, le  départ  d'enrôlés  dont  le  temps  finissait  et  les 
désertions  de  plus  en  plus  fréquentes  affaiblissaient  l'ar- 
mée de  Hooker.  En  général  dans  le  Nord  le  découragement 
à  la  suite  des  revers  en  Virginie  allait  en  augmentant. 
Toutes  ces  considérations  encouragèrent  le  Sud  à  saisir 
l'occasion  favorable  de  reprendre  l'offensive,  de  frapper 
un  grand  coup  en  Pennsylvanie  et,  en  faisant  diversion  au 
profit  des  armées  de  l'Ouest,  de  rendre  au  Sud  l'avantage 
qu'il  commençait  à  perdre. 

Cette  invasion  de  Lee  dans  le  Nord  a  été  sévèrement  cri- 
tiquée. Que  dit  cependant  le  général  lui-même  dans  son 
rapport? —  «  Les  positions  occupées  par  l'ennemi  à  Fre- 
dericksburg  étant  trop  formidables  pour  qu'on  pût  l'en 
déloger  de  force,  il  fallut  l'en  faire  sortir  autrement.  Il 
était  aussi  urgent  de  débarrasser  la  Slienandoah  Vallée 
des  troupes  fédérales  qui  en  avaient  occupé  la  partie  infé- 
rieure pendant  l'hiver  et  le  printemps,  et,  si  l'occasion  se 
présentait,  de  transporter  le  théâtre  de  la  guerre  au  nord 
du  Potomac.  D'autre  part,  il  était  probable  que  lesmouve- 
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ments  de  l'ennemi,  mouvements  qui  seraient  forcément  la 
conséquence  de  nos  opérations,  nous  offriraient  une  occa- 
sion de  frapper  à  l'improviste  l'armée  du  général  Hooker, 
et  qu'en  tous  cas  cette  armée  se  verrait  forcée  d'évacuer 
la  Virginie  et  même  d'appeler  à  son  secours  tels  détache- 
ments qui  opéraient  dans  d'autres  parties  du  pays.  De 
cette  façon  il  était  permis  d'espérer  que  les  plans  de 
campagne  des  Fédéraux  pour  cet  été  seraient  frustrés 
et  que  la  belle  saison  serait  en  partie  passée  avant  qu'ils 
eussent  pu  en  combiner  d'autres.  En  outre,  si  nous  rem- 
portions quelques  succès  ,  les  résultats  ne  pourraient 
nous  en  être  que  très-favorables.  » 

Hooker  occupait  en  effet  à  Fredericksburg  une  position 
soigneusement  fortifiée.  Il  n'était  qu'à  une  très-petite  dis- 
tance du  Potomac,  et  ce  fleuve  magnifique,  dont  le  cours 
entier  était  entre  ses  mains,  lui  apportait  des  vivres,  des 
munitions  et  des  renforts  sans  nombre.  Le  chef  confédéré 
n'avait  que  le  choix  entre  deux  plans.  Rester  où  il  était  et 
attendre  que  son  adversaire  prît  l'offensive  quand  bon 
lui  semblerait,  c'était  tout  simplement  permettre  à  Hooker 
de  réparer  ses  pertes  et  de  tourner  la  position  confédérée 
avec  des  forces  très-supérieures,  obligeant  Lee  ou  de  se 
retirer,  ou  de  livrer  bataille  en  plaine  contre  un  ennemi 
beaucoup  plus  nombreux.  C'était  l'abandon  successif  de 
toutes  les  placesfortes  et  de  tous  les  magasins  confédérés. 
L'autre  plan,  au  contraire,  offrait  tous  les  avantages  possi- 
bles. Ën  se  portant  au  Nord,  Lee  forçait  les  Fédéraux  à 
quitter  les  positions  de  Fredericksburg  et  à  livrer  bataille, 
ou  à  se  rapprocher  de  Washington.  S'ils  se  résignaient  à 
ce  dernier  parti,  en  accentuant  un  peu  plus  sa  marche 
vers  le  Nord,  Lee  contraignait  Hooker  à  manœuvrer  de 
manière  à  couvrir  Baltimore  et  Philadelphie. 

Il  était  très-naturel  aussi  de  supposer  que  plus  d'une  fois 
ces  opérations  compliquées  offriraient  au  chef  confédéré 
l'occasion  de  faire  du  mal  à  son  adversaire  sans  nécessaire- 
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ment  engager  une  bataille  rangée.  Pour  quelque  temps  du 
moins  la  Virginie  ne  serait  plus  foulée  par  des  armées  en- 
nemies et  son  peuple  respirerait  un  peu,  après  avoir  été  si 
longtemps  écrasé  par  l'occupation  étrangère.  Les  vivres 
en  abondance  afflueraient  au  lieu  des  rations  bien  maigres 
qu'avaient  les  soldats  depuis  des  mois  :  leprojet  fédéral  de 
marcher  sur  Richmond  serait  forcément  abandonné,  et 
Lee  aurait  le  choix  de  livrer  bataille  où  et  quand  il  lui 
conviendrait. 

Le  grand  général,  qui  avait  si  admirablement  dirigé  les 
opérations  militaires  en  Virginie,  n'hésita  pas.  Il  ne  se  fai- 
sait cependant  pas  d'illusions  sur  la  possibilité  de  se  main- 
tenir en  permanence  avec  une  armée  de  60,000  hommes, 
au  milieu  de  provinces  remplies  de  populations  hostiles 
et  énergiques,  ayant  autour  de  lui  des  armées  ennemies 
deux  fois  plus  nombreuses  que  la  sienne,  et  à  520  kilomè- 
tres de  sa  base  d'opérations.  Il  se  promettait  bien  de  pro- 
fiter de  tous  les  avantages  que  la  fortune  ou  l'ineptie  de 
ses  adversaires  lui  offriraient;  mais  quant  à  conquérir  la 
Pennsylvanie  ou  à  s'y  maintenir  longtemps,  il  connaissait 
trop  bien  l'immense  inégalité  entre  les  ressources  des  deux 
belligérants  pour  se  leurrer  d'un  si  fol  espoir.  Personne 
n'avait  plus  à  cœur  que  lui  d'épargner  la  vie  de  ses  hom- 
mes et  de  ménager  ses  ressources.  Ce  n'était  qu'à  force 
d'habileté  et  de  stratégie  qu'il  pouvait  espérer  lutter  avec 
son  adversaire.  S'il  se  porta  vers  le  Nord,  ce  fut  pour  y 
jouer  son  grand  jeu  dans  des  conditions  meilleures.  La 
bataille  de  Gettysburg  n'eût-elle  jamais  eu  lieu,  ou  Lee 
fût-il  ce  jour-là  resté  maître  de  la  position  fédérale,  il  se 
serait  toujours  vu  obligé,  si  les  négociations  pour  la  paix 
ne  s'entamaient  pas,  ou  si  le  moment  favorable  aux  opé 
îations  militaires  venait  à  passer,  de  se  retirer  vers  un 
point  plus  à  portée  de  ses  convois  de  vivres  et  de  ses  mu- 
nitions, i 

Ainsi  tombent  d'eux-mêmes  tous  les  projets  que  prêtaient 
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à  Lee  des  écrivains  qui  n'ont  pas  assez  étudié  la  situation 
relative  des  deux  combattants  à  ce  moment  de  la  guerre. 
Ainsi  sont  réduites  à  néant  ces  espérances  de  dicter  la  paix 
sur  le  sol  du  Nord,  que  supposaient  chez  Lee  les  critiques 
du  Nord.  Ses  vues  n'étaient  pas  si  ambitieuses. 

La  seule  pièce  que  Lee  ait  publiée  sur  la  campagne  de 
Gettysburg,  le  rapport  officiel  déjà  cité,  constate  qu'il  vi- 
sait à  attirer  Hooker  au  nord  du  Potomac,  à  débarrasser 
la  vallée  de  la  Shenandoah  de  la  présence  de  l'ennemi, 
afin  de  tirer  de  cette  fertile  contrée  les  vivres  dont  on  avait 
tant  besoin,  à  forcer  les  Fédéraux  à  rappeler  au  secours  de 
leur  armée  principale  les  troupes  qui  dévastaient  les  côtes 
de  la  Confédération,  et  à  un  moment  favorable  attaquer 
Hooker,  le  battre  si  c'était  possible,  et  réagir  ainsi  sur  l'o- 
pinion dans  le  Nord  en  faveur  d'une  termination  de  la 
guerre.  Il  n'est  guère  douteux  qu'une  défaite  décisive  des 
Fédéraux  à  ce  moment  n'eût  amené  la  paix.  Un  troisième 
désastre  pour  ses  armes  aurait  brisé  la  résolution  du  gou- 
vernement fédéral.  Si  le  canon  de  Lee  eût  tonné  aux 
portes  de  Washington  ou  de  Philadelphie,  le  parti  de  la 
paix  dans  le  Nord  se  serait  senti  assez  fort  pour  inter- 
venir d'une  manière  efficace,  et  la  lutte  n'aurait  pu  con- 
tinuer. 

Nous  devons  ajouter  que  dans  son  rapport  Lee  dit  :  «  Il 
n'avait  jamais  été  dans  mon  intention,  aussi  éloigné  que 
je  L'étais  de  ma  base  d'opérations,  de  livrer  bataille  à 
moins  d'être  attaqué.  »  Il  aurait  donc  voulu  forcer  le  gé- 
néral Hooker  à  l'attaquer  sur  un  terrain  de  son  choix  et  au 
moment  qu'il  jugerait  opportun. 

Les  réflexions  qui  précèdent  donneront  une  idée  nette 
des  intentions  et  des  projets  de  Lee  dans  sa  dernière  cam- 
pagne offensive.  Nous  allons  poursuivre  notre  récit  et  ra- 
conter les  mouvements  qui  ont  précédé  et  amené  la  ba- 
taille de  Gettysburg. 

La  résolution  de  prendre  l'offensive  une  fois  arrêtée,  le 
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gouvernement  confédéré  ne  perdit  pas  un  instant  à. en  pré- 
parer r exécution.  Le  corps  du  général  Longstreet  avait 
rejoint  Lee  peu  après  Chancellorsville.  La  mort  de  Jackson 
ayant  rendu  nécessaire  de  le  remplacer  dans  le  comman- 
dement du  2e  corps,  le  général  Ewell  y  fut  promu  avec 
l'approbation  de  tous.  Un  troisième  corps  fut  organisé  et 
placé  sous  les  ordres  du  général  A.  P.  Hill,  qui,  ainsi  que 
Ewell,  fut  nommé  lieutenant  général.  La  loi  du  recrutement 
rigoureusement  appliquée  amena  de  nombreux  conscrils 
dans  les  rangs  confédérés.  Les  soldats,  mieux  armés  et 
mieux  équipés  qu'ils  ne  l'avaient  jamais  été,  furent  sou- 
mis à  une  discipline  sévère;  ils  s'exerçaient  chaque  jour 
au  maniement  des  armes  ;  de  nombreuses  revues  et  in- 
spections ne  tardèrent  pas  à  produire  d'excellents  résul- 
tats. L'artillerie  surtout  fut  l'objet  de  soins  tout  spéciaux. 
Vers  la  fin  de  mai,  l'armée  comptait  70,000  hommes,  dont 
10,000  hommes  dans  la  cavalerie  seule!  Le  corps  de 
Longstreet  comprenait  les  trois  divisions  Mac-Laws,  Hood 
etPickett;  le  corps  d'Ewell,  les  divisions  Early,  Rodes  et 
Johnson,  et  le  corps  de  Hill,  les  divisions  Anderson,  Pender 
et  Heth. 

Le  Nord  n'ignorait  aucun  des  préparatifs  qui  se  fai- 
saient dans  le  Sud  pour  envahir  son  sol.  Ses  journaux  ne 
tarissaient  pas  en  détails  et  en  récits  transmis  par  les 
unionistes  des  comtés  limitrophes. 

Le  3  juin,  juste  un  mois  après  la  bataille  de  Chancel- 
lorsville, le  corps  de  Longstreet,  qui  était  cantonné  à  Fre- 
dericksburg  et  sur  le  Rapidan,  se  dirigea  sur  Culpepper 
Court  House  et  fut  suivi,  le  4  et  le  5,  par  le  corps  de  Ewell. 
A.  P.  Hill  resta  à  Fredericksburg  pour  tromper  Hooker 
en  lui  faisant  croire  que  toute  l'armée  confédérée  occupait 
encore  ses  anciennes  positions. 

De  son  côté  le  général  fédéral  disposait  de  forces 
(d'après  une  dépêche  du  15  mai  au  président  Lincoln) 
qui  s'élevaient  à  80,000  hommes.  Il  ne  s'agit  ici  que  de 
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son  infanterie.  C'est  la  seule  et  dernière  fois  pendant 
toute  cette  guerre  que  le  Sud  put  mettre  sur  pied  une 
armée  dont  le  nombre  approchât  de  celui  de  l'armée  du 
Nord  ! 

Ilooker,  persuadé  qu'il  se  tramait  quelque  chose  dans  le 
camp  ennemi  et  craignant  d'être  mystifié  comme  Pope 
l'avait  été  l'année  précédente,  fit  passer  le  corps  de 
Se  igwick  de  l'autre  côté  du  Rappahannock,  à  Deep-Run, 
le  6,  pour  se  rendre  compte  des  fon  es  et  des  dispositions 
des  Confédérés. 

Le  général  Hill  plaça  ses  Iroupes  de  manière  à  recevoir 
l'attaque  de  Sedgwick  si  elle  avait  lieu,  et  en  informa  le 
général  en  chef.  Mais  comme  il  éta.t  évident,  d'après  les 
mouvements  de  Sedgwick,  qu'il  ne  s'agissait  que  d'une 
reconnaissance  en  force,  le  général  Lee  laissa  Longstreet 
et  Evvell  poursuivre  leur  marche,  et  le  8  leurs  deux  corps 
d'armée  étaient  concentrés  à  Culpepper  Court  House,  où 
les  attendait  le  général  Stuart  avec  la  cavalerie. 

Hooker,  nullement  éclairé  par  la  reconnaissance  de 
Sedgwick  et  apprenant  que  Stuart  était  à  Culpepper  Court 
House,  envoya  deux  divisions  de  cavalerie  fédérale  sous  le 
général  Pleasanton,  soutenues  par  deux  brigades  d'infan- 
terie, pour  le  déloger.  Les  Fédéraux  tentèrent  le  passage 
du  Rappahannock  aux  deux  gués,  Kelley's  Ford  et  Bever- 
ley's  Ford  Reçus  vigoureusement  à  Beverley's  Ford  par  le 
général  Jones,  appuyé  par  la  cavalerie  de  W.  H.  F. 
Lee,  tandis  que  Stuart  lui-même  et  Robertson  défen- 
daient l'autre  gué,  les  troupes  de  Lleasanton,  vers  le 
soir,  durent  repasser  la  rivière,  laissant  400  des  leurs  pri- 
sonniers entre  les  mains  de  leurs  adversaires.  Leurs  per- 
tes en  tués  et  blessés  s'élevaient  à  plusieurs  centaines 
d'hommes.  Les  Confédérés  reconnurent  une  perte  de  500 
hommes,  parmi  lesquels  le  général  W.  H.  F.  Lee,  sé- 
rieusement blessé. 

Cette  affaire,  à  laquelle  vingt  mille  hommes  de  cavalerie 
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avaient  pris  part,  révéla  au  général  Hooker  la  présence  à 
Culpepper  de  forces  ennemies  plus  considérables  qu'il  ne 
l'avait  pensé.  Craignant  pour  ses  communications  avec 
Washington,  il  reporta  son  5e  corps  sur  le  haut  Rappahan- 
nock  et  redoubla  de  vigilance  pour  garder  toute  la  ligne 
de  ce  fleuve. 

Ayant  réussi  ainsi  à  dépister  son  adversaire,  Lee  se  hâta 
de  porter  son  armée  en  avant.  Le  général  Imboden,  qui' 
commandait  sur  la  frontière  du  Maryland,  reçut  l'ordre  de 
faire  une  démonstration  sur  Romney  et  de  détruire  la  ligne 
ferrée  de  Baltimore  à  l'Ohio,  afin  de  détourner  r attention 
des  mouvements  du  général  Ewell  et  d'empêcher  les  trou- 
pes fédérales  qui  veillaient  à  la  sûreté  de  ce  chemin  de 
1er  de  se  porter  au  secours  de  la  ville  de  Winchester, 
dans  la  vallée  de  Virginie. 

Le  10  juin,  Ewell  quitta  Culpepper  Court  House,  marcha 
rapidement  par  Little  Washington,  entra  dans  la  vallée  et 
passa  la  Shenandoah  à  Front  Royal.  Il  était  précédé  par  la 
cavalerie  du  général  Jenkins,  qui,  en  interceptant  tous  les 
chemins  qui  menaient  vers  Winchester,  empêchait  la  nou- 
velle de  l'approche  de  Ewell  d'arriver  à  la  connaissance 
delà  ville  menacée.  Le  général Milroy  occupait  Winchester 
avec  6,000  hommes  de  troupes  fédérales.  Il  s'était  fait 
universellement  détester  et  avait  poussé  son  inhumanité 
si  loin  que  le  gouvernement  confédéré  l'avait  mis  hors 
la  loi.  Aussi  les  habitants  de  cette  partie  de  la  Virginie 
furent  remplis  de  joie  à  l'approche  des  Sudistes. 

Ewell  ne  perdit  pas  un  instant.  Détachant  la  division 
Rodes  vers  Berrysville  avec  ordre  de  s'emparer  de  Mar- 
tinsburg  et  du  bas  de  la  vallée  pour  couper  toute  retraite 
aux  Fédéraux,  il  se  porta  de  sa  personne  sur  Winchester 
avec  ses  deux  autres  divisions.  Parvenu  devant  cette  ville 
le  13,  il  employa  le  reste  de  la  journée  à  établir  ses  bat- 
teries, et  dès  le  lendemain  matin  le  bombardement  com- 
Tnença.  Vers  le  soir  l'assaut  fut  livré.  Quoique  la  ville  fût 
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entourée  de  redoutes  formidables,  les  Sudistes  s'en  ren- 
dirent promptement  maîtres.  La  plus  grande  partie  de  la 
garnison  fut  faite  prisonnière.  Milroy  put  séchapper  et 
gagna  Harper'sFem .  Le  13,  le  général  Rodes  s'empara  de 
Berrysville,  où  il  fit  700  prisonniers;  le  14,  il  occupa  Mar- 
tinsburg  et  y  prit  200  Fédéraux,  quelques  canons  et  une 
quantité  considérable  de  munitions  et  de  vivres. 

Ewell  avait  effectivement  surpris  l'ennemi,  grâce  à  la  ra- 
pidité de  ses  mouvements;  il  avait  en  trois  jours  fait  une 
marchede  112  kilomètres,  pris  trois  villes,  fait  4,000  pri- 
sonniers, sans  compter  29  pièces  d'artillerie,  270  fourgons 
et  des  provisions  et  munitions  abondantes.  Ses  soldats 
étaient  remplis  d'enthousiasme  et  disaient  tout  haut  que 
Jackson  avait  trouvé  un  digne  successeur.  S'arrêtant  à 
peine  le  temps  nécessaire  pour  faire  reposer  ses  hommes, 
Ewell  quitta  Winchester  et,  se  portant  sur  le  Potomac,  oc- 
cupa les  gués  de  ce  fleuve,  et  la  vallée  tout  entière  rentra 
ainsi  au  pouvoir  du  Sud. 

Hooker  apprit  par  le  télégraphe  la  marche  d  Ewell  et 
comprit  qu'il  avait  été  joué  par  son  habile  adversaire.  Le 
premier  effet  de  cette  nouvelle  fut  que  toute  l'armée  fédé- 
rale se  replia  sur  Gentrevilie.  Le  général  A.  P.  Hill,  auquel 
la  retraite  de  Sedgwick  rendait  la  liberté,  reçut  alors  Tor- 
dre de  passer  dans  la  vallée  de  la  Shenandoah. 

Le  général  en  chef  fédéral,  toujours  persuadé  que  Lee 
voulait  couper  ses  communications  avec  la  capitale,  s'était 
posté  de  manière  à  couvrir  Washington.  Lee,  de  son  côté, 
n'ayant  avec  lui  que  le  corps  de  Longstreet  et  la  cavalerie 
de  Stuart,  épiait  la  retraite  des  Fédéraux,  dans  l'espoir 
qu'ils  lui  offriraient  une  occasion  de  les  attaquer  à  1  im- 
proviste. Mais  Hooker  se  tint  constamment  sur  la  plus 
stricte  défensive. 

Afin  d'attirer  l'armée  fédérale  plus  loin  encore  de  sa 
base  et  de  masquer  la  marche  de  Hill,  qui  de  Fredericks- 
burg  se  dirigeait  sur  la  vallée,  Longstreet,  quittant  Gul- 
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pepper  Court  House  le  15  juin,  longea  le  côté  est  du  Blue 
Rîdge,  et  occupa  Ashby  et  Snicker's  Gaps.  Ce  mouvement 
ayant  en  eflet  attiré  Hooker  loin  de  Washington  et  vers  les 
montagnes,  A.  P.  Hill  passa  le  Blue  Ridge,  entra  dans  la 
vallée  et  prit  position  à  Winchester. 

Par  ces  mouvements  stratégiques  admirablement  com- 
binés le  général  Lee  avait  donc,  en  moins  d'une  quinzaine 
de  jours,  forcé  l'armée  fédérale  à  se  replier  du  Rappahan- 
nock  sur  le  haut  Potomac,  et  était  parvenu  à  poster  les 
trois  corps  de  son  armée  dans  de  fortes  positions  s'ap- 
puyant  mutuellement,  et  desquelles  il  leur  était  loisible 
d'entrer  à  leur  gré  dans  le  pays  ennemi  sans  risquer  désor- 
mais de  voir  leur  marche  entravée  par  le  général  Hooker. 

A  première  vue  on  pourrait  taxer  le  général  Lee  d'une 
témérité  excessive  en  étendant  ses  lignes  tellement,  que 
son  extrême  gauche  sous  Ewell,  en  vue  de  Winchester, 
était  à  160  kilomètres  de  son  extrême  droite  sous  Hill,  en 
face  de  Fredericksburg,  Longstreet  étant  à  moitié  chemin 
à  Culpepper;  de  plus,  une  rivière,  le  Rapidan,  coulait  en- 
tre Hill  et  Longstreet,  et  la  chaîne  du  Riue  Ridge  séparait 
ce  dernier  de  Ewell.  L'armée  de  Hooker,  égale  au  moins  en 
nombre  à  celle  de  Lee,  était  concentrée  sur  la  rive  septen- 
trionale duRappahannock,  et  l'occasion  paraissait  tentante 
pour  le  général  fédéral  de  frapper  un  coup  et  de  profiter 
de  la  dispersion  de  ses  ennemis. 

L'idée  du  reste  était  venue  en  même  temps  au  énéral 
Hooker  et  au  président  Lincoln  d'attaquer  l'armée  confé- 
dérée pendant  qu'elle  effectuait  ce  périlleux  changement 
de  front.  Mais  ils  ne  s'entendirent  pas  sur  le  moment  et 
l'objectif  de  l'attaque.  Hooker,  en  prévision  du  mouvement 
de  son  adversaire,  voulait  faire  une  contre-manœuvre  et 
par  cette  menace  arrêter  la  marche  de  Lee.  Lincoln  s'y 
refusa.  «  Si  vous  voyez  que  Lee  passe  au  nord  du  Rappa- 
hannock,  écrivait  le  Président  à  Hooker ,  ne  passez  pas 
sur  la  rive  méridionale.  A  votre  place  j'éviterais  de  me 
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trouver  pris  sur  la  rivière  comme  un  bœuf  qui,  n'ayant 
qu'à  moitié  franchi  une  haie,  se  trouve  exposé  en  avant 
et  en  arrière  à  la  dent  des  chiens,  sans  pouvoir  donner 
im  coup  de  corne  par-ci  ou  un  coup  de  pied  par-là. 

Quand  la  nouvelle  parvint  à  Washington  que  les  têtes  de 
colonne  de  Lee  débouchaient  sur  le  haut  Potomac,  tandis 
que  F  arrière-garde  était  encore  au  midi  duRappahannock, 
le  Président  écrivit  au  général  Hooker,  dans  son  style 
figuré  :  «  Si  la  tête  de  l'armée  de  Lee  est  à  Martinsburg, 
et  sa  queue  sur  le  chemin  entre  Fredericksburg  et  Chan- 
cellorsville,  l'animal  doit  être  bien  mince  et  bien  étiré 
quelque  part.  Ne  pourriez-vous  le  couper  en  deux?  » 

On  a  suggéré  que  cette  témérité  chez  Lee  venait  du  mé- 
pris qu'il  avait  pour  son  adversaire,  qu'il  savait  incapable 
de  prendre  une  offensive  énergique.  C'est  là  peut-être  un 
point  de  vue  bien  exagéré.  Certes,  sans  une  certaine  dose 
de  hardiesse  un  général  n'est  qu'à  moitié  soldat  :  il  en 
faut  une  certaine  proportion  pour  réussir  à  la  guerre. 
Mais  Lee  s'exposait-il  vraiment  à  un  désastre  sérieux,  en 
supposant  que  son  adversaire  fût  homme  à  profiter  de 
l'occasion  qu'il  semblait  lui  offrir?  Il  aurait  peut-être  été 
obligé  de  renoncer  à  sa  campagne  d'invasion  si  Hill  à 
Fredericksburg  ou  Longstreet  à  Culpepper  eussent  été 
attaqués,  carie  corps  d'Ewell  dans  ce  cas  aurait  forcé- 
ment dû  se  replier.  Mais  une  défaite  des  deux  corps 
réunis  de  Hill  et  de  Longstreet,  &  portée  pour  se  don- 
ner la  main,  n'était  pas  un  succès  sur  lequel  Hooker  eût 
le  droit  de  compter.  Ces  deux  corps  comptaient  50,000 
hommes,  les  deux  tiers  de  l'armée  confédérée;  toute  l'ar- 
mée de  Hooker  n'en  avait  que  80,000.  Il  n'était  donc  pas 
probable  que  ces  80,000  Fédéraux  eussent  pu  battre  les  Con- 
fédérés, quand  à  Chancellorsville  un  nombre  bien  moindre 
de  Confédérés  avaient  mis  en  déroute  120,000  Fédéraux. 

Il  n'y  a  pas  à  douter  que  telle  ne  fût  l'opinion  de  Lee, 
et  qu'il  ne  comptât  que  Hill  et  Longstreet  se  réuniraient 
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au  besoin  et  repousseraient  victorieusement  n'importe 
quelle  attaque,  tandis  que  Ewell  continuerait  à  pénétrer 
dans  le  pays  ennemi.  Tout  ce  mouvement  stratégique  en 
lui-même  était  hardi,  nous  n'en  disconvenons  pas,  mais 
il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  que  Lee  ait  poussé  jus- 
qu'à ce  point  le  mépris  pour  son  adversaire. 

Mais  revenons  à  notre  sujet.  Pour  pénétrer  enfin  le 
mystère  qui  voilait  les  plans  des  Confédérés,  Hooker 
lança  sa  cavalerie  contre  Stuart,  dont  la  cavalerie,  rangée 
devant  le  Blue  Ridge,  masquait  effectivement  la  position 
de  Longstreet  A  la  suite  de  plusieurs  reconnaissances, 
Hooker,  mieux  éclairé,  porta  son  J2e  corps  à  Leesburg, 
soutenu  par  le  5e  à  Aldie  et  par  le  2e  à  Thoroughfare 
Gap. 

Sur  ces  entrefaites  Ewell  était  déjà  entré  en  Pennsylvanie. 
Lee  dut  donc  le  faire  soutenir.  En  conséquence,  le  24  juin 
Longstreet  et  Hill  franchirent  le  Potomac,  le  premier 
à  Williamsport,  le  second  à  Shepherdstown,  et  se  dirigè- 
rent vers  Hager>town.  Stuart  dut  rester  en  Virginie  pour 
surveiller  les  défilés  des  montagnes,  observer  l'ennemi  et 
le  harceler  autant  que  possible,  lorsqu'à  son  tour  il  se 
porterait  au  del*  du  Potomac.  Aussitôt  que  l'armée  fédé- 
rale serait  rentrée  dans  le  Manland,  il  devait  passer  le 
fleuve  à  Test  ou  à  l'ouest  du  Bine  Ridge,  à  son  choix,  et 
couvrir  l'aile  droite  de  l'armée  de  L»  e,  ayant  soin  de  tenir 
son  chef  au  courant  des  mouvements  de  l'ennemi.  Le  gé- 
néral en  chef  confédéré  eut  bientôt  raison  de  regretter 
vivement  l'absence  de  sa  cavalerie  pendant  sa  marche  en 
avant  et  pendant  les  opérations  stratégiques  qui  suivirent. 
S'il  l'avait  eue  à  sa  disposition,  le  résultat  de  la  campagne 
en  Pennsylvanie  eût  été  probablement  bien  diffère  t. 

Le  général  Imboden,  selon  les  ordres  qu'il  avait  reçus, 
avait  détruit  la  voie  ferrée  de  Baltimore  à  LOhio  sur  plu- 
sieurs points  importants,  et  le  17  juin  s'était  emparé  de 
la  petite  ville  de  Cumberland,  dans  le  Maryland.  Déjà,  le 
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14,  la  brigade  de  cavalerie  du  général  Jenkins  avait  poussé 
jusqu'à  Chambersburg,  en  Pennsylvanie,  et  après  y  avoir 
fait  des  réquisitions  nombreuses,  était  revenue  en  Virginie 
avec  un  grand  nombre  de  chevaux,  des  troupeaux  de  bé- 
tail et  une  grande  quantité  de  vivres. 

Cette  pointe  audacieuse  et  la  présence  de  l'armée  de 
Lee  sur  le  Potomac  supérieur  jetèrent  la  consternation 
dans  le  Nord.  Une  vive  agitation  se  répandit  dans  tout  le 
pays  jusqu'à  la  ville  de  New  York;  mais,  sauf  quel- 
ques milices  réunies  à  la  hâte  à  Harrisburg,  -capitale  de  la 
Pennsylvanie,  aucun  effort  sérieux  ne  se  produisit  pour 
disputer  le  terrain. 

C'est  au  milieu  de  cette  agitation  fébrile  que  Ewell,  qui 
avait  franchi  le  Potomac  le  22  juin,  entra  le  25  en 
Pennsylvanie  et  se  rendit  maître  ce  même  jour  de  Cham- 
bersburg. Lee  avait  donné  les  ordres  les  plus  stricts  pour 
que  les  propriétés  particulières  fussent  respectées;  les 
soldats  confédérés  devaient  payer  tout  ce  qu'ils  pren- 
draient. Si  les  habitants  ne  voulaient  pas  accepter  le 
papier  confédéré,  on  devait  leur  remettre  un  reçu  pour 
tout  ce  qui  serait  fourni  par  eux.  Le  27  juin  toute  l'armée 
confédérée  se  trouva  réunie  à  Chambersburg. 

Dans  un  ordre  du  jour  de  la  même  date  (27  juin),  Lee, 
après  avoir  témoigné  sa  satisfaction  de  la  bonne  tenue  de 
ses  soldats,  ajouta  qu'il  y  avait  eu  cependant  des  excep- 
tions, leur  rappela  à  ce  sujet  qu'il  y  allait  de  la  réputation 
de  toute  1  armée,  et  que  comme  citoyens  d'une  nation 
civilisée  et  chrétienne  ils  étaient  tenus  d'observer  cer- 
taines lois  aussi  bien  en  pays  ennemi  que  dans  leur  patrie. 
«  Le  général  commandant  en  chef,  »  yest-il  dit,  a  juge  que 
ce  serait  la  plus  grande  des  hontes  pour  cette  armée,  et 
par  conséquent  pour  tout  le  pays,  que  de  se  permettre  vis- 
à-vis  de  citoyens  innocents  et  sans  défense  des  outrages  bar- 
bares et  d'imiter  par  la  destruction  de  propriétés  particuliè- 
res la  conduite  qu'ont  tenue  nos  ennemis  sur  notre  soi .  Agir 


26î  LE  GÉNÉRAL  LEE. 

de  la  sorte,  c'est  se  déshonorer,  c'est  affaiblir  la  discipline, 
briser  les  ressorts  de  l'état  social  et  détruire  l'objet  que 
nous  avons,  en  vue.  Il  faut  se  rappeler  que  nous  ne  faisons 
la  guerre  qu'aux  hommes  armés  et  que  nous  ne  pouvons 
nous  venger  des  maux  qu'a  soufferts  notre  peuple  sans 
nous  abaisser  aux  yeux  de  tous  ceux  qu'ont  indignés  les 
atrocités  de.  nos  ennemis  et  sans  offenser  Celui  à  qui  seul 
appartient  la  vengeance  et  dont  la  protection  seule  peut 
couronner  de  succès  nos  efforts.  » 

L'armée  se  montra  digne  du  noble  appel  que  lui  avait 
adressé  son  chef.  La  conduite  de  l'armée  confédérée  en 
Pennsylvanie  offre  un  beau  contraste  avec  celle  de  n'im- 
porte quelle  armée  fédérale  dans  le  Sud. 

Afin  de  maintenir  ses  communications  avec  la  vallée  de 
Virginie  par  Hagerstown  et  Williamsport,  Lee  dirigea  la 
division  Early  à  l'est  de  South  Mountain  ;  son  intention 
était,  en  inquiétant  l'ennemi  de  ce  côté,  de  l'éloigner  du 
Potomac.  Early  poussa  donc  jusqu'à  York,  qu'il  occupa, 
tandis  que  le  reste  du  corps  d  Ewell  atteignit  Carlisle. 

Aussitôt  qu'il  se  fut  assuré  que  Lee  était  entré  sur  le  sol 
fédéral,  Hooker  lui  aussi  traversa  le  Potomac  à  Edward's 
Ferry  le  25  juin.  Il  prit  position  à  Frederick,  d'où  il  pou- 
vait franchir  South  Mountain  et  couper  les  communications 
de  Lee,  ou  se  porter  au  nord  vers  le  Susquehannah  si  le 
général  confédéré  se  dirigeait  vers  Harrisburg.  Hooker 
opinait  pour  le  premier  plan  et  voulait  se  planter  sur  la 
ligne  de  retraite  de  Lee.  A  cet  effet  il  avança  son  aile  gau- 
che jusqu'à  Middlefonet  détacha  le  12e  corps,  sous  le  géné- 
ral Slocum,  à  Harper's  Ferry.  Ce  corps  devait  s'y  réunira 
la  garnison  de  cette  place  et  menacer  le  flanc  de  Lee  par  un 
mouvement  sur  Chambersburg.  Le  général  Halletk,  géné- 
ralissime des  armées  des  États-Unis,  s'opposa  à  ce  que 
Harper's  Ferry  fût  abandonné.  A  la  suite  de  ce  différend 
Hooker  donna  sa  démission.  Le  28  juin  le  général  Meade 
fut  nommé  à  sa  place. 
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Beaucoup  d'écrivains,  dans  le  Nord,  semblent  croire  que 
si  le  plan  de  Hookereût  été  suivi,  il  eût  puissamment  influé 
sur  l'issue  de  la  campagne.  Mais  les  faits  sont  là  pour  leur 
répondre.  Ce  même  jour,  le  25,  les  deux  corps  de  Long- 
streetet  de  Bill  étaient  entre  Hagerstown  et  Chamber^burg, 
et  siHooker  eut  fait  cette  démonstration  vers  Hagerstown, 
il  y  eûttrouvé  les  deux  tiers  de  l'armée  confédérée. 

Depuis  le  passage  du  Potomac,  Lee  n'avait  aucune  nou- 
velle de  l'armée  fédérale,  et  faute  de  cavalerie  il  ne  savait 
rien  de  ses  mouvements.  Il  ignorait  même  que  Hooker  eût 
franchi  le  fleuve  et  fût  si  près  de  lui,  car  Stuart,  qui  avait 
reçu  l'ordre  de  le  rejoindre  dans  ce  cas,  n'avait  pas  donné 
signe  de  vie.  Les  quelques  régiments  de  cavalerie  qui 
étaient  restés  avec  le  gros  de  l  armée  formaient  sous 
Jenkms  l'avant-garde  dEwell  vers  Harrisburg.  Les  autres 
sous  ïmboden  parcouraient  en  éclaireurs  le  pays  à  l'ouest 
de  la  ligne  de  marche  des  Confédérés. 

Stuart  avait  poussé  sa  reconnaissance  jusqu'à  Fairfax 
County  House,  et  trouvant  que  l'ennemi  avait  passé  la 
rivière,  la  traversa  lui-même  plus  bas,  à  Seneca  Falls, 
Je  29.  Passant  par  Westminster,  il  ne  parvint  à  Carlisle, 
après  avoir  fait  le  tour  de  l'armée  fédérale,  que  pour 
y  apprendre  la  concentration  du  corps  d'Evvell  à  Get- 
tysburg. 

La  direction  vers  le  nord  que  prirent  les  Fédéraux  fut 
cause  que  Stuart  ne  put  être  d'aucun  service  à  son  chef  et 
ne  le  rejoignit  que  le  jour  même  de  la  bataille  de  Gettys- 
burg,  ayant  eu  constamment  l'armée  de  Meade  entre  lui  et 
les  Confédérés. 

Ce  fut  la  seule  fois  que  Stuart  se  trouva  en  faute,  mais 
son  absence  eut  des  résultats  funestes.  Lee  se  trouva  dans 
l'impossibilité  de  dissimuler  comme  d'habitude  ses  mou- 
vements derrière  un  nuage  d'escadrons  volants,  et  de  pé- 
nétrer les  desseins  de  son  adversaire,  grâce  à  l'ubiquité 
et  à  la  hardiesse  de  sa  cavalerie. 
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Supposant  donc  que  Hooker  n'était  pas  encore  passé 
dans  le  Maryland,  Lee  se  préparait  à  marcher  sur  Harris- 
burg,  quand  ses  éclaireurs  lui  apportèrent  dans  la  nuit  du 
29  juin  la  nouvelle  que  l'armée  fédérale  était  en  deçà  du 
Potornac  et  que  son  avant-garde  menaçait  de  couper  les 
Confédérés  de  leur  base  d'opérations.  Lee  dut  immédiate- 
ment changer  ses  dispositions.  Un  coup  d 'œil  jeté  sur  la 
carte  en  indique  suffisamment  l'urgence.  Sans  perdre  un 
instant,  l'armée  du  Sud  se  concentra  à  l'orient  des  mon- 
tagnes, de  manière  à  être  à  même  de  menacer  le  flanc  fé- 
déral, ainsi  que  Baltimore,  si  son  adversaire  se  portait  à 
l'occident  de  ces  mêmes  montagnes.  Le  29,  Hill  et  Long- 
stieet  durent  se  rendre  de  Chambersburg  à  GeUysburg,  et 
Ewell  lut  rappelé  de  Carlisle  et  dirigé  sur  le  même  village. 
Les  colo  nies  confédérées  n'avancèrent  que  lentement,  vu 
L'incertitude  qui  planait  sur  les  mouvements  desFéeéraux. 
Lee  ne  pouvait,  à  cause  de  1  èloignement  de  Stuart,  s'as- 
surer que  l'ennemi  était  si  près  de  lui.  Si  Stuart  fût  resté 
avec  le  gros  de  l'armée,  le  chef  sudiste  aurai!  eu  connais- 
sance de  la  marche  des  Fédéraux,  et  se  serait  hâté  d'oc- 
cuper GeUysburg  avant  que  Meade  eût  pu  le  devancer.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  dernier  marchai!  vers  le  nord  pour  cou- 
vrir Baltimore  et  empêcher  Lee  de  passer  le  Susquehannah. 

C'est  sur  ces  entre  laites  que  le  général  fédéral  inter- 
cepta une  dépèche  du  président  Davis  à  Lee.  Ce  dernier 
avait  suggéré  que  Beauregard  pourrait  faire  une  démons- 
tration dans  la  direction  de  Culpepper,  menaçant  ainsi 
Washington,  ce  qui  embarrasserait  singulièrement  les 
mouvements  de  l'armée  du  Nord.  Davis  répondit  qu'il  n'a- 
vait pas  assez  de  troupes  pour  mettre  ce  plan  à  exécution. 
La  saisie  de  cette  dépêche,  fournissant  à  Meade  la  preuve 
qu'il  n  avait  rien  à  craindre  pour  Washington,  lui  permit 
d'agir  plus  vigoureusement.  Étrange  fatalité  qui  faisait 
qu'une  seconde  fuis  une  dépêche  interceptée  perdait  [la 
cause  confédérée  ! 
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L'armée  du  Nord,  au  dire  de  son  chef  même,  comptait  de 
95  à  100,000  hommes  et  avait  300  canons.  Lee,  en  dédui- 
sant les  détach  ments  laissés  pour  protéger  ses  communi- 
cations, n'avait  que  60,000  hommes. 

Apprenant  le  29  que  Lee  était  à  l'est  de  South  Mountain, 
Meade  porta  son  aile  droite  à  Manchester,  sur  un  plateau 
qui  sép  ire  le  bassin  du  Monocacy  de  celui  du  Chesapeake, 
le  quartier  général  à  Taneytown,  le  centre  à  Two  Taverns 
et  à  Hanover,  et  la  gauche  à  Emmetsburg.  Déjà  ce  même 
jour  la  cavalerie  fédérale  sous  le  général  Buford,  qui  éclai- 
rait la  marche,  avait  occupé  Gettysburg.  Deux  divisions 
confédérées,  sous  Hill,  bivouaquèrent  le  30  juin  au  soir  à 
10  ou  \  2  kilomètres  de  Gettysburg,  sur  le  chemin  de  Balti- 
more à  Chambersburg,  et  Eweli  passa  la  nuit  à  Heilders- 
burg,  sur  la  route  de  Carliste,  à  14  ou  15  kilomètres  de 
Gettysburg.  En  se  pressant  un  peu,  l'armée  du  Sud  aurait 
pu  occuper  les  hauteurs  de  Gettysburg,  et  les  événements 
auraient  peut  être  pris  une  autre  tournure.  Si  la  cavalerie 
confédérée  avait  été  là  pour  éclairer  la  marche  de  Lee  et 
indiquer  le  vo  sinage  de  l'ennemi,  Hill  ou  Ewell  auraient 
facilement  pu  être  à  Gettysburg  vingt-quatre  plus  tôt  et  se 
saisir  de  ces  hauteurs  fatales  devant  lesquelles  vinrent 
échouer  leurs  plus  vaillants  efforts  deux  jours  après  ! 

Ainsi  chacune  des  deux  armées,  sans  se  douter  que 
son  adversaire  marchait  vers  le  même  but,  se  portait 
sur  Gettysburg  :  Lee  pour  l'occuper  comme  un  point  stra- 
tégique de  la  plus  haute  impor lance  qui  couvrait  sa  ligne 
de  retraite,  et  Meade  pour  s'y  maintenir  avec  son  aile  gau- 
che jusqu'à  ce  qu'il  eût  pu  disposer  le  reste  de  son  armée 
sur  Pipe  Creek,  où  il  se  préparait  à  recevoir  le  choc  de 
Lee.  Une  grande  bataille  allait  donc  se  livrer  malgré  les 
deux  hommes  qui  devaient  y  jouer  les  principaux  rôles. 
Lee  n'avait  aucune  intention  de  se  risquer  aux  hasards 
d'une  bataille  rangée.  Loin  de  ^a  base,  ayant  beaucoup 
moins  de  soldats  et  de  canons  que  son  adversaire,  sachant 
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qu'en  cas  de  malheur  il  lui  serait  impossible  de  combler 
ses  vides,  il  n'avait  en  vue  que  d'occuper  pour  un  temps 
le  territoire  fédéral,  afin  de  ménager  les  ressources  de  la 
Virginie  épuisée  et  de  tenir  en  éveil  par  l'activité  de  sa 
stratégie  les  différents  corps  unionistes,  soit  en  les  obli- 
geant à  couvrir  leurs  principales  villes,  soit  en  frappant 
à  l'improviste  leui  s  détachements  isolés,  soit  enfin  en  sur- 
prenant les  points  mal  gardés  de  leur  longue  ligne  de  dé- 
fense. Il  ignorait  que  l'ennemi  fût  si  près  de  lui.  Aux 
dernières  nouvelles,  les  Fédéraux  étaient  à  Frederick  avec 
l'intention  de  se  porter  sur  Hagerstown.  C'était  pour  ar- 
rêter ce  mouvement  qu'il  concentrait  son  armée  à  Get- 
tysburg.  Les  ordres  avaient  été  si  admirablement  obéis 
que  Ewell  venant  de  Carlisle  au  nord,  Early  de  York  à 
l'est  et  Hill  de  Chambersburg  à  l'ouest,  atteignirent  tous 
trois  Gettysburg  à  quelques  heures  d'intervalle,  dans  la 
journée  du  1er  juillet. 

Meade,  de  son  côté,  renonçant  au  projet  conçu  par  son 
prédécesseur  de  se  porter  par  Boonsboro  Pass  sur  le  ver- 
sant occidental  des  montagnes,  avait  au  contraire  poussé 
ses  colonnes  au  nord,  afin  d'éloigner  Lee  du  Susquehannah 
et  avec  l'intention  -de  ne  pas  refuser  le  combat,  si  le  gé- 
néral confédéré  le  lui  offrait.  Un  ordre  du  jour  qu'il  lança 
le  1er  juillet  à  Taneytown,  avant  de  savoir  que  son  avant- 
garde  était  déjà  sérieusement  engagée  à  Gettysburg,  en 
fait  foi. 


CHAPITRE  XII 


BATAILLE  DE  GETTYSBURG  (1-3  JUILLET  (863).—  RETRAITE  DE  LEE 
RÉSULTATS  DE  LA  CAMPAGNE 


Mais  la  grande  lutte  avait  déjà  commencé.  La  rencontre 
fortuite  des  deux  avant-gardes  avait  amené  un  choc  qui 
prit  bientôt  les  proportions  d'une  grande  bataille.  Lee 
avait  eu  la  main  forcée,  par  une  combinaison  de  circons- 
tances imprévues.  Pas  plus  que  son  adversaire,  le  général 
Meade,  il  ne  voulait  livrer  bataille,  à  moins  que  ce  ne  fût 
sur  un  terrain  de  son  choix,  et  voici  que  les  deux  géné- 
raux, malgré  eux,  car  ni  F  un  ni  l'autre  n'avaient  eu  dessein 
de  choisir  Gettysburg  comme  lieu  de  leur  rencontre,  al- 
laient être  forcés  de  s'y  mesurer  et  de  livrer  aux  hasards 
d'une  bal  aille  imprévue  les  destinées  de  leurs  causes. 

Gettysburg  est  une  petite  ville  de  Pennsylvanie,  située 
dans  une  vallée  où  plusieurs  routes  se  éroisent.  A  peu  de 
distance,  au  midi  de  la  ville,  s'élève  une  hauteur  courant  du 
nord  au  sud,  mais  inclinant  subitement  à  l  est  en  appro- 
chant de  Gettysburg.  Sur  son  sommet  se  trouve  un  cime- 
tière ;  de  là  le  nom  de  Cemetery  Hill  qu'elle  porte.  En  face 
et  à  l'ouest  de  la  ville  s'étend  parallèlement  une  autre  suite 
de  collines,  mais  plus  basses,  appelées  Seminary  Ridge. 
Plus  à  l'ouest  encore,  dans  un  terrain  un  peu  accidenté, 
coule  un  petit  cours  d'eau,  le  Willoughby  Run.  Dans  la 
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même  direction,  à  15  kilomètres,  se  détachent  les  cimes 
bleues  du  South  Mountain.  Dans  la  matinée  du  1er  juillet, 
le  général  Lee  venait  de  déboucher  de  ces  montagnes 
par  le  village  de  Cashiown,  marchant  droit  sur  Gettys- 
burg,  quan  i  Hill,  qui  commandait  f  avant-garde,  se  trouve 
subitement  en  face  des  colonnes  ennemies,  dans  le  voisi- 
nage du  Willoughby  Run.  C'était  la  cavalerie  du  général 
Bu  lord,  qui  précédait  l'infanterie  du  1er  corps  fédéral.  Hill 
n'eut  pas  de  peine  à  la  refouler  jusqu'aux  premières  mai- 
sons dn  Gettysburg.  A  10  heures  du  matin,  le  général 
Reynolds  lança  son  infanterie  au  secours  deBuford,  et  oc- 
cupa Seminary  Kidge.  Une  balle  vint  le  frapper  au  mo- 
ment où  i!  disposait  ses  troupes  en  ordre  de  batai'le.  iMeade 
perdait  en  lui  un  de  ses  meilleurs  et  plus  énergiques 
divisionnaires.  Ses  soldats,  conduits  par  le  général  Double- 
day,  vengèrent  la  mort  de  leur  chef  par  une  charge  bien 
conduite,  et  firent  prisonniers  le  général  sudiste  Archer  et 
une  partie  de  sa  brigade. 

Hill,  de  son  côté,  venant  au  secours  des  siens,  mit  en 
ligne  14,000  hommes  et  refoula  h  s  Unionistes.  De  part  et 
d'autre  affluèrent  des  renforts.  Howard,  avec  le  1  Ie  corps 
fédéral,  arriva  sur  le  terrain  à  midi  et  prit  le  commande- 
ment. Les  Fédéraux  comptaient  au  moins  20,000  hom- 
mes d'infanterie.  Ewell,  qui  venait  de  Carlisle,  accourut  au 
bruit  du  canon  et  déboucha  du  nord  sur  le  terrain,  un  peu 
après  midi,  avec  la  division  Rodes  ;  celle  de  Early  suivait. 
L'arrivée  de  ces  renforts  fit  monter  à  2:2,000  hommes  les 
forces  confédérées.  Kodes  prit  la  ligne  fédérale  en  flanc 
et  le  combat  devint  très-vif.  Hill  en  même  temps  attaquait 
l'ennemi  de  front.  Déjà  ce  dernier  chancelait,  quand  Early 
parut  et  par  une  charge  magnifique  donna  lecoup  degrâce 
au  11e  corps,  qui,  mis  en  déroute,  entraîna  dans  sa  re- 
traite désordonnée  toute  la  ligne  fédérale.  Les  soldats  de 
Howard  furent  refoulés  au  travers  et  au  delà  du  village. 
Leur  général  avait  eu  la  prudence  de  laisser  une  de  ses 
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divisions  en  réserve  sur  le  sommet  de  Cemetery  Hill. 
Grâce  à  ce  noyau  intact,  il  put  rallier  ses  troupes  et,  grâce 
surtout  à  la  nuit  tombante,  le  combat  cessa. 

Malgré  l'avis  d'Early,  qui  voulait  enlever  les  hauteurs 
sans  perdre  un  instant,  Ewell  et  Hill  jugèrent  plus  pru- 
dent d'attendre  au  lendemain.  Les  divisions  Johnson  et 
Andei  son,  formant  chacune  le  tiers  de  leurs  corps,  ne  les 
avaient  pas  encore  rejoints  ;  les  positions  occupées  par 
l'ennemi  leur  semblaient  formidables,  et  ils  ignoraient  si 
derrière  les  troupes  fédérales  qu'ils  venaient  de  combattre 
il  ne  s'en  trouvait  pas  d'autres  en  réserve.  De  plus,  le 
succès  qu'ils  avaient  remporté  dans  la  journée  leur  avait 
coûté  cher. 

Ils  résolurent  donc  de  se  contenter  d'avoir  complète- 
ment défait  deùx  corps  de  l'armée  de  l'Union,  de  leur 
avoir  pris  cinq  mille  prisonniers  et  plusieurs  canons.  Il 
nous  est  facile  de  voir  après  coup,  et  avec  notre  connais- 
sance de  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis,  qu'ils  laissèrent 
échapper  là  une  grande  et  unique  occasion.  Mais  n'ayant 
pour  se  guider  que  les  faits  sous  leurs  yeux,  la  résolution 
qu'ils  prirent  était  très-sage  et  très-sensée. 

Le  général  Lee  avait  envoyé  ordre  à  Hill  de  continuer 
la  poursuite;  mais  quand,  en  arrivant  de  sa  personne  sur 
le  champ  de  bataille  dans  la  soirée,  il  trouva  que  Hill  avait 
cessé  de  poursuivre  l'ennemi  et  avait  rappelé  ses  troupes, 
le  général  en  chef  dut,  à  cause  de  l'heure  avancée,  remet- 
tre au  len  lemain  malin  tout  mouvement  ultérieur. 

Le  général  Meade,  de  son  côté,  venait  de  donner  l'ordre 
de  conceni ration  sur  Pipe-^reek,  quand  il  apprit  l'attaque 
des  Confédérés  contre  Gettysburg  et  la  mort  du  général 
Reynolds.  11  envoya  aussitôt  le  général  Hancock  prendre  le 
commandement,  en  lui  enjognant  de  lui  faire  savoir 
si,  selon  lui,  la  position  de  Gettysburg  était  telle  qu'il 
pourrait  y  accepter  la  lutte.  Hancock  arriva  sur  le  terrain 
quand  le  combat  était  déjà  terminé.  Il  plaça  ses  troupes  et, 
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après  avoir  examiné  la  position,  fit  à  Meade  un  rapport 
favorable,  lui  conseillant  de  concentrer  toute  son  armée  à 
Gettysburg.  A  vrai  dire,  après  ce  qui  venait  de  se  passer, 
il  n'y  avait  pas  d'autre  parti  à  prendre,  à  moins  de  céder  à 
son  adversaire  la  palme  de  la  victoire  sans  plus  résister. 
Les  généraux  Sickles  et  Slocum  arrivèrent  sur  le  terrain 
à  la  nuit  et  occupèrent  les  positions  qui  leur  furent  assi- 
gnées, et  Meade  hâta  l'arrivée  du  reste  de  son  armée 
pendant  la  nuit  du  1er  au  2,  et  dans  la  matinée  du  2  juillet. 

Quel  qu'ait  été  le  plan  primitif  de  Lee,  il  se  trouvait 
aujourd'hui  en  présence  de  toute  l'armée  fédérale  et  aux 
prises  avec  elle.  Il  ne  lui  était  guère  possible  de  refuser  le 
combat.  Se  retirer  sans  combattre  eût  été  laisser  à  l'ennemi 
tous  les  résultais  moraux  de  la  victoire.  Battre  en  retraite 
devant  un  ennemi  supérieur  en  nombre  n'était  pas  chose  fa- 
cile ;  se  maintenir  et  se  nourrir,  dans  un  pays  ennemi,  sans 
avoir  eu  raison  d'un  adversaire  aussi  formidable,  présen- 
tait de  grands  dangers.  D'autre  part,  l'armée  de  Nord- 
Virginie  n'avait  jamais  été  en  meilleur  état;  la  lutte  du 
premier  jour,  qui  avait  détruit  le  quart  des  forces  fédé- 
rales, paraissait  d'un  augure  favorable,  et  dans  le  cas 
d'un  triomphe  décisif,  les  fruits  de  la  victoire  promettaient 
d'être  plus  grands  que  jamais.  Le  Nord  et  ses  grandes 
cités  seraient  à  la  merci  du  vainqueur,  qui  neutraliserait 
ainsi  les  succès  fédéraux  dans  l'Ouest,  et  jetterait  le  gou- 
vernement de  Washington  dans  la  consternation.  Il  n'y 
avait  pas  à  hésiter,  il  fallait  combattre. 

Pendant  cette  soirée  et  la  nuit  suivante,  Lee  mit  en 
usage  tous  les  moyens  à  sa  disposition  pour  se  bien  rendre 
compte  de  la  force  de  Meade  et  des  positions  qu  il  occu- 
pait. Malheureusement,  Stuart  et  sa  cavalerie  ne  l'avaient 
pas  encore  rejoint.  Au  midi  de  Gettysburg,  à  la  sortie  des 
dernières  maisons  et  surplombant  la  petite  ville,  le  ter- 
rain s'élève  abruptement  et  s'étend  dans  la  direction  du 
sud,  se  terminant  subitement  par  une  hauteur  appelée 
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Round  Top.  Le  cimetière,  sur  l'élévation  la  plus  proche  de 
Gettysburg,  a  donné  son  nom  à  cette  rangée  de  collines. 
Au  moment  de  toucher  au  village,  le  terrain  élevé  tourne 
brusquement  vers  l'est,  presque  à  angle  droit  avec  sa 
direction  première.  C'est  sur  cette  partie  des  hauteurs, 
appelée  Cap  Hill,  qu'était .  rangée  la  droite  fédérale.  Le 
12e  corps  y  avait  pris  place,  puis  le  1er  et  le  11e  corps 
derrière  la  ville.  A  leur  gauche,  le  5e,  le  2e  et  le  3e.  La 
6e  corps  ne  parut  que  tard  le  lendemain.  Ces  dispositions 
furent  prises  par  Meade,  à  mesure  que  ses  troupes  arri- 
vaient sur  le  champ  de  bataille,  dans  la  nuit  du  1er  au 
2  juillet  et  dans  la  matinée  de  ce  dernier  jour.  Son  armée 
comptait  100,000  combattants. 

Le  chef  confédéré  fut  rejoint  pendant  la  nuit  par  la  divi- 
sion Johnson,  qu'il  plaça  à  l'extrême  gauche  du  corps 
d'Ewell  faisant  face  à  Slocum.  Le  corps  d'Ewell,  qui  for- 
mait la  gauche  confédérée,  se  prolongeait  à  travers  le  vil- 
lage et  donnait  la  main  à  celui  de  Hill  au  centre,  la  divi- 
sion Anderson  formant  la  droite  de  Hill.  Au  delà  venait  le 
corps  de  Longstreet,  avec  les  divisions  Mac-Laws  et  Hood, 
qui  était  la  droite  de  l'armée  de  Lee.  Stuart,  qui  arrivait 
enfin  de  Carlisle  avec  sa  cavalerie,  devait  se  ranger  sur  la 
gauche. 

Plus  de  la  moitié  de  la  journée  du  2  juillet  se  passa 
avant  que  tous  les  préparatifs  de  Lee  fussent  achevés.  Pen- 
dant la  matinée,  rien  d'important  n'eut  lieu,  si  ce  n'est 
un  duel  d'artillerie  vers  la  gauche,  entre  Johnson  et  les 
troupes  qui  lui  étaient  opposées.  Ni  l'un  ni  l'autre  des 
deux  adversaires  ne  se  souciait  d'attaquer.  Lee,  dans  son 
rapport,  dit  que  si  loin  de  sa  base  d'opérations  il  ne  livre- 
rait pas  bataille,  à  moins  d'être  attaqué.  Meade  a  reconnu 
depuis  qu'il  voulait  rester  sur  la  défensive.  Mais  les  Fédé- 
raux avaient  pour  eux  le  grand  avantage  d'être  chez  eux, 
en  communication  facile  avec  le  reste  du  pays,  tandis  que 
Lee  était  entouré  de  populations  hostiles,  éloigné  de  ses 
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magasins  et  des  contrées  d'où  il  tirait  ses  vivres.  11  lui 
fallait  donc  attaquer  ou  battre  en  retraite.  Ce  dernier 
parti,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  était  inadmissible.  11 
se  vit  donc  forcé  d'attaquer. 

Le  général  Meade,  paraît-il,  songeait  à  prendre  l'offen- 
sive contre  la  gauche  confédérée,  mais  y  renonça  sur  lavis 
des  généraux  Warren  et  Slocum  Sur  la  droile  confédérée, 
Longstreet  se  préparait  à  attaquer.  De  ce  côté,  les  lignes 
fédérales  étaient  postées  en  avant ,  à  un  kilomètre  au 
plus,  au  delà  du  Cemetery  Ridge,  et  occupaient  des  hau- 
teurs moins  élevées  que  la  chaîne  principale.  C'était  là 
qu'était  posté  le  corps  de  Sickles,  le  3e;  il  formait  à  ce 
moment  la  gauche  fédérale.  Longstreet,  soutenu  par  une 
partie  du  corps  de  Hill,  l'assaillit  avec  vigueur.  La  lutte 
fut  vive,  et  bien  que  Sickles  fût  appuyé  par  Hancock  sur 
sa  droite  et  par  Sykes  avec  le  5e  corps  à  sa  gauche,  il  dut 
finir  par  céder  le  terrain  et  se  retirer  avec  grande  perte. 
Sykes  put  cependant  se  maintenir  à  Round  Top,  et  Meade, 
appelant  en  toute  hâte  le  6e  corps  et  des  détachements 
du  1er  et  du  12e,  reforma  sa  ligne  sur  la  crête  de  la  chaîne 
principale,  et  arrêta  les  progrès  de  Longstreet. 

Toute  la  gauche  de  l'armée  fédérale  n'en  avait  pas 
moins  été  forcée  dans  ses  positions  et  les  Confédérés 
les  occupaient.  Pendant  que  ceci  se  passait  à  l'aile 
commandée  par  Longstreet,  Ewell  à  l'aile  gauche  s'apprê- 
tait à  p  »usser  vigoureusement  l'ennemi  qui  lui  faisait  face, 
mais  l'attaque  se  fit  trop  tard  pour  empêcher  Slocum 
d'envoyer  des  renforts  à  Sickles.  Aussi  arriva-t-il  que, 
par  le  défaut  d'ensemble,  les  Confédérés  n'obtinrent  au- 
cun avantage  sérieux,  quoique  le  combat  n'eût  pris  fin  qu'à 
la  nuit,  que  Johnson  eût  emporté  d'assa-rt  une  partie  des 
ouvrages  ennemis,  et  que  Early  eût  rejeté  les  lignes  fédé- 
rales sur  Cemetery  Hill. 

L'obscurité  vint  surprendre  les  deux  armées,  et  quoique 
les  avantages  remportés  par  Lee  n'eussent  pas  été  aussi 
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marqués  ce  jour  que  la  veille,  ils  avaient  cependant  été 
considérables.  Une  aile  de  l'armée  fédérale  avait  été  re- 
foulée avec  grandes  pertes  ;  ses  propres  troupes  étaient  ac- 
tuellement placées  de  manière  à  attaquer  les  positions  prin- 
cipales de  l'ennemi,  la  clef  même  du  champ  de  bataille,  et, 
si  elles  s'en  rendaient  maîtresses,  les  Fédéraux  étaient  per- 
dus. Ses  pertes,  quoique  grandes,  n'avaient  en  rien  affaibli 
le  moral  de  ses  soldats.  Le  général  Meade  a  reconnu  qu'en 
ces  deux  jours  les  Fédéraux  avaient  déjà  perdu  20,000 
hommes.  Le  chiffre  des  pertes  confédérées  s'élevait  à 
12,000  au  plus.  Tout  semblait  indiquer  du  reste  que  les 
Sudistes  triompheraient  définitivement,  malgré  la  forte 
position  que  tenait  l'armée  du  Nord,  sa  supériorité  numé- 
rique et  son  artillerie  beaucoup  plus  puissante.  La  meil- 
leure preuve  en  est  que  cette  nuit  même  le  chef  fédéral  tint 
un  conseil  de  guerre  dans  lequel  on  discuta  fort  sérieuse- 
ment la  question  de  savoir  si  l'on  ne  se  retirerait  pas.  Plu- 
sieurs membres  du  conseil  votèrent  pour  la  retraite,  et  le 
général  Butteifield  témoigne  que  le  général  Meade  avait 
été  loin  d'approuver  la  décision  de  la  majorité,  qui  vota  le 
maintien  de  la  position  au  risque  d'avoir  à  continuer  le 
combat  le  lendemain. 

Lee  ne  fit  que  peu  de  changement  dans  son  ordre  de 
bataille  pour  la  journée  du  3  juillet.  La  division  Pickett, 
du  corps  de  Longstreet,  arrivée  pendant  la  nuit,  amenait 
au  chef  confédéré  quatre  mille  soldats  qui  n'avaient  pas  en- 
core donné.  La  ligne  confédérée  était  très-étendue,  ce  qui 
rendait  difficile  de  combiner  un  assaut  de  toutes  les  forces 
réunies  contre  les  positions  fédérales.  Cette  absence  d'unité 
avait  déjà  empêché  Lee,  le  2,  de  saisir  la  victoire  qui  sem- 
blait à  sa  portée.  Il  fit  donc  tous  ses  efforts  et  prit  toutes 
ses  précautions  pour  que  la  même  chose  ne  se  reproduisît 
pas  le  lendemain,  mais,  comme  la  suite  le  prouva,  avec  peu 
de  succès.  L'ennemi  occupait  Round  Top,  et  son  flanc  était 
ainsi  fortement  protégé.  L'attaque  de  Longstreet  dut  donc 
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être  dirigée  sur  celte  partie  des  hauteurs  entre  Round 
Top  et  Cemetery  Hill,  qui  formait  le  centre  gauche  de  la 
position  de  Meade.  C'est  là  que  commandait  Hancock.  En 
môme  temps  Ewell  devait  poursuivre  l'avantage  remporté 
par  Johnson  sur  le  flanc  droit  des  Fédéraux.  La  division 
Heth  et  deux  brigades  sous  Wilcox,  du  corps  de  Hill, 
étaient  chargées  de  soutenir  Longstreet,  tandis  qu'au 
reste  des  forces  confédérées  était  confié  le  soin  d'occuper 
l'attention  des  troupes  ennemies  qui  leur  faisaient  face. 

Dès  l'aube  Ewell  devait  poursuivre  son  succès  de  la 
veille  en  attaquant  de  nouveau  la  droite  fédérale.  Mais  il 
fut  devancé.  Les  troupes  détachées  la  veille  du  corps  de 
Slocum  pour  aller  au  secours  de  Sickles  et  de  Sykes  revin- 
rent pendant  la  nuit  et  se  jetèrent  sur  les  ouvrages  avan- 
cés dont  Johnson  s'était  rendu  maître  le  jour  précédent. 
Un  combat  acharné  s'engagea  et  dura  plusieurs  heures. 
Johnson  repoussa  leurs  assauts,  mais  sans  pouvoir  réussir 
à  entamer  l'ennemi,  Deux  fois  il  se  jeta  sur  la  ligne  fédé- 
rale, et  deux  fois  il  dut  reculer. 

Pendant  qu'on  se  battait  ainsi  à  l'aile  gauche,  où  le  com- 
bat se  prolongea  jusqu'à  midi,  rien  ne  bougeait  sur  le 
reste  de  la  ligne.  Cet  assaut  imprévu  livré  à  Ewell  avait 
sans  doute  dérangé  le  plan  de  Lee,  selon  lequel  les  deux  ailes 
devaient  attaquer  simultanément.  Longstreet  n'avait  mal- 
heureusement pas  encore  terminé  ses  préparatifs  d'assaut, 
et  l'artillerie  se  mascait  sur  Seminary  Ridge.  C'était  une 
belle  journée  de  juillet,  le  temps  était  chaud  et  lumineux, 
et  à  mesure  que  le  feu  ces^a  sur  le  devant  de  -la  division 
Johnson,  tout  redevint  tranquille.  Il  était  difficile,  en  por 
tanjt  ses  regards  sur  cette  vallée  et  ce  village  si  paisibles, 
tous  deux  inondés  de  soleil,  de  croire  que  ce  calme  n'était 
que  le  précurseur  dune  tourmente  meurtrière,  qui  devait 
valoir  à  ce  lieu  obscur  une  renommée  impérissable. 

Voyant  l'impossibilité  de  réussir  contre  la  droite  fédé- 
rale, Lee  changea  de  plan  et  résolut  d'attaquer  le  centre 
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ennemi.  Entre  une  et  deux  heures  tout  était  enfin  prêt. 
Cent  quinze  bouches  à  feu  couvraient  Seminary  Ridge.  La 
division  Pickett,  dont  Lee  faisait  le  noyau  de  sa  colonne 
d'attaque,  était  eu  position.  A  un  signal  donné  l'artillerie 
ouvrit  le  feu  sur  les  hauteurs  opposées.  Meade,  faute  de 
place  ,  n'avait  pu  mettre  en  ligne  que  70  ou  80  ca- 
nons ;  mais,  en  ayant  plus  de  200  en  réserve,  à  mesure 
qu'une  pièce  était  démontée  il  lui  était  facile  de  la  rem- 
placer par  une  autre.  Ce  duel  d'artillerie  dura  deux  heu- 
res sans  discontinuer  un  instant.  Peu  à  peu  du  côté  fédé- 
ral le  feu  devint  moins  vif  et  finit  par  cesser  tout  à  fait. 
A  ce  moment  Lee  donna  le  signal  de  l'attaque. 

La  division  du  général  Pickett,  soutenue  à  gauche  par  la 
division  Heth  sous  les  ordres  du  général  Pettigrew  et  à 
droite  par  le  général  WQcox  avec  deux  brigades  ,  fut 
chargée  d'enlever  les  positions  fédérales.  La  diâsion 
Pickett  était  composée  de  l'élite  des  vétérans  de  la  Virgi- 
nie. La  colonne  d'attaque  tout  entière  comptait  treize 
mille  baïonnettes.  Douze  cents  mètres  de  plaine  et  de 
montée  la  séparaient  des  lignes  ennemies.  Le  mouvement 
en  avant  se  fit  avec  une  fermeté  admirable.  Quand  les 
colonnes  d'attaque-atteignirent  la  route  d'Emmett-burg 
dans  le  fond  de  la  vallée,  les  batteries  confédérées  se  tu- 
rent pour  ne  pas  tirer  sur  leur  infanterie.  L'ennemi  les 
reçut  avec  des  décharges  répétées  de  mitraille  qui  enle- 
vaient des  rangs  entiers  de  Confédérés.  Sans  s'ébranler, 
sans  hésiter,  la  ligne  continua  d'avancer,  arrachant  à  ses 
ennemis  mêmes  des  cris  d'admiration.  Soudain,  au  moment 
où  elle  touchait  au  sommet  des  hauteurs,  toute  la  ligne 
d'infanterie  fédérale  fit  feu.  La  divi>ion  Pettigrew,  malgré 
tous  les  efforts  de  son  chef,  se  débanda  et  ses  officiers 
furent  impuissants  à  la  ramener.  Le  désordre  se  mit  aussi 
dans  les  brigades  de  Wilcox.  de  sorte  que  la  division 
Pickett  se  trouva  seule,  ses  flancs  exposés  à  un  feu  oblique 
de  droite  à  gauche,  et  la  tête  de  ses  colonnes  déchirée  par 
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les  bombes  et  par  la  mitraille.  Mais  rien  ne  put  l'arrêter. 
Son  chef,  sans  cesse  excitant  ses  hommes  de  la  voix  et  du 
geste,,  les  mena  à  travers  la  grêle  de  balles  droit  sur  les 
ouvrages  ennemis.  La  ligne  fédérale  fut  percée,  les  canons 
pris,  et  les  troupes  qui  les  avaient  défendus,  culbutées. 
Des  cris  de  triomphe  annoncèrent  à  leurs  camarades  qu'ils 
avaient  tout  balayé  devant  eux.  Au  milieu  des  nuages  de 
fumée  le  général  Lee  put  avec  sa  longue-vue  distinguer  le 
drapeau  bleu  de  Virginie  flottant  sur  Cemetery  Ridge. 

Mais  ce  succès  chèrement  acheté  fut  aussi  court  que 
glorieux.  Les  Fédéraux,  rejetés  sur  leur  seconde  ligne,  s'y 
reformèrent,  et  de  là  firent  pleuvoir  sur  les  ouvrages  qui 
venaient  de  leur  être  arrachés  un  feu  terrible.  Pickett 
dans  ce  moment  suprême  se  vit  seul  ;  les  divisions  qui  de- 
vaient l'appuyer  n'étaient  pas  à  leur  poste.  Si  à  ce  moment 
il  eût  été  secondé  et  soutenu,  ce  jour  aurait  ajouté  un 
autre  désastre  à  ceux  déjà  si  nombreux  qu'avait  éprouvés 
l'armée  du  Potomac.  Mais  cette  charge  héroïque  avait  eu 
lieu  en  vain.  Le  général  Hancock  déploya  un  grand  cou- 
rage et  une  rare  habileté  à  réparer  son  échec.  Il  lança  sur 
les  deux  flancs  de  la  division  Pickett  tout  ce  qu'il  avait  de 
troupes  disponibles,  tandis  qu'il  labourait  le  front  de  cette 
bande  dévouée  du  feu  de  ses  canons.  La  lutte  fut  courte, 
mais  terrible.  Tout  ce  que  le  courage  du  désespoir  pou- 
vait faire  avait  été  tenté  :  des  trois  généraux  de  brigade, 
Garnett  était  tué,  Armi-tead  mortellement  frappé,  Kemper 
blessé  et  prisonnier;  des  14  officiers  supérieurs,  un  seul 
revint  ;  près  des  trois  quarts  de  la  division  étaient  couchés 
à  terre,  et  Pickett  dut  enfin  songer  à  sauver  ce  qui  en  res- 
tait. Il  fit  sonner  la  retraite,  et  les  débris  de  cette  colonne 
héroïque  se  retirèrent  lentement  dans  les  lignes  confédé- 
rées. Le  général  Wilcox,  qui  n'avait  pas  suffisamment 
soutenu  la  charge  de  Pickett,  s'élança  à  son  tour  pour  en- 
lever les  hauteurs,  mais  ses  soldats  furent  eux  aussi  re- 
poussés avec  perte. 
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De  leur  côté,  les  fédéraux  avaient  chèrement  payé  leur 
victoire;  beaucoup  de  leurs  généraux,  eiitre  autres  Hancock 
et  Gibbon,  étalent  blessés,  et  plusieurs  milliers  de  leurs 
soldats  étaient  hors  de  combat. 

De  Seminary  Ridge  où  il  était,  Lee  avait  suivi  la  charge. 
A  la  vue  de  ses  soldats  repoussés  des  hauteurs,  il  se 
mordit  le  bout  des  doigts,  seul  signe  de  trouble  qu'il  ait 
jamais  donné.  Puis  l'instant  d'après,  sentant  l'impor- 
tance du  moment,  il  se  porta  de  sa  personne  au  milieu  des 
soldats  en  désordre  pour  les  rallier,  leur  adressant  des 
paroles  d'encouragement  et  d'affection,  sans  montrer  la 
moindre  mauvaise  humeur,  le  moindre  abattement.  «  Tout 
ceci  finira  bien,  »  leur  disait-il.  «  Nous  en  reparlerons  plus 
«  tard.  En  ce  moment,  il  faut  que  tous  les  hommes  de 
a  cœur  se  rallient.  »  Aux  blessés  il  demandait  quelles 
étaient  leurs  blessures  :  il  exhortait  ceux  qui  n'étaient  que 
légèrement  atteints  à  bander  leurs  plaies  et  à  se  saisir 
d'un  fusil  dans  ce  moment  critique.  Presque  tous  se  ren- 
dirent à  cet  appel  et  reprirent  leurs  places  dans  les  rangs 
avec  des  cris  d'enthousiasme.  Grand  nombre  des  plus 
grièvement  blessés  l'acclamèrent  en  le  voyant  passer. 

«  Même  dans  ce  moment  d'angoisse,  »  dit  le  colonel 
Fremantle,  qui  assista  à  cette  bataille,  «  il  n'y  eut  qu'une 
voix  pour  admirer  la  charge  magnifique  de  Pickett , 
et  les  soldats  ne  cessaient  de  m'assurer  de  leur  foi  iné- 
branlable dans  leur  général  en  chef,  «  Nous  n'avons  pas 
«  perdu  confiance  dans  notre  vieux  !  la  journée  d'aujour- 
«  d'hui  ne  lui  fera  pas  de  tort!  —  TJncle  Robert  nous 
«  fera  tout  de  même  prendre  Washington  !  »  telles  furent 
quelques-unes  des  exclamations  que  j'entendis  autour  de 
moi.  )> 

Les  soldats  confédérés  revenaient  en  foule,  poursuivis 
par  le  grondement  de  l'artillerie  ennemie  qui  balayait  de 
ses  balles  et  de  ses  obus  toute  la  vallée  et  les  pentes  de 
Seminary  Riclge.  Quoique  s'exposant  lui-même  avec  la  plus 
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parfaite  indifférence,  Lee  consei'la  au  colonel  Fremantle, 
l'officier  anglais  que  nous  venons  de  citer,  de  se  mettre  à 
couvert,  ajoutant  :  «  C'est  une  triste  journée  pour  nous, 
colonel,  mais  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  être  toujours 
victorieux.  » 

Mais  là  où  Lee  fut  vraiment  sublime,  ce  fut  quand  le 
général  Wilcox  vint  lui  annoncer  que  lui  aussi  avait  été 
repoussé.  Il  pouvait  à  peineparler.  tant  il  était  ému  enren- 
dant  compte  de  ses  pertes.  Lee,  lui  prenant  la  main,  lui  dit 
avecdoureur,  demanière  à  le  consoler  un  peu:  «  N'importe, 
général  ;  tout  ceci  a  été  causé  par  ma  faute  ;  c'est  moi  qui 
ai  perdu  cette  bataille,  et  je  vous  demande  de  m'aider  de 
votre  mieux  à  en  sortir.  »  —  Son  sang-froid,  son  égalité 
d'humeur  iie  se  démentirent  pas  un  instant.  Cette  sérénité 
inébranlable  se  communiqua  aux  sol  !ats,  qui  se  couchè- 
rent à  l'abri  du  feu,  rangés  en  ordre  de  bataille  sur  le 
revers  de  la  colline  et  sur  la  li>ière  du  bois,  où  Lee  les 
plaçait  à  mesure  qu'ils  arrivaient. 

En  prévision  de  la  possibilité  d'une  attaque  des  Fédé- 
raux, Longstreet,  dont  deux  divisions,  celles  de  Mac-Laws 
et  de  Hood,  n'avaient  pas  donné,  se  tint  prêt  à  les  rece- 
voir. «  Les  préparatifs  se  firent,  dit  le  colonel  Fremantle, 
avec  moins  de  bruit  et  de  confusion  qu'aune  revue.  » 

Mais  le  général  Meade,  quoiqu'il  eût  repoussé  avec  succès 
l'assaut  sur  ses  lignes,  avait  trop  souffert  dans  la  bataille 
du  3  ainsi  que  dans  les  luttes  des  deux  jours  précédents 
pour  pousser  plus  loin  ses  avantages.  Mal^rél'avis  debeau- 
coup  de  ses  meilleurs  officiers,  il  s'abstint  de  tout  mou- 
vement of  ensif,  et  il  fit  bien,  car  Lon^street  l'attendait 
avec  ses  deux  divisions  et  une  nombreuse  artillerie  prête 
à  le  recevoir.  Les  Confédérés  espéraient  ardemment  que 
Meade  s'avancerait  contre  eux,  mais  il  n'en  fit  rien.  Le 
reste  de  la  journée  du  5  se  passa  tranquillement,  et  le  soir 
les  Fédéraux  se  contentèrent  d'occuper  les  lignes  qu'ils 
avaient  tenues  toute  la  journée. 
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L'armée  confédérée  avait  beaucoup  souffert  le  dernier 
jour,  et  quand  l'assaut  de  Pickett  entêté  repoussé,  Lee  ne 
voulut  plus  risquer  une  attaque  contre  les  positions  fédé- 
rales. Pendant  la  nuit  le  corps  d'Ewell  se  retira  de  la  ville 
et  se  posta  sur  Seminary  Ridge,  où  le  lendemain  toutes 
les  forces  confédérées  se  trouvèrent  réunies.  Lee  resta 
ainsi  toute  la  journée  du  4  juillet,  espérant  que  son  adver- 
saire l'attaquerait .  Mais  Meade  se  lint  sur  la  défensive,  et 
le  chef  sudiste  eut  tout  le  loisir  de  s'occuper  du  transport 
de  ses  bless-  s,  de  faire  réunir  les  armes  laissée  s  sur  le 
champ  de  bataille  et  de  diriger  les  trains  d'équipages  et 
ses  quatre  mille  prisonniers  vers  le  Potomac.  Ne  voulant 
pas  hasarder  un  nouvel  assaut  sur  les  lignes  fédérales, 
sentant  combien  il  lui  serait  difficile  de  nourrir  ses  soldats 
dans  un  pays  hostile  en  présence  d'un  ennemi  supérieur  en 
nombre,  et  ses  munitions  commençant  à  lui  manquer,  Lee 
se  détermina  à  battre  en  retraite.  Dans  la  nuit  du  4  les 
troupes  confédérées  commencèrent  à  défiler  vers  le  Poto 
mac.  Le  6  et  le  7  elles  avaient  atteint  Hagerstown. 

Pendant  toute  la  journée  du  4  le  général  Meade  n'avait 
manifesté  aucun  désir  de  troubler  son  adversaire.  A  vrai 
dire  l'armée  fédérale  n'était  en  état  de  rien  entrepren- 
dre. Ses  pertes  pendant  ces  trois  jours  s'étaient  élevées  à 
23,190  hommes.  Les  Confédérés,  de  leur  côté,  en  avaient 
perdu  18  à  20,000,  tant  tués  que  blessés  et  prisonniers; 
parmi  ces  derniers  beaucoup  étaient  blessés.  Mais  tandis 
que  les  rapports  officiels  fédéraux  reconnaissent  une  perte 
de  23,!  90  hommes,  tant  tués  que  blessés  et  prisonniers, 
leur  armée  était  tellement  démoralisée  et  dispersée  par 
celte  lutte  de  trois  jours  que  les  chefs  de  corps,  à  un  con- 
seil de  guerre  tenu  par  Meade  dans  la  nuit  du  4,  constatèrent 
que  l'armée  présentait  à  peine  un* effectif  de  52,000  soldats. 
Une  des  questions  que  l'on  discuta  dans  ce  conseil  fut  si 
l'armée  fédérale  battrait  en  retraite,  et  le  général  Biney  dé- 
pose qiïil  fut  décidé  d'attendre  vingt-quatre  heures  encore 


282  LE  GÉNÉRAL  LEE. 

seulement  pour  recueillir  sur  les  mouvements  de  Lee  de  plus 
amples  renseignements.  Et  nonobstant  Gettysburg  a  été 
appelé  un  Waterloo  confédéré!  Lee  n'avait  pas  été  vaincu, 
mais  il  n'avait  pas  réussi,  et  c'est  en  cela  seul  que  Gettys- 
burg fut  une  victoire  fédérale. 

Quoique  diminuée  en  nombre,  l'armée  du  Sud  n'avait 
rien  perdu  de  son  énergie  morale.  La  preuve  en  est  que 
Lee  avait  attendu  plus  de  trente  heures  avant  que  de  se 
retirer,  montrant  ainsi  qu'il  était  prêt  à  recommencer  si 
l'ennemi  prenait  l'offensive. 

Nul  ne  peut  prétendre  dire  ce  qui  serait  arrivé  si  les 
Fédéraux  eussent  donné  l'assaut  aux  positions  confédérées, 
mais  conclure  que  l'armée  de  Lee  eût  été  mise  en  déroute 
nous  parait  plus  que  hasardé.  Loin  d'être  abattus  ou  dé- 
couragés, les  soldats  confédérés  brûlaient  de  prendre 
une  revanche  immédiate.  Plusieurs  officiers  étrangers 
qui  assistaient  à  la  bataille  témoignent  que  la  tenue  des 
soldats  était  tout  ce  que  l'on  pouvait  désirer.  Longstreet 
se  faisait  fort,  à  la  tête  de  ses  deux  divisions  et  appuyé 
par  sa  puissante  artillerie,  de  porter  à  Y  ennemi,  s'il  l'at- 
taquait, un  coup  aussi  terrible  que  celui  que  venait  de 
subir  le  général  Pickett.  Du  reste,  le  témoignage  du 
général  Meade  lui-même  confirme  notre  manière  de  voir. 
Quand  il  comparut  devant  le  comité  de  la  guerre  comme 
témoin,  il  dit*  «Je  suis  d'avis  que  le  général  Lee  s'est 
retiré  non  dans  la  crainte  d'être  évincé  de  ses'positions 
par  suite  de  ce  que  je  pourrais  lui  faire,  mais  pour  ne 
pas  être  exposé  à  voir  ses  communications  coupées  par 

une  colonne  de  nos  soldats  sortant  de  Harper's  Ferry  

C'est  là  la  vraie  cause  de  sa  retraite.  » 

Sur  la  question  qu'on  lui  posa  :  «  Avez-vous  trouvé, 
après  la  bataille  de  Gettysburg,  des  symptômes  de  démo- 
ralisation dans  l'armée  de  Lee?  »  Meade répondit  :  «  Non, 
monsieur,  je  n'ai  rien  vu  de  pareil.  »  Nous  ne  voyons  du 
reste  pas  pourquoi  Lee  aurait  éprouvé  de  graves  craintes- 
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au  sujet  de  son  armée,  qui,  après  toutes  ses  pertes,  comp- 
tait encore  cinquante  mille  hommes,  pour  la  plupart 
ayant  fait  plusieurs  campagnes,  et  à  la  tête  desquels, 
comme  l'expérience  le  lui  avait  prouvé,  il  pourrait  tou- 
jours tenir  tête  à  n'importe  quelle  force  fédérale.  A  Chan- 
cellorsville,  il  avait  défait  une  armée  plus  nombreuse  que 
celle  de  Meade  avec  moins  d'hommes.  C'est  le  manque  de 
vivres  qui  contraignit  le  chef  sudiste  à  se  retirer,  et  sur- 
tout le  manque  de  munitions.  Les  trois  jours  de  lutte  à 
Gettysburg  avaient  presque  épuisé  ses  provisions  de  pou- 
dre, de  cartouches  et  de  balles.  Les  difficultés  de  se  ravi- 
tailler devenaient  bien  grandes  depuis  que  l'ennemi  se 
rapprochait  de  toutes  parts  et  menaçait  ses  derrières. 

Tous  ces  motifs  contribuèrent  à  la  détermination  que 
prit  1er  général  Lee.  Les  troupes  confédérées  passèrent  la 
soirée  et  la  nuit  du  3,  ainsi  que  toute  la  journée  du  4  juil- 
let, rangées  en  ordre  de  bataille  sur  le  Seminary  Ridge, 
à  attendre  de  pied  ferme  l'attaque  fédérale.  Ils  employè- 
rent ce  temps  à  enterrer  leurs  morts,  à  ramasser  les  armes 
et  débris,  et  à  faire  prendre  les  devants  à  leurs  chariots, 
à  leurs  fourgons  et  à  leurs  blessés.  Dans  la  nuit  du  4,  la 
#  retraite  commença  par  les  deux  routes  de  Fairfîeld  et  de 
Chambersburg,  sans  aucune  hâte,  sans  aucun  désordre, 
sans  aucune  confusion.  —  L'arrière-garde  ne  quitta  Get- 
tysburg  que  le  5  au  matin. 

Malgré  la  poussière  qui  les  couvrait,  malgré  les  ban- 
dages qui  enveloppaient  leurs  blessures  et  malgré  leur 
fatigue,  les  soldats  de  Lee  marchaient  résolument,  encore 
pleins  de  feu  et  d'entrain,  prêts,  au  premier  ordre  de  leur 
chef,  à  faire  volte-face  et  à  croiser  de  nouveau  le  fer  avec 
l'ennemi,  animés  de  la  même  ardeur  que  lorsqu'ils  s'a- 
vançaient en  conquérants. 

La  tache  qu'avait  devant  lui  le  chef  sudiste  était  tou- 
tefois bien  difficile.  Son  armée  était  très-inférieure  en 
nombre  à  celle  de  son  adversaire.  Le  gouvernement  du 
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Nord  avait  à  sa  disposition  les  chemins  de  fer  venant  ae 
l'Est,  qui  aboutissent  au  Potomac  supérieur,  et  pouvait 
ainsi,  indépendamment  de  l'armée  de  Meade,  placer  une 
force  considérable  en  travers  de  la  ligne  de  retraite.  De 
plus,  sa  marche  était  encombrée  de  ses  quatre  mille  pri- 
sonniers et  d'une  longue  file  d'équipages  du  train  sur  une 
ligne  de  22!  kilomètres.  Le  chemin  qu'il  avait  à  parcourir 
éta  t  long;  il  avait  à  craindre  que  Meade  ne  cherchât  à  le 
couper  du  fleuve.  Conduire  son  armée  à  travers  tous  ces 
dangers  et  la  ramener  en  sûreté  sur  le  sol  de  la  Virginie, 
exigeait  non-seulement  la  plus  grande  habileté,  mais  aussi 
un  très-grand  courage  moral.  Heureusement,  la  confiance 
des  suidais  dans  leur  chef  illustre  n'avait  nullement  fai- 
bli; et,  tant  qu'ils  le  savaient  à  leur  tête,  ils  se  sentaient 
assurés  de  sortir  sains  et  saufs  de  toute  épreuve. 

Le  5  au  matin,  aussitôt  que  Meade  eut  découvert  la  re- 
traite de  Lee,  le  corps  de  Sedgwick  fut  envoyé  à  sa  pour- 
suite. Le  gros  de  l'armée  prit  la  route  de  Frederick.  Mais 
Sedgwick  s'arrêta  à  Fairfield,  sans  pousser  plus  loin, 
Meade  ne  voulant  rien  risquer.  Les  Confédérés  filèrent 
lentement  par  Cashtown  et  Fairfield,  précédés  par  les  trains  ' 
d'équipages,  et  atteignirent  Ilagerstown  sans  avoir  été  in- 
quiétés. Pendant  ce  temps,  le  général  en  chef  fédéral,  qui 
avait  été- rejoint  par  plus  eurs  milliers  de  troupes  fraîches 
venues  de  Washington,  suivait  à  distance  par  le  détour  de 
Frederick,  et  le  12  apparut  devant  les  positions  occupées 
par  Lee. 

Ce  dernier,  à  son  arrivée  à  Hagersfown,  le  7,  se  trouva 
arrêté  par  un  nouvel  obstacle.  Les  pluies  torrentielles  des 
derniers  jours  avaient  fait  croître  les  eaux  du  Potomac 
tellement  qu'il  n'était  plus  possible  de  passer  à  gué.  Les 
ponts  avaient  élé  emportés  par  le  courant  ou  détruits 
par  des  escadrons  volants  de  cavalerie  ennemie.  Ne  pou- 
vant franchir  le  fleuve,  Lee  choisit  une  forte  position, 
sa  droite  appuyée  i  au  Potomac  à  Falling  Waters,  et  sa 
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gauche  à  Hagerstown,  de  manière  à  couvrir  les  gués,  à 
Williamsport  et  à  Falling  Waters.  Du  7  au  13,  sa  position 
était  critique.  Les  munitions  manquaient  et  les  vivres  rap- 
portés de  Pennsylvair.e  tiraient  à  leur  fin.  La  crue  des 
eaux  empêchait  que  rien  n'arrivât  de  Virginie,  et  l'armée 
entière  de  Meade  approchait.  Le  12,  les  Fédéraux  parurent 
en  vue  de  leurs  adversaires.  Ce  jour  et  le  lendemain,  Lee 
s'attendait  à  être  attaqué.  Ma;s,  loin  de  là,  Meade  ne  son- 
gea qu'à  élever  des  ouvrages  en  terre  et  à  se  retrancher, 
tant  Lee  lui  semblait  redoutable.  Dans  ce  moment  critique, 
quelque  ému  qu'il  pût  être,  et  il  y  avait  de  quoi  être  trou- 
blé, Lee  ne  laissa  rien  paraître  de  ses  émotions.  Ayant 
derrière  lui  un  fleuve  débordant,  devant  lui  un  ennemi 
auquel  venaient  sans  cesse  se  joindre  des  renforts,  sa 
position  pouvait  devenir  très-dangereuse.  Mais  le  chef 
sudiste  ne  perdit  ni  sa  confiance  en  lui-même,  ni  celle 
que  lui  inspiraient  ses  soldats,  et  parut  prêt  à  tout  évé- 
nement. 

Pendant  que  Meade  hésitait,  Lee  reconstruisait  ses  pon- 
tons, et  le  13,  les  eaux  ayant  baissé  et  la  rivière  étant  de- 
venue guéable,  l'artillerie  et  les  équipages  du  train  passè- 
rent le  Potomac,  dans  la  nuit  du  13  au  14.  L'état  des 
routes  était  si  abominable,  que  les  troupes  n'arrivèrent  au 
pont  qu'après  le  lever  du  soleil,  le  14.  Il  était  une  heure 
de  l'après-midi  avant  que  tous  eussent  passé  et  que  le 
dernier  pont  fût  rompu.  Pendant  toutes  ces  longues 
heures  que  dura  le  défilé,  Lee,  à  cheval  sous  un  déluge  de 
pluie,  galopant  tantôt  du  gué  au  pont,  tantôt  revenant, 
tantôt  immobile,  surveillait  tout  ;  lui-même  restait  impas- 
sible. Mais  ces  journées  d'extrême  fatigue,  les  nuits  de 
veille  et  d'anxiété  avaient  fini  par  l'épuiser.  Quand  la  plus 
grande  partie  de  l'arrière-garde  eut  sans  accident  franchi 
le  pont  ébranlé  par  le  courant,  sur  lequel  depuis  long- 
temps il  fixait  un  regard  inquiet,  il  ne  put  retenir  un 
soupir  de  soulagement,  comme  si  un  grand  poids^lui  était 
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enlevé  du  cœur.  Voyant  son  épuisement,  le  général  Stuart 
lui  offrit  un  peu  de  café.  Lee  le  but  d'un  trait.  «  Jamais, 
dit-il,  en  rendant  le  verre,  je  n'ai  rien  bu  d'aussi  déli- 
cieux. )) 

L'ennemi  ne  s'opposa  en  rien  à  ce  passage,  qui  se  fit 
avec  un  plein  succès  et  sans  perte  aucune,  sauf  deux  ca- 
nons embourbés,  qu'on  dut  abandonner  faute  de  chevaux, 
et  quelques  traînards  attardés. 

Le  12,  le  général  Meade  avait  soumis  à  un  conseil  de 
guerre  la  question  de  savoir  s'il  devait  attaquer  l'armée 
confédérée.  Quoique  le  général  French  avec  huit  mille 
hommes,  sans  compter  divers  corps  de  nouvelles  levées, 
l'eût  rejoint,  le  conseil,  à  la  presque  unanimité,  se 
prononça  contre,  preuve  assez  décisive  de  la  condition 
dans  laquelle  se  trouvait  l'armée  fédérale.  Le  14  au  ma- 
tin, en  voyant  les  ouvrages  sudistes  abandonnés,  Meade 
lança  sa  cavalerie  à  la  poursuite,  mais,  sruf  quelques 
escarmourhes  insignifiantes,  sans  résultat. 

L'irritation  fut  grande  dans  le  Nord  quand  on  apprit  que 
l'armée  du  Sud  était  repassée  en  Virginie;  on  n'avait  pas 
douté  que  Meade  ne  parvint  à  détruire  les  Confédérés  : 
aussi  la  réaction  contre  ceux  qui  étaient  chargés  de  con- 
duire cette  campagne  fut-elle  très-vive. 

Lee,  après  avoir  passé  le  Potomac,  s'arrêta  près  de 
Winchester,  où  il  donna  quelques  jours  de  repos  à  ses 
troupes.  Le  17,  un  fort  détachement  de  cavalerie  ennemie, 
franchissant  le  fleuve  à  Harper's  Ferry,  fit  une  pointe 
jusque  dans  le  voisinage  de  Martinsburg.  Le  général  Fitz 
Lee  l'attaqua  à  Kearneysville  et  le  rejeta  de  l'autre  côté  du 
Potomac,  en  lui  faisant  essuyer  de  grandes  pertes. 

Par  suite  des  mouvements  du  général  Meade,  qui  avait  tra- 
versé le  fleuve  à  Berlin  quelques  jours  après,  et  longeait 
le  flanc  oriental  du  Blue  Bidge,  Lee  dirigea  son  armée 
par  Front  Royal  vers  la  ligne  du  Rappahannock.  Cette 
retraite  eut  lieu  sans  incidents,  sauf  une  tentative  faite  par 
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une  forte  colonne  ennemie  pour  entourer  l'arrière-garde 
confédérée  en  pénétrant  subitement  dans  la  vallée  par 
Manassas  Gap.  Mais  elle  n'eut  pas  le  succès  désiré,  et 
Meade renonçant  définitivement  à  inquiéter  les  Confédérés, 
ceux-ci  atteignirent  le  Rappahannock  vers  le  1er  août. 

Peu  après  le  président  Davis  désigna  pour  tout  le  pays 
un  jour  d'humiliation  et  de  prières  publiques.  Lee  fit 
paraître  à  cette  occasion  le  bel  ordre  du  jour  suivant  : 


«  Quartier  général  de  l'armée  du  Nord-Virginie, 
13  août  1863. 

((  Le  président  desÉtats  confédérés  a  désigné,  aunom  du 
peuple,  le  21  août  comme  un  jour  de  jeûne,  d'humiliation 
et  de  prières.  Les  officiers  et  les  soldats  de  cette  armée 
devront  observer  strictement  la  solennité  de  ce  jour.  Tous 
les  travaux  militaires,  excepté  ceux  d'une  absolue  néces- 
sité, devront  être  suspendus. 

«  Les  généraux  de  brigade  veilleront  à  ce  qu'un  service 
divin  approprié  à  la  circonstance  soit  célébré  dans  leurs 
cantonnements  respectifs. 

a  Soldats  !  nous  avons  péché  contre  Dieu  Tout-Puissant! 
Nous  avons  oublié  ses  merveilleuses  bontés  ;  et  nous  avons 
nourri  en  nous  un  esprit  de  vengeance,  d'orgueil  et  de 
vanité!  Nous  ne  nous  sommes  pas  souvenus  que  les  défen- 
seurs d'une  cause  juste  doivent  être  purs  devant  Lui,  que 
nos  jours  sont  entre  ses  mains.  Nous  nous  sommes  trop 
fiés  à  la  puissance  de  nos  armes  pour  conquérir  notre  in- 
dépendance. Dieu  est  «  noire  seul  refuge  et  notre  force  ». 
Humilions-nous  devant  Lui,  confessons-lui  nos  nombreux 
péchés  et  supplions-le  de  nous  accorder  un  courage  plus 
élevé,  un  patriotisme  plus  pur  et  une  volonté  plus  ferme. 
Demandons-lui  de  changer  le  cœur  de  nos  ennemis,  de 
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hâter  le  moment  où  la  guerre,  avec  ses  douleurs  et  ses 
souffrances,  aura  une  fin,  et  de  consentir  à  nous  donner 
un  nom  et  une  place  parmi  les  nations  de  la  terre. 

u  R.  E.  Lee,  général.  » 

De  fait  la  campagne  était  terminée.  Pendant  plusieurs 
semaines  les  deux  aimées  restèrent  immobiles  à  s'obser- 
ver sur  lts  deux  rives  du  Rappahannock.  Au  mois  de 
septembre  Lee  dut  détacher  Longstreet  avec  le  tiers  de 
son  armée  pour  porter  secours  au  général  Bragg  dans  le 
Tennessee.  Le  général  Meade  envoya  aussi  une  partie  de 
ses  troupes  dans  la  Caroline  du  Sud. 

Quoique  l'armée  fédérale  eût  été  par  là  considérable- 
ment aflaiblie,  elle  restait  encore  numériquement  bien 
supérieure  à  celle  de  Lee.  Néanmoins  ce  dernier  résolut 
de  frapper  un  coup  qui  aurait  pour  résultat  de  rejeter 
Meade  au  delà  de  la  ligne  du  Rappahannock  jusqu'à  ce 
que  la  saison  des  opérations  m  litaires  fût  passée.  A  cet 
effet  il  essaya  de  manœuvrer  de  façon  à  tourner  l'aile 
droite  de  son  adversaire  et  à  placer  son  armée  entre  les 
Fédéraux  et  leur  capitale.  Il  cherchait,  selon  ses  piopres 
paroles,  à  forcer  Meade  à  se  mesurer  avec  lui  en  nataille 
rangée,  mais  l'important  était  pour  l'un  et  pour  l'autre 
chef,  avant  d'en  venir  aux  mains,  d'avoir  l'avantage  de  la 
position. 

Quelque  rapides  que  fussent  ses  mouvements,  une 
affaire  d'avant-postes,  le  10  octobre,  à  Culpepper  Court 
House,  révéla  au  chef  fédéral  le  danger  qu'il  courait.  Le 
11  il  abandonna  la  ligne  du  Rappahannock,  et  sa  cavalerie 
sous  Ruford  se  vit  refoulée  par  la  division  de  Fitz  Lee  vers 
Brandy  Station.  Le  général  Lee  suivit  Meade  jusqu'à 
Warrenton,  où  il  concentra  ses  forces  le  13.  Les  mouve- 
ments de  Meade  trahissaient  de  l'embarras  et  de  l'hésita- 
tion. Un  instant  il  pensa  disputer  le  passage  du  Rappa- 
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hannock  supérieur  à  Warrenton  Springs  et  à  Freeman's 
Ford,  mais  y  renonça.  Lee  pendant  ce  temps  avançait  tou- 
jours. Ewell  chassait  devant  lui  les  Fédéraux  et  refoulait 
le  général  Warren  au  delà  de  Cedar  Run,  puis  se  hâtait, 
en  passant  par  Auburn,  d'aller  rejoindre  Hill  à  Bristoe 
Station.  Lee  espérait  de  cette  man  ère  prévenir  Meade  et 
se  saisir  de  la  voie  ferrée,  barrant  ainsi  aux  Fédéraux  le 
chemin  de  Washington.  Mais  le  chef  nordiste,  enmar<hant 
toute  la  journée  du  14,  parvint  à  Gentreviile,  où  il  comptait 
livrer  bataille,  ayant  la  ressource,  si  le  succès  ne  lui  sou- 
riait pas,  de  facilement  s'abrit<  r  dans  les  lignes  de  la  capi- 
tale. Hill  ne  trouva  à  Bristoe  que  l 'arrière-garde  fédérale. 
Trop  faible,  par  suite  de  l'absence  de  Longstreét,  pour 
attaquer  des  pos  tions  aussi  formidables  que  celles  de 
Centreville,  et  ne  voyant  aucun  avantage  sérieux  à  faire 
une  démonstration  sur  un  des  flancs  fédéraux,  dont  le 
seul  résultat  eût  été  de  faire  rentrer  Meade  dans  les  lignes 
de  Washington  sans  profit  aucun  pour  les  Confédérés, 
Lee  se  retira  le  \  8  en  détruisant  la  voie  ferrée,  et  revint 
occuper  ses  anciennes  positions  sur  le  Rappahannock. 

Le  7  novembre  Meade  reparut  sur  la  rive  nord  de  la 
rivière;  mais  Lee,  ne  voulant  pas  se  laisser  engager  dans 
une  bataille  rangée,  se  retira  derrière  le  Bapidan  et 
Meade  reprit  lui  aussi  ses  anciennes  positions.  Son  armée 
comptait  de  60  à  70,000  hommes,  celle  des  Confédérés 
de  50  à  53,000,  beaucoup  d'entre  eux  n'ayant  ni  souliers, 
ni  couvertures,  ni  manteaux,  malgré  l'intempérie  du  mois 
de  décembre,  comme  Lee  le  constatait  dans  une  lettre  au 
ministère  de  la  guerre.  11  se  plaignait  amèrement  du  dé- 
nûment  dans  lequel  on  laissait  ses  braves  soldats. 

Le  26  novembre  Meade  renouvela  ses  efforts  pour  por- 
tera l'aimée  confédérée  un  coup  décisif.  Les  troupes  de  Lee 
étaient  dispersées  sur  une  assez  grande  étendue  de  pays. 
L'appauvrissement  de  toute  cette  région  et  la  difficulté  de 
nourrir  l'armée  avaient  rendu  cette  dispersion  nécessaire. 
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Toutefois  toutes  les  précautions  avaient  été  prises  pour  con- 
centrer rapidement,  en  cas  de  danger,  les  détachements 
épars.  De  forts  retranchements  avaient  été  élevés  dans  des 
positions  naturellement  très-fortes,  sur  le  Mine  Run,  af- 
fluent du  Rapidan  qui  coule  du  sud  au  nord. 

C'est  la  première  fois  que  Lee  fit  usage  de  ce  système 
de  parapets,  formés  détrônes  d'arbres  renversés,  derrière 
lesquels  on  amoncelait  de  la  terre  ;  le  tout  impénétrable 
aux  balles.  Ce  système  de  défense  devint  célèbre. 

A  la  nouvelle  que  l'ennemi  s'apprêtait  à  passer  soudai- 
nement cette  rivière  avec  l'espoir  de  le  surprendre,  Lee 
opéra  rapidement  son  mouvement  de  concentration,  et 
lorsque  Meade,  après  quelques  escarmouches  assez  meur- 
trières, se  trouva  brusquement  arrêté  au  passage  du  Mine 
Run,  il  s'aperçut  que  les  positions  occupées  par  Lee  étaient 
imprenables.  Les  vivres  que  ses  soldats  avaient  apportés 
avec  eux  étaient  presque  épuisés,  et  la  saison  des  pluies,  si 
désastreuse  pour  une  armée  en  Virginie,  approchait. 
Force  fut  donc  au  général  fédéral  de  battre  en  retraite.  C'est 
ce  qu'il  fit  dans  la  nuit  du  1er  décembre.  Les  Confédérés  le 
poursuivirent  le  lendemain  matin  jusqu'au  Rapidan,  lui 
faisant  quelques  prisonniers.  Ce  fut  la  fin  des  opérations 
militaires  de  l'année  1863. 

Tel  est  le  résumé  de  la  campagne  de  Gettysburg.  On 
s'est  autant  mépris  sur  le  but  que  se  proposait  Lee  en  la 
commençant,  qu'on  s'est  exagéré  ses  conséquences  après 
qu'elle  a  été  terminée.  Nous  avons  dit  les  causes  qui  en 
avaient  fait  concevoir  l'idée.  Il  a  été  démontré  que  le  gé- 
néral Lee,  au  commencement  de  l'été,  se  trouvait  forcément 
obligé,  ou  de  se  porter  en  avant,  ou  de  permettre  à  son  ad- 
versaire, après  avoir  comblé  les  vides  de  son  armée  et  met- 
tant à  profit  l'expérience  acquise  au  prix  de  deux  défaites, 
de  se  jeter  sur  l'un  ou  l'autre  de  ses  flancs  et  de  répéter 
ainsi  la  campagne  de  l'année  précédente.  L'inégalité 
toujours  croissante  entre  les  forces  des  combattants,  le 
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général  Hooker,  recevant  deux  hommes  pour  chaque  sol- 
dat qui  venait  se  ranger  sous  les  étendards  confédérés, 
rendait  l'inaction  dangereuse.  Le  succès  remporté  à  Chan- 
cellorsville  ne  pouvait  produire  tous  ses  résultats  que  si 
le  général  Lee  prenait  vigoureusement  l'offensive. 

Après  les  mouvements  stratégiques  qui  forcèrent  Hoo- 
ker à  se  replier,  d'abord  de  la  ligne  du  Rappahannocl^ 
puis  de  celle  du  Potomac,  le  but  que  se  proposait  Farinée 
confédérée,  en  pénétrant  jusqu'au  cœur  de  la  Pennsylvanie, 
a  été  indiqué.  Là,  par  suite  de  l'absence  de  sa  cavalerie,  le 
chef  sudiste  se  trouva  à  l'improviste  en  présence  de  l'armée 
de  l'Union  et  se  vit  presque  forcé  délivrer  bataille.  L'assaut 
du  troisième  jour,  à  Gettysburg,  ayant  été  repoussé,  neu- 
tralisa les  succès  des  deux  premières  journées  et  rendit 
nécessaire  une  retraite  en  Virginie.  De  son  côté,  l'armée 
du  Nord  avait  trop  souffert  pour  poursuivre  son  avantage  : 
elle  se  contenta  de  se  tenir  en  observation  sur  le  Rappa- 
hannock,  tandis  que  Lee  détachait  un  tiers  de  ses  forces 
au  secours  des  Confédérés  dans  l'Ouest. 

Cette  campagne,  loin  d'avoir  été  le  moment  critique  de 
la  guerre,  loin  d'avoir  eu  une  influence  décisive  sur  le 
résultat  de  la  lutte,  ne  décida  rien.  On  s'en  est  exagéré 
l'importance,  par  l'effet  très-naturel  de  la  consternation 
causée  par  l'invasion  de  Lee  en  Pennsylvanie.  Le  Nord  fut 
en  proie  pendant  quelques  jours  à  une  panique  univer- 
selle, le  Sud  se  livra  à  des  espérances  exagérées.  Pour 
ceux  qui  s'attendaient  d'un  moment  à  l'autre  à  voir  Balti- 
more, Philadelphie  et  même  New  York  succomber  à 
l'envahisseur,  la  nouvelle  qu'il  avait  subi  un  échec  à  Get- 
tysburg semblait  annoncer  la  ruine  de  la  puissance  con- 
fédérée. De  fait,  les  deux  points  de  vue  étaient  également 
faux.  La  non-réussite  de  Lee  à  Gettysburg  fit  subir  à  son 
armée  des  pertes  sérieuses,  coupa  court  à  sa  campagne 
d'été  dans  la  Pennsylvanie  et  calma  les  inquiétudes  qu'é- 
prouvait le  Nord  au  sujet  de  ses  grandes  villes.  Mais  en 
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définitive,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  pesant  les 
avantages  acquis  aux  deux  belligérants,  la  plus  grande 
part  en  revient  aux  Confédérés.  Les  pertes  infligées  à  l'ar- 
mée fédérale  la  réduisirent  à  l'inaction  pour  le  reste 
de  l'année,  permirent  à  Lee  de  se  maintenir  sans  être  in- 
quiété sur  le  Rapidan,  avec  une  partie  seulement  de  son 
armée,  et  empêchèrent  l'exécution  du  mouvement  projeté 
sur  Richmond.  L'invasion  du  Nord  éloigna  du  territoire 
de  la  Virginie  les  troupes  ennemies  pendant  la  mois- 
son ,  allégea  pour  un  temps  le  poids  des  charges  sous 
lesquelles  ployaient  ses  habitants,  et  ramena  une  abon- 
dance relative  dans  l'intendance  si  mal  approvisionnée 
des  Confédérés. 

Les  ressources  et  le  nombre  des  deux  armées,  ainsi  que 
les  positions  occupées  par  elles,  ne  différaient  pas  beau- 
coup au  1er août  de  ce  qu'ils  avaient  été  le  1er  juin,  mais  la 
campagne  contre  Richmond,  que  Hooker  s'apprêtait  à  en- 
treprendre quand  Leeprit  l'offensive,  n'était  plus  possible, 
ce  qui  étaitpour  le  Sud  un  gain  positif  d'une  année.  Si  Lee 
au  contraire  fût  resté  sur  la  défensive,  il  n'aurait  pu  recueil- 
lir les  mêmes  avantages.  Sans  parler  des  dangers  résultant 
de  l'inaction,  et  de  la  peine  qu'il  avait  à  faire  vivre  son 
armée,  bien  pauvrement  il  est  vrai,  dans  une  contrée  épui- 
sée, les  Fédéraux  n'auraient  eu  qu'à  tourner  sa  position 
pour  le  forcer,  ou  à  livrer  bataille  en  plaine,  ou  à  se  reti- 
rer vers  une  ligne  de  défense  plus  éloignée.  Eût-il  réussi 
dans  une  seconde  bataille  de  Chancellorsville,  la  situation 
eût  été  la  même  qu'après  le  retour  de  Lee  sur  le  Rappa- 
hannock,  avec  cette  différence  qu'une  grande  partie  des 
terres  les  plus  fertiles  de  la  Virginie  seraient  restées  entre 
les  mains  de  l'ennemi,  qui  aurait,  de  plus,  eu  le  loisir  d'in- 
quiéter les  Confédérés  sur  d'autres  points  du  territoire. 

Quoique  les  résultats  de  Gettysburg  aient  été  ainsi  in- 
décis, il  aurait  pu  en  être  autrement.  Si  Lee  avait  réussi 
dans  son  audacieuse  tentative  et  avait  culbuté  l'armée  fé- 
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dérale  en  lui  prenant  sa  nombreuse  artillerie  sur  Ceme- 
tery  Hill,  un  pareil  succès  aurait  eu  pour  les  Confédérés 
des  conséquences  immenses.  La  Pennsylvanie  et  Baltimore 
au  pouvoir  de  l'ennemi,  le  gouvernement  fédéral  se  se- 
rait vu  forcé  de  rappeler  le  général  Grant  de  l'Ouest.  La 
campagne,  si  heureusement  inaugurée  dans  le  Sud-Ouest 
par  les  Fédéraux,  aurait  été  interrompue,  et  cette  suite 
d'événements  contraires  aurait  probablement  donné  une 
prépondérance  marquée  au  parti  de  la  paix  dans  le  Nord. 
De  là  auraient  surgi  des  embarras  sérieux  pour  l'adminis- 
tration du  président  Lincoln.  Tels  étaient  les  fruits  qui  se- 
raient résultés  d'une  victoire,  et  cette  pensée  influa  sans 
doute  sur  l'esprit  de  Lee  quand  la  lutte  vint  s'offrir  à  lui. 
Pendant  trois  longues  journées  d'été  le  prix  de  la  victoire 
oscilla  dans  la  balance,  et  il  l'eût  arraché  à  la  fortune  s'il 
avait  jamais  pu  arriver  à  combiner  une  attaque  simultanée 
de  toutes  ses  forces  sur  la  position  fédérale. 

Si  Gettysburg  a  été,  comme  le  veulent  certains  écrivains 
nordistes,  un  véritable  Waterloo  pour  la  cause  du  Sud, 
comment  se  fait-il  que  le  général  Meade,  à  la  tête  de  son 
armée  victorieuse ,  n'ait  pas  poursuivi  et  écrasé  l'armée 
confédérée?  Ne  recevait-il  pas  des  renforts  continuels? 
Ne  réparait-il  pas  ses  pertes  continuellement,  grâce  aux 
nombreuses  troupes  qui  remplissaient  le  camp  retranché 
de  Washington?  Comment  n'a-t-il  pas  pénétré,  à  l'aide  des 
rivières  et  de  la  mer  dont  il  était  maître,  jusqu'au  cœur 
de  la  Virginie  et  terminé  la  guerre  par  la  prise  de  la  ca- 
pitale confédérée? 

Mais  il  devait  en  être  autrement  :  la  lutte  colossale  que 
l'armée  de  Nord-Virginie  soutenait,  depuis  trois  ans, 
contre  toute  la  puissance  du  Nord  avec  des  moyens  si  in- 
suffisants et  un  nombre  de  soldats  toujours  décroissant, 
était  destinée  à  offrir  un  autre  et  dernier  spectacle  d  une 
grandeur  incomparable.  Les  deux  adversaires,  épuisés 
après  Gettysburg,  reprirent  haleine  un  instant,  puis  le 
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combat  à  mort  recommença.  L'homme  éminent  dont  les 
talents  avaient  si  vaillamment  soutenu  la  cause  confédé- 
rée dans  l'Est,  devait  donner  une  preuve  encore  plus 
grande  de  sa  supériorité  et  offrir  dans  la  merveilleuse 
campagne  de  1864-65  un  modèle  d'habileté  militaire. 


CHAPITRE  XIII 


BATAILLES  DU  WILDERNESS,  SPOTTSYLVANIA,  COLD  HARBOR 
OPÉRATIONS  DANS  LA  VALLÉE.  —  COMMENCEMENT 
DU  SIÈGE  DE  PETERSBURG 


Les  troupes  confédérées  avaient  repris  leurs  canton- 
nements d'hiver  derrière  le  Rapidan.  Le  quartier  géné- 
ral de  Lee  resta  établi,  pendant  l'automne  et  l'hiver  de 
1865,  dans  un  bois  sur  le  versant  méridional  d'une  col- 
line élevée,  Clarke's  Mountain,  à  quelques  kilomètres  à 
l'est  de  Orange  Court  House.  Entouré  de  son  état-ma- 
jor, il  y  menait  presque  une  vie  de  famille.  Ceux  qui 
l'ont  vu  de  près  à  cette  époque,  ne  tarissent  pas  en 
éloges  sur  sa  douceur  et  le  parfait  équilibre  de  ses  qua- 
lités morales. 

Le  charme  de  sa  société  était  très-grand.  Pas  l'ombre 
de  prétention,  la  plus  parfaite  sincérité,  la  simplicité  d'un 
enfant  :  plus  on  le  voyait,  plus  on  l'aimait,  car,  à  l'inverse 
de  ce  qui  arrive  généralement,  Lee  était  encore  plus 
grand  de  près  que  de  loin. 

Pendant  ces  longues  semaines  d'inaction  sur  le  Rapi- 
dan, ses  soldats  apprirent  à  le  mieux  connaître.  Dans 
les  rudes  campagnes  des  deux  dernières  années ,  le 
vieux  guerrier  avait  partagé  leurs  fatigues  et  jamais  une 
seule  fois  il  n'avait  négligé  de  veiller  sur  eux  et  de  sub- 
venir à  leurs  besoins.  Il  les  avait  conduits  au  feu,  s'expo- 
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sant  avec  la  plus  parfaite  indifférence  ;  mais ,  autant 
que  possible,  il  épargnait  la  vie  de  ses  hommes,  et  bien 
des  fois,  au  grand  déplaisir  des  autorités  civiles,  il 
avait  exigé  qu'avant  tout  on  prît  soin  de  ses  vétérans. 
Ces  faits  arrivèrent  peu  à  peu  à  leur  connaissance , 
et,  du  général  de  division  jusqu'au  dernier  tambour, 
Lee  était  adoré.  L'armée  entière  sentait  que  cet  homme, 
si  peu  démonstratif,  si  simplement  vêtu,  couchant  comme 
le  moindre  de  ses  soldats  sous  sa  tente,  n'ayant  au  mi- 
lieu des  bois  qu'une  seule  couverture ,  était  pour  elle 
un  guide,  un  protecteur,  sans  cesse  attentif  à  son  bien- 
être,  jaloux  de  sa  renommée  si  chèrement  achetée,  et 
toujours  prêt,  en  sa  qualité  de  chef  et  d'ami ,  à  la  dé- 
fendre. 

Cet  hiver,  il  se  produisit  parmi  les  soldats  confédérés 
un  fait  qui  arrive  souvent  aux  États-Unis,  surtout  dans 
les  parties  les  plus  récemment  colonisées  et  à  certaines 
époques  de  l'année.  Nous  voulons  parler  d'une  certaine 
fermentation,  d'une  certaine  exaltation  religieuse.  Les 
épreuves  que  subissaient  les  populations  du  Sud  ,  plus 
particulièrement  les  événements  qu'avait  traversés  l'ar- 
mée de  Nord-Virginie^  l'inaction  forcée  dans  laquelle  elle 
se  trouvait,  tout  contribuait  à  réveiller  les  idées  reli- 
gieuses, toujours  très-vivaces  chez  ces  hommes  de  vieille 
race  anglaise  ou  écossaise.  Sans  cesse  on  assistait  au 
spectacle  touchant  de  vieux  soldats  grisonnants,  dévote- 
ment agenouillés  en  cercle,  adressant  leurs  humbles 
prières  à  Celui  qui  les  avait  jusqu'à  ce  jour  si  visiblement 
protégés.  Un  général  en  chef,  élevé  à  Fécole  européenne, 
n'aurait  eu  qu'un  sourire  de  pitié  pour  ces  réunions  à 
sensation,  ou  n'y  aurait  fait  aucune  attention,  les  re- 
gardant comme  au-dessous  de  lui.  Lee,  au  contraire, 
contemplait,  avec  un  plaisir  qu'il  ne  cachait  pas,  l'en- 
thousiasme religieux  de  ses  troupes.  Il  allait  les  voir, 
s'entretenait  avec  les  aumôniers,  et  prêtait  à  cette  bonne 
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œuvre  l'appui  de  son  autorité,  tout  joyeux  de  voir  des 
sentiments  de  religion  se  répandre  dans  son  armée.  Le 
trait  le  plus  marquant  de  l'illustre  soldat,  celui  qui  était 
le  plus  enraciné  chez  lui,  celui  qui  primait  tous  les  autres, 
était  son  amour  envers  tiieu.  Aux  yeux  du  monde,  ce 
sentiment  s'appelait  l'amour  du  devoir;  mais  chez  Lee  le 
mot  devoir  n'était  qu'un  autre  nom  pour  exprimer  la 
volonté  divine.  Rechercher  quelle  était  cette  volonté  et 
l'exécuter,  tel  a  été,  du  premier  au  dernier  moment  de 
sa  vie,  le  seul  but  du  grand  Virginien. 

Nous  tardons  peut-être  trop  à  arriver  à  la  dernière 
grande  campagne  de  la  guerre.  Mais,  pour  bien  com- 
prendre sa  conduite  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie  pu- 
blique, il  est  absolument  nécessaire  de  se  pénétrer 
de  l'idée  que  le  cœur  de  cet  homme  de  bien  était  pro- 
fondément convaincu  de  l'existence  d'une  Providence 
dont  la  haute  sagesse  règle  toutes  choses,  et  qu'il  était 
soumis  à  l'avance  à  ses  décrets  impénétrables.  Nous 
allons  assister  au  spectacle  d'une  âme  vaillante  affron- 
tant l'adversité  et  les  désastres  avec  un  calme  parfait 
et  une  résolution  inébranlable.  Jusqu'à  un  certain  point, 
cette  impassibilité  pouvait  tenir  à  la  nature  fière  et  cou- 
rageuse de  l'homme.  Mais  il  advint  un  moment  d'épreuve 
où  le  courage  du  soldat  ne  pouvait  plus  rien ,  où  il 
n'était  plus  possible  à  la  nature  humaine  cherchant  son 
appui  uniquement  ici -bas  de  ne  pas  perdre  entière- 
ment courage  et  de  ne  pas  renoncer  à  la  lutte.  A  ce  mo- 
ment décisif,  Lee  cependant  se  maintint  ferme  et  ne  vou- 
lut pas  succomber.  Peu  de  personnes  étaient  en  état  de 
s'expliquer  d'où  venait  l'absolue  sérénité  de  son  âme, 
quand  tout  croulait  autour  de  lui  sans  qu'il  pût  se  faire 
la  moindre  illusion.  Il  y  avait  bien  la  fierté  du  soldat  qui 
ne  veut  pas  céder,  mais  il  était  aussi  soutenu  par  un 
sentiment  bien  plus  puissant  que  le  courage  humain: 
c'était  la  conscience  d'avoir  fait  son  devoir,  l'assurance 
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intime  qu'il  était  protégé  par  Dieu,  dont  la  sublime  bonté- 
sait  ce  qui  est  pour  notre  bien. 

La  lutte  suprême  entre  les  deux  armées  appartenait  en- 
core à  l'avenir.  Les  vétérans  de  l'armée  de  Nord-Virginie 
gardaient  toujours  la  ligne  du  Rapidan,  et  leur  chef  aux. 
cheveux  blancs  surveillait  attentivement  de  sa  tente  dans 
les  bois  les  mouvements  de  l'ennemi.  Pendant  les  longs 
mois  d'hiver  sa  correspondance  officielle,  comme  à  l'ordi- 
naire, l'occupait  beaucoup,  et  les  soins  minutieux  qu'il 
donnait  au  bien-être  de  ses  soldais,  ainsi  que  les  prépa- 
ratifs pour  la  campagne  du  printemps,  prenaient  le  reste 
de  son  temps.  Souvent  aussi  il  visitait  les  hommes  sous- 
leurs  tentes.  Aussitôt  que  de  loin  on  voyait  apparaître  le 
général  en  chef,  revêtu  de  son  uniforme  gris,  coiffé  du 
sombrero  de  même  couleur,  et  monté  sur  son  coursier 
gris  pommelé,  Traveller,  ses  vieux  guerriers  accouraient 
au-devant  de  lui  de  tous  côtés,  et  le  recevaient  avec  tour- 
tes sortes  de  témoignages  de  respect  et  d'affection.  Par- 
fois il  poussait  ses  courses  jusqu'aux  bords  du  Rapidan, 
aux  avant-postes,  s'arrêtant  tantôt  chez  un  officier,  tantôt 
chez  un  autre,  s'entretenant  avec  tous,  s'informant  de 
tout  et  n'oubliant  surtout  jamais  d'échanger  quelques 
bonnes  paroles  avec  les  simples  soldais,  de  préférence 
avec  ceux  qui,  comme  lui-même,  n'étaient  plus  jeunes. 
Son  sourire,  plein  de  bonhomie,  était  irrésistible,  et  le 
vieux  soldat,  sous  son  pauvre  uniforme  troué,  sentait 
combien  son  général  en  chef  le  regardait  comme  un  ami 
et  un  camarade. 

Il  n'y  a  guère  de  spectacle  plus  attachant,  plus  repo- 
sant au  milieu  des  cruelles  épreuves  d'une  guerre  fratri- 
cide que  de  s'arrêter  à  contempler  les  traits  d'un  homme 
grand  et  bon,  dans  ces  relations  journalières  qui  lui  per- 
mettent de  se  laisser  aller  aux  épanchements  du  cœur. 
Simple  et  affectueux,  le  vieux  gentleman  virginien  n'a  pas 
été  oublié  de  ses  soldats.  Ils  se  le  rappellent  comme  il 
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leur  est  apparu  sur  bien  des  champs  de  bataille,  les  de- 
vançant au  galop  les  jours  de  victoire.  Mais  ce  qu'ils  n'ont 
surtout  pas  oublié,  c'est  le  vieil  Uncle  Robert,  comme  il 
était  pendant  les  hivers  de  1862  et  1863,  sur  le  ftappa- 
hannock  et  sur  le  Rapidan,  venant  au  milieu  d'eux,  les 
appelant  chacun  par  leur  nom,  et  ayant  un  sourire  pour 
l'un,  une  bonne  parole  pour  l'autre. 

Dans  les  premiers  jours  de  mai  1864  commença  la' 
longue  campagne  qui  devait  se  terminer  par  la  ruine  du 
gouvernement  confédéré.  En  vue  de  ce  nouvel  assaut 
d'armes,  le  Nord  avait  fait  des  préparatifs  formidables. 
Des  nouvelles  levées  vinrent  combler  les  vides  dans  les 
rangs  fédéraux.  Des  masses  énormes  d'approvisionnements 
et  de  munitions  s'accumulaient  aux  dépôts  centraux  à 
Washington,  et  le  gouvernement  fit  venir  de  l'Ouest  un 
officier  d'une  grande  réputation  pour  prendre  le  comman- 
dement des  troupes  du  Nord  en  Virginie,  où  il  était  plus 
que  jamais  évident  que  devaient  se  porter  les  coups  réel- 
lement décisifs  dans  celte  lutte  suprême.  Le  général 
Grant,  dont  il  est  question  ici,  se  trouvait  par  le  fait  à  la 
tête  de  toutes  les  forces  de  la  République,  évaluées  à  un 
million  d'hommes. 

Dès  le  mois  de  février  1864,  le  général  B.  F.  Butler 
avait  fait  une  pointe  du  côté  du  Chickahominy  contre 
Richmond,  mais  s'était  retiré  sans  avoir  rien  effectué.  Le 
général  Kilpatrick,  à  la  tête  d'une  colonne  de  cavalerie, 
avait  aussi  cherché,  vers  la  même  époque,  à  pénétrer 
dans  Richmond  du  côté  nord-ouest,  dans  la  direction  du 
Rapidan,  avec  l'espoir  de  délivrer  les  prisonniers  fédé- 
raux. Presque  tous  les  hommes  valides  étant  à  l'armée  de 
Lee,  il  lui  fut  facile  d'arriver  par  surprise  assez  près  de 
la  ville,  mais  là  il  fut  arrêté  par  quelques  milices  rapide- 
ment réunies.  11  dut  se  retirer  aussi  vite  qu'il  était  venu. 
Un  de  ses  officiers,  le  colonel  Dahlgren,  fut  tué  dans  cette 
escarmouche.  On  trouva  sur  lui  le  plan  détaillé  de  l'en- 
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treprise  projetée  et  des  papiers  où  Ton  vit  la  preuve  qu'a- 
près avoir  rendu  la  liberté  aux  prisonniers  on  devait  li- 
vrer la  ville  au  pillage  et  mettre  à  mort  le  président  et  le 
cabinet  confédérés.  11  faut  espérer  pour  l'honneur  de  la 
nature  humaine  qu'il  y  a  eu  exagération  dans  les  desseins 
prêtés  aux  chefs  fédéraux. 

Tout  favorisait  le  général  Grant  au  moment  où  il  pre- 
nait le  commandement.  Ses  prédécesseurs,  Mac-Clellan 
entre  autres,  avaient  eu  à  se  plaindre  des  autorités  fédé- 
rales qui  ne  leur  avaient  prêté  qu'un  appui  équivoque,  ou 
les  avaient  contrecarrés  dans  leurs  projets.  Le  nouveau 
commandant  en  chef,  au  contraire,  entrait  en  fonctions 
soutenu  cordialement  par  le  gouvernement  entier,  auquel 
il  était  sympathique  personnellement  et  politiquement. 
Ses  pouvoirs  étaient  illimités.  Il  était  libre  de  concentrer 
en  Virginie  le  nombre  de  soldats  qu'il  voudrait,  et  de 
choisir  les  corps  d'élite  dans  les  autres  armées  de  l'Union. 
Il  réunit  donc  de  préférence  sous  ses  drapeaux  les  régi- 
ments qui  comptaient  le  plus  de  service,  et  cela  juste  au 
moment  où  son  adversaire  voyait  de  jour  en  jour  dimi- 
nuer le  nombre  et  la  vigueur  de  ses  troupes.  Il  paraissait 
donc  probable  qu'il  l'écraserait  dès  le  premier  choc. 

L'armée  fédérale  au  1er  mai  1864  comptait  1-41,116 
combattants.  Celle  du  général  Lee  ne  s'élevait  qu'à 
52,626,  à  un  peu  plus  d'un  tiers  des  forces  dont  dispo- 
sait le  général  Grant.  Le  corps  d'Ewell  avait  15,000  hom- 
mes, celui  de  Hill  17,000,  celui  de  Longstreet  10,000.  La 
cavalerie  et  l'artillerie  réunies  un  peu  plus  de  1 0,000. 
Longstreet,  comme  Ton  voit,  avait  rejoint  Lee,  mais  les 
Confédérés  souffraient  de  désavantages  encore  plus  sé- 
rieux que  ceux  résultant  d'une  telle  disproportion  de  nom^ 
bre.  L'armée  du  Sud,  déjà  si  faible  numériquement,  était 
de  plus  affamée  et  en  guenilles.  En  vain  le  général  Lee 
avait-il  énergiquement  protesté  contre  un  traitement  aussi 
insensé  à  l'égard  d'une  armée  dont  dépendaient  les  desti- 
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nées  du  Sud.  Que  ce  fût  la  faute  des  autorités,  ou  que  le 
mal  vînt  de  circonstances  sur  lesquelles  le  gouvernement 
ne  pouvait  rien,  il  n'en  est  pas  moins  constant  que  le 
service  de  l'intendance  se  faisait  très-mal,  et  que  lorsque 
l'armée  entra  en  campagne,  dans  les  premiers  jours  de 
mai,  les  soldats  n'étaient  qu'à  moitié  nourris  et  nulle- 
ment en  état  de  supporter  les  fatigues  qui  allaient  leur 
être  imposées.  Les  choses  en  arrivèrent  au  point  que  la 
ration  de  viande  dans  l'armée  confédérée  pendant  la  sai- 
son d'hiver  de  1863-1864  n'était  que  de  125  grammes  ; 
encore  n'était-ce  que  de  la  graisse  de  porc  que  les  soldats 
faisaient  fondre  et  mangeaient  sur  leur  .pain  en  guise  de 
beurre.  La  ration  de  pain  était  le  plus  souvent  du  maïs, 
rarement  de  la  farine,  et  encore  en  si  petite  quantité  que 
les  hommes  n'avaient  qu'une  bouchée.  Les  chevaux  aussi 
avaient  à  peine  de  quoi  se  nourrir.  Plusieurs  fois  pen- 
dant cet  hiver  la  viande  et  le  pain  vinrent  à  manquer 
complètement.  Le  général  Lee  dut  même  adresser  à  ses 
soldats  un  ordre  du  jour  pour  calmer  leurs  murmures. 
Il  leur  donnait  l'exemple  de  la  frugalité,  ne  mangeant 
de  viande  que  deux  fois  par  semaine  ;  généralement  son 
dîner  ne  se  composait  que  de  choux  et  de  maïs.  A  un 
moment  la  détresse  fut  telle  que,  Lee  écrivit  au  prési- 
dent Davis  a  qu'il  craignait  de  ne  plus  pouvoir  tenir  la 
campagne  ». 

Le  gouvernement  confédéré  avait  aussi  eu  le  tort  de  ne 
pas  enrôler  ses  soldats  pour  une  période  de  plus  de 
douze  mois.  Il  lui  eût  été  facile,  pendant  l'enthousiasme 
des  premiers  jours,  d'engager  tous  les  volontaires  du 
Sud  pour  la  durée  de  la  guerre.  Peu  à  peu  l'élan  popu- 
laire se  refroidit;  il  fallut  avoir  recours  à  la  conscription, 
mesure  triste  mais  absolument  nécessaire.  On  espérait 
qu'elle  donnerait  800,000  hommes,  mais  des  rapports  of- 
ficiels de  la  fin  de  1863  constatèrent  que  400,000  hommes 
â  peine  avaient  été  enrôlés.  Les  congés,  los  maladies,  les 
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désertions  réduisirent  ce  chiffre  encore  d'un  bon  tiers. 
Les  terribles  privations  qu'avait  à  endurer  l'armée  confé- 
dérée étaient  pour  beaucoup  dans  cette  déplorable  dimi- 
nution de  l'effectif. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  avait  plus  pour  le  Sud  qu'à  lut- 
ter avec  l'énergie  du  désespoir  tant  que  ses  forces  le  sou- 
tiendraient. C'est  sur  l'armée  de  Nord-Virginie,  affaiblie, 
amoindrie,  affamée  comme  nous  venons  de  le  voir,  qu'al- 
lait tomber  tout  le  poids  de  l'effort  suprême.  Après  elle, 
il  n'y  avait  plus  rien.  Avec  elle  triomphait  ou  périssait  la 
Confédération  entière. 

Le  général  Grant  et  le  général  Lee  ne  l'ignoraient  ni 
l'un  ni  l'autre.  Le  chef  fédéral  se  rendait  de  plus  compte 
que  la  lutte  serait  longue  et  acharnée.  Il  ne  se  berçait 
point  de  l'espoir  d'un  succès  prompt  ou  facile.  Son  plan,, 
selon  le  rapport  officiel,  était  a  de  frapper  sans  interrup- 
tion à  coups  redoublés  sur  les  forces  armées  de  l'ennemi, 
et  d'anéantir  ses  ressources  jusqu'à  ce  que  par  la  seule 
puissance  de  l'épuisement,  à  défaut  d'autres  moyens,  son 
adversaire  n'eût  plus  d'autre  alternative  que  la  soumis- 
sion. »  L'horrible  sacrifice  d'hommes  que  ce  plan  allait 
nécessiter  ne  paraît  pas  s'être  présenté  un  instant  à  la 
pensée  de  Grant.  Mais  on  ne  saurait  lui  en  faire  un  re- 
proche.! 11  ne  restait  en  vérité  au  gouvernement  fédéral 
pas  d'autre  parti  à  prendre.  Depuis  trois  ans  les  batailles 
rangées,  favorables  ou  contraires  aux  armes  du  Nord, 
avaient  laissé  l'armée  du  Sud  aussi  inébranlée  et  aussi 
dangereuse  que  par  le  passé.  Bien  plus,  cette  armée  avait 
acquis  une  solidité  à  toute  épreuve  ;  ces  soldats  endurcis 
à  toutes  les  fatigues,  éprouvés  par  tant  de  dangers,  n'of- 
fraient plus  prise  ni  aux  manœuvres,  ni  aux  assauts,  ni 
aux  surprises  de  leurs  adversaires.  Qu'on  les  attaquât  de 
front  ou  qu'on  les  prît  en  flanc,  ils  ne  reculaient  pas  d'une 
semelle. 

Le  général  Grant  en  vint  donc  au  procédé  mathéma- 
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tique  et  immanquable  de  sacrifier  cinq  de  ses  soldats  pour 
tin  de  ceux  du  général  Lee,  sûr  que  le  jour  viendrait  où 
il  n'en  resterait  plus  à  ce  dernier. 

L'idée  première  du  chef  fédéral  avait  été,  après  avoir 
tourné  la  droite  de  Lee,  de  franchir  rapidement  la  forêt 
du  Wilderness  et  de  marcher  droit  sur  Richmond.  Cela 
fait,  il  voulait  investir  la  ville  au  nord  et  à  l'ouest,  tra- 
verser le  James  River  en  amont  de  la  ville,  et  se  réunir 
aux  50,000  hommes  que  le  général  Butler,  venant  de  la 
forteresse  Monroe ,  devait  mener  à  City  Point.  Ainsi  eût 
été  complété  l'investissement  de  Richmond  sur  trois 
côtés. 

Si  Grant  avait  pu  franchir  le  Wilderness  et  arriver  en 
plaine  avant  que  Lee  eût  réussi  à  croiser  l'épée  avec  lui,  sa 
tâche  eût  été  de  beaucoup  facilitée.  Aussi  n'avait-il  nulle 
envie  de  trouver  les  Confédérés  sur  son  passage.  Lee  de- 
vina tout  de  suite  le  plan  de  Grant.  Il  laissa  l'ennemi 
traverser  le  Rapidan  sans  encombre,  afin  de  l'attirer  dans 
le  Wilderness  ;  il  comptait  tomber  sur  lui  dans  ce  fourré 
inextricable,  où  son  artillerie  et  sa  supériorité  numérique 
ne  lui  serviraient  de  rien.  Les  Confédérés,  en  outre,  con- 
naissaient parfaitement  cette  région.  Lee  fit  filer  son  ar- 
mée par  deux  chemins  parallèles  venant  de  l'ouest  à  l'est 
d'Orange  Court  House  à  Fredericksburg,  et  coupant  à  an- 
gle droit  les  routes  par  lesquelles  les  fédéraux  devaient 
forcément  déboucher  dans  leur  marche  du  nord  au 
midi. 

Lee  allait,  à  partir  de  ce  moment,  forcer  son  adversaire 
d'exécuter  son  plan  à  rebours,  en  se  plaçant  résolûment 
devant  lui  à  chaque  pas  qu'il  faisait.  Le  chef  fédéral  se 
vit  donc  obligé  de  poursuivre  un  plan  qui  n'était  nulle- 
ment son  projet  primitif  et  auquel  il  n'avait  songé  que 
comme  pis  aller,  et  en  dernier  ressort. 

Le  4  mai  1864,  Grant  franchit  le  Rapidan  avec  toute  son 
armée  àGermanna  Ford  et  autres  gués,  au-dessus  de  Chan- 
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cellorsville.  Dans  Tannée  fédérale,  on  croyait  que  Lee 
prendrait  une  position  défensive  derrière  le  South  Anna. 
Le  chef  sudiste  fit  juste  le  contraire.  Il  marcha  avec  ses 
trois  corps  vers  le  Wilderness  pour  y  livrer  bataille.  C'est 
dans  cette  même  région,  couverte  d'arbres  rabougris  et 
touffus,  qu'avait  eu  lieu  la  déroute  du  général  Hooker  en 
1865.  Juste  une  année  s'était  écoulée,  et  une  autre  ar- 
mée fédérale  s'aventurait  dans  cette  sombre  et  désolée 
région,  et  une  autre  lutte  plus  douloureuse  et  plus  achar- 
née que  la  première  allait  rougir  cette  terre  déjà  triste- 
ment célèbre. 

Lestâtes  de  colonne  de  l'armée  de  Grant,  suivies  de 
ses  quatre  mille  fourgons  et  d'une  multitude  d'autres 
impedimenta,  étaient  arrivées  à  la  petite  auberge,  le  Wil- 
derness Tavern ,  devant  laquelle  avait  passé  Jackson  , 
dans  sa  marche  de  flanc  contre  la  droite  fédérale,  en 
mai  1865.  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'état— 
major  du  Nord  ne  croyait  pas  que  Lee,  avec  sa  petite 
armée,  se  jetterait  si  audacieusement  au-devant  des  Fé- 
déraux. Il  était  à  supposer  que  quelque  part  sur  la 
route  de  Richmond  Lee  ferait  halte  et  combattrait  dans 
une  position  de  son  choix,  où  les  chances  lui  semble- 
raient favorables;  mais  il  n'était  jamais  venu  à  l'idée 
de  ses  adversaires  qu'il  viendrait  offrir  lui-même  le 
combat. 

Tel  était  cependant  le  hardi  projet  du  chef  sudiste. 
Ewell,  à  l'avant-garde,  se  porta  vivement  en  avant,  et 
le  même  soir  bivouaqua  à  cinq  kilomètres  de  l'ennemi. 
Le  corps  de  Hill  marcha  parallèlement  sur  sa  droite,  tan- 
dis que  Longstreet,  venant  de  Gordonsville,  dirigea  ses 
colonnes  sur  la  droite  de  Hill  pour  intercepter  l'avant- 
garde  fédérale. 

Grant,  fort  étonné  de  la  présence  des  Confédérés,  qu'il 
prit  d'abord  pour  l'arrière-garde  de  l'armée  du  Sud  bat- 
tant en  retraite,  fut  de  plus  vivement  contrarié  de  se  voir 
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obligé  d'accepter  la  lutte  dans  le  Wilderness,  où  sa  supé- 
riorité numérique  lui  servait  si  peu.  Croyant  d'abord  n'a- 
voir affaire  qu'à  l'arrière-garde  confédérée,  il  jeta  seule- 
ment en  avant  trois  divisions,  qui  bientôt  vinrent  aux 
mains,  le  5  mai  au  matin,  avec  les  troupes  d'Ewell,  com- 
mandant la  gauche  confédérée.  Le  général  fédéral  War- 
ren,  ayant  été  vivement  ramené  avec  pertes,  Grant  s'aper- 
çut que  toute  l'armée  du  Sud  lui  barrait  le  passage.  Il  fit 
aussitôt  avancer  des  renforts,  et  le  combat  s'étendit  rapi- 
dement aux  centres,  où  la  lutte  fut  acharnée.  Le  général 
Hill  s'y  maintint  avec  obstination,  et  les  deux  armées  cou- 
chèrent sur  le  champ  de  bataille.  L'avantage  était  resté 
aux  Confédérés.  Ils  avaient  arrêté  la  marche  de  Grant  et 
l'avaient  forcé  à  livrer  bataille  malgré  lui,  repoussant 
tous  les  efforts  des  Fédéraux  pour  percer  leur  ligne  et 
leur  faisant  éprouver  de  grandes  pertes,  dont  deux  mille 
prisonniers.  Le  corps  de  Longstreet  n'étant  pas  encore  en 
ligne,  Lee  ne  voulut  pas  pousser  ses  avantages,  afin  d'at- 
tendre la  réunion  de  toutes  ses  forces. 

Le  6  mai  au  matin  dès  l'aube,  les  deux  armées  étaient 
déjà  engagées.  Le  centre  fédéral,  sous  Hancock,  se  jeta 
avec  fureur  sur  le  centre  et  la  droite  confédérés,  où 
commandait  Hill.  Ce  dernier  dut  céder  au  nombre,  et 
ses  troupes  se  replièrent  en  désordre.  Heureusement, 
à  ce  moment,  Longstreet  déboucha  sur  le  champ  de 
bataille.  11  y  eut  un  moment  de  grande  confusion.  A  la 
suite  d'une  mêlée  sanglante,  Longstreet,  mettant  en  ligne 
tout  son  corps,  refoula  Fennemi.  Le  général  Hancock,  qui 
commandait  la  gauche  fédérale,  avait  avec  lui,  par  suite 
de  nombreux  renforts,  près  de  la  moitié  de  Farmée  fédé- 
rale. L'intention  de  Lee  en  prenant  l'offensive  avait  été 
détourner  la  gauche  de  Grant,  ce  qui  l'eût  obligé  de  se 
retirer  sur  le  Piapidan.  Ewell  avait  déjà,  au  petit  jour, 
commencé  son  attaque  sur  Sedgwick,  à  l'aile  droite  fédé- 
rale, quand  Hancock  en  vint  aux  mains  avec  Hill. 
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Impossible  de  décrire  une  bataille  qui  était  plutôt 
une  étreinte  aveugle ,  une  prise  de.  corps  entre  deux 
vastes  agglomérations  d'hommes  pouvant  à  peine  se  voir 
et  se  guidant  plutôt  par  le  son  que  par  la  vue.  Dans  ces 
taillis,  ces  fourrés,  ces  broussailles,  ces  marécages,  ou 
tombait  à  l'improviste  les  uns  sur  les  autres.  Il  ne  pouvait 
être  question  de  manœuvres.  On  se  jetait  sur  l'ennemi 
comme  sur  une  bête  fauve,  on  le  prenait  à  la  gorge  ;  le  sur- 
vivant poussait  en  avant.  On  vit  alors  le  curieux  spectacle 
d'officiers  menant  une  charge  la  boussole  à  la  main.  C'est 
de  cette  manière  sinistre  que  fut  inaugurée  la  campagne 
de  1864. 

Dans  une  demi-obscurité,  deux  cent  mille  combattants, 
en  bleu  ou  en  gris,  cherchaient  à  s'empoigner.  Jusqu'à  ce 
jour,  la  guerre  ne  s'était  pas  faite  de  cette  manière.  Le 
génie  de  la  destruction,  fatigué  apparemment  des  vieilles 
méthodes  de  tuer,  avait  trouvé  «  la  mort  invisible  ».  A 
cinq  heures  du  matin,  les  adversaires  se  prirent  corps  à 
corps.  Des  deux  côtés  on  avait  élevé  à  la  hâte  quelques 
ouvrages  en  terre  et  en  bois,  fort  peu  de  chose  en  somme. 
Il  s'agissait  de  déloger  son  ennemi  de  ces  lignes  à  quel- 
ques pas  l'une  de  l'autre,  et  d'où  le  feu  de  la  mousquete- 
rie  ne  cessait  de  se  faire  entendre.  Ces  lignes  s'étendaient 
à  peine  visibles  sous  bois,  éclairées  continuellement,  il  est 
vrai,  par  le  pétillement  des  fusils  ;  des  profondeurs  de  la 
forêt  s'élevaient  des  clameurs,  des  acclamations;  à  chaque 
instant  une  colonne  débouchait,  se  jetait  sur  la  ligne  oppo- 
sée en  poussant  des  cris  d'enthousiasme,  et  après  un  court 
intervalle,  les  débris  refoulés  et  meurtris  regagnaient  leur 
point  de  départ.  On  ne  s'était  presque  pas  vu,  les  hom- 
mes tombaient,  agonisaient,  mouraient  dans  le  fourré,  et 
leurs  gémissements  se  perdaient  dans  l'immense  clameur 
delà  lutte.  Il  était  dix  heures  quand  Longstreet  parvint  à 
regagner  le  terrain  perdu.  Lee  lui  enjoignit  de  poursuivre 
son  succès.  Longstreet  chassait  Hancock  devant  lui,  l'épée 
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dans  les  reins,  et  s'apprêtait  à  refouler  la  gauche  de  l'en- 
nemi en  s'emparant  du  BrockRoad,  quand  une  balle  con- 
fédérée vint,  comme  il  était  arrivé  à  Jackson,  l'arrêter  au 
moment  du  triomphe. 

Cet  accident  amena  un  grand  désordre,  qui  ne  cessa  qu'à 
l'arrivée  du  général  Lee.  11  prit  le  commandement  lui- 
même.  Mais  beaucoup  de  temps  avait  été  perdu.  Il  était 
quatre  heures  avant  que  l'attaque  pût  être  reprise,  et  l'en- 
nemi, prévenu,  eut  le  loisir  de  se  préparer.  Se  mettant  à  la 
tète  de  la  brigade  du  Texas,  Lee  fit  sonner  la  charge.  La 
tête  nue,  ses  cheveux  blancs  flottant  au  gré  du  vent,  l'ar- 
deur du  combat  animant  ses  regards  et  la  main  désignant 
les  lignes  fédérales,  Lee  en  ce  moment  était  sublime.  Ses 
soldats  refusèrent  de  le  laisser  s'exposer  à  un  si  grand 
danger.  Sur  leurs  supplications,  il  dut  renoncer  à  les  me- 
ner à  l'assaut.  Se  portant  en  avant  avec  des  cris  mille  fois 
répétés,  les  soldats  de  Longstreet  culbutèrent  tout  devant 
eux  et  plantèrent  leurs  étendards  sur  les  ouvrages  enne- 
mis. Le  carnage  avait  été  très-grand  et  le  feu,  pour  sur- 
croît d'horreur,  prit  au  taillis.  La  fumée  aveuglait  et  les 
flammes  enveloppaient  les  combattants.  Une  portion  des 
ouvrages  fédéraux  tombèrent  aux  mains  des  Confédérés, 
mais  ce  succès  fut  sans  résultat  décisif,  car  la  nuit  arriva 
trop  vite  pour  que  l'on  pût  en  profiter.  Les  Confédérés 
avaient  perdu  dans  ces  deux  jours,  en  tués  et  blessés, 
7,000  hommes;  les  pertes  fédérales  s'élevèrent  à  près 
de  20,000. 

Néanmoins  les  combats  indécis  du  5  et  6  mai  firent 
prendre  au  général  Grant  la  résolution  de  sortir  au  plus 
vite  de  ces  fourrés  inextricables  où  tout  déploiement 
de  forces  était  impossible  et  où  son  adversaire  avait 
eu  l'habileté  de  l'arrêter.  Le  7,  il  se  tint  tranquille,  et 
cette  nuit  même  il  fila  rapidement  dans  la  direction  de 
Ilanover  Junction,  suivant  le  chemin  de  Spottsylvania 
Court  Ilouse. 

2'J 
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Lee  était  resté  dans  la  plus  complète  immobilité  toule  la- 
journée  du  7,  surveillant  son  ennemi.  11  sentait  bien  que 
Grant  ne  se  retirerait  pas.  Loin  de  là,  il  avait  l'instinct 
qu'il  se  porterait  en  avant,  si  bien  qu'à  neuf  heures,  ce 
même  soir,  au  même  moment  où  les  colonnes  fédérales 
s'ébranlaient  de  leur  côté,  le  général  Anderson  avec  le 
corps  de  Longstreet,  précédé  des  éclaireurs  de  Stuart,. 
marchait  vers  Spottsylvania  Court  House.  11  avait  vingt- 
quatre  kilomètres  à  parcourir.  Toute  la  nuit,  ces  deux 
colonnes  ennemies  luttèrent  de  vitesse.  A  chaque  pas,  la 
cavalerie  de  Filz  Lee  harcelait  les  Fédéraux  en  faisant  des 
abatis  d'arbres  et  en  arrêtant  les  colonnes  de  Hancock. 
L'avant-garde  de  Grant  arriva  à  Spottsylvania  après  le  lever 
du  soleil  ;  mais  les  Confédérés  y  étaient  déjà  et  déjouèrent 
tous  les  efforts  du  général  Warren  pour  s'en  emparer. 
Lee  barrait  encore  le  chemin  de  Richmond.  Une  seconde 
fois  Grant  se  voyait  trompé  dans  son  attente.  A  la  chute 
du  jour,  les  deux  armées  campèrent  en  face  l'une  de 
l'autre,  séparées  par  un  cours  d'eau,  le  Pô.  La  rapidité 
des  mou-vements  du  chef  sudiste  avait  empêché  Grant  de 
s'emparer  de  l'important  point  stratégique  de  Spottsyl- 
vania Court  House. 

L'armée  du  Sud  avait  pris  position  sur  une  rangée  de 
hauteurs  non  loin  du  cours  d'eau  cité  plus  haut,  un  des 
quatre  affluents  du  Mattapony,  qui  couvrait  en  partie  la 
ligne  confédérée.  Toute  la  journée  du  9,  les  deux  armées 
étaient  occupées  à  se  retrancher  au  moyen  d'abatis  d'ar- 
bres le  long  de  leurs  positions  respectives.  Ces  ouvrages 
se  voient  encore  aujourd'hui.  Le  9  et  le  10,  Grant  essaya 
de  tourner  la  gauche  confédérée,  mais  sans  résultat, 
quoique  la  lutte  eût  duré  toute  la  journée  et  eût  été  très- 
meurtrière.  Le  chef  fédéral,  après  avoir  tâté  les  deux  flancs 
de  son  adversaire,  résolut  de  se  jeter  sur  son  centre  à 
l'improviste.Le  12,  dès  quatre  heures  du  matin,  les  colon- 
nes fédérales,  en  masses  serrées  et  formées  de  troupes  d'é- 
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li te,  profilèrent  des  inégalités  du  terrain  pour  se  jeter 
sur  un  ouvrage  avancé  placé  vers  le  centre  de  la  ligne 
confédérée.  Par  une  erreur  regrettable,  ce  point  avait  été 
la  veille  en  partie  dégarni  de  son  artillerie.  Le  général 
Johnson,  qui  commandait  cette  partie  de  la  ligne,  s'aper- 
cevant  que  l'ennemi  concentrait  ses  forces  dans  son  voisi- 
nage, demanda  d'urgence  des  renforts  et  réclama  surtout 
ses  canons.  Mais  avant  que  l'on  eût  pu  répondre  à  son  ap- 
pel, les  Fédéraux,  à  quatre  heures  et  demie  du  matin, 
s'élancèrent  sur  l'ouvrage,  culbutèrent  ses  défenseurs, 
s'en  rendirent  maîtres  et  firent  3,000  prisonniers,  parmi 
lesquels  le  général  Johnson. 

Hancock  ne  perdit  pas  un  instant  pour  profiter  de  son 
succès,  mais  il  se  vit  bientôt  arrêté  par  une  seconde  ligne 
de  défense.  Les  généraux  Gordon,  Rodes  et  Wilcox,  ac- 
courant avec  leurs  divisions,  résistèrent  à  tous  ses  efforts. 
Malgré  des  assauts  répétés  sur  ce  point,  et  bien  que  les 
deux  ailes  fédérales  eussent  engagé  de  leur  côté  la  droite 
et  la  gauche  confédérées,  rien  ne  put  ébranler  la  soli- 
dité de  la  position  de  Lee.  Le  combat  ne  cessa  qu'à  mi- 
nuit. Quoiqu'il  n'eût  pas  réussi  à  ressaisir  l'ouvrage  perdu 
par  Johnson,  le  chef  confédéré  avait  déjoué  toutes  les 
tentatives  de  son  adversaire  pour  percer  son  centre.  La 
prise  des  3,000  hommes  de  Johnson  et  de  ses  18  canons 
avait  été  cruellement  vengée  :  les  pertes  fédérales  s'éle- 
vaient à  plus  de  8,000  hommes.  Le  15  et  le  14,  Grant 
essaya  derechef  de  percer  les  lignes  confédérées ,  mais 
le  18,  date  de  son  dernier  effort,  il  renonça  définitive- 
ment à  son  projet.  Depuis  le  4,  jour  où  elle  avait  passé 
le  Rapidan,  l'armée  du  Nord  avait  perdu  40,000  hommes, 
et  son  moral  s'en  ressenlait.  Grant  se  décida  donc  à 
prendre  un  autre  chemin  pour  arriver  à  Richmond. 

De  nombreux  renforts  qui  ne  cessaient  de  rejoindre 
l'armée  du  Nord,  Lavaient  élevée  au  chiffre  de  140,000 
hommes,  tandis  que  la  petite  armée  de  Lee,  bien  dimi- 
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nuée  par  ces  combats  incessants,  en  comptait  moins  de 
40,000. 

Le  21  mai,  Lee  apprit  par  ses  éclaireurs  que  l'armée  de 
Grant  était  en  mouvement,  et  se  dirigeait  vers  la  ligne  du 
North  Anna.  Le  même  soir  le  chef  confédéré  partait  avec 
ses  premières  colonnes  dans  la  direction  de  Hanover  Junc- 
tion,  et  le  22  au  soir  atteignait  la  rive  méridionale  du 
North  Anna. 

Quand  le  lendemain  matin  le  général  Grant  arriva  sur 
la  rive  septentrionale  de  cette  même  rivière,  ce  fut  pour  y 
trouver  l'armée  confédérée  rangée  en  ordre  de  bataille 
pour  lui  disputer  le  passage. 

La  position  occupée  par  Lee  était  très-importante.  A 
5  kilomètres  en  arrière  de  la  rivière  se  trouvait  Hano- 
ver Junction,  point  de  réunion  du  chemin  de  fer  central 
de  Virginie  et  de  la  voie  ferrée  menant  de  Richmond  à 
Fredericksburg.  C'est  par  le  Central  que  les  Confédérés 
recevaient  la  plupart  de  leurs  approvisionnements,  car 
c'était  avec  la  vallée  de  la  Shenandoah  la  voie  de  commu- 
nication la  plus  directe. 

Grant  voulut  passer  le  North  Anna  de  vive  force,  impa- 
tienté qu'il  était  de  retrouver  toujours  devant  lui  le  même 
adversaire.  Il  commença  parfaire  franchir  la  rivière  à  son 
extrême  droite  et  à  son  extrême  gauche.  Lee  le  laissa 
faire,  se  sentant  sûr  de  paralyser  ses  mouvements  quand 
il  le  voudrait.  Mais  le  difficile  pour  Grant  était  de  faire 
suivre  le  gros  de  son  armée  afin  de  relier  les  deux  ailes. 
Lee  espérait  ardemment  que  Grant  l'attaquerait.  Un  coup 
d'œil  jeté  sur  la  carte  en  fera  voir  la  raison.  Les  deux 
points  où  les  Fédéraux  avaient  effectué  leur  passage  étaient 
à  9  kilomètres  l'un  de  l'autre.  A  Oxford  Mills,  à  moitié 
chemin  entre  ces  deux  points,  Lee  avait  solidement  assis 
son  centre,  sur  la  rivière  même.  Sa  droite  s'étendait  plus 
loin  que  Hanover  Junction,  obliquant  vers  le  sud;  sa  gau- 
che, allant  de  l'est  à  l'ouest,  touchait  à  Liltle  River.  Ses 
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deux  ailes  étaient  protégées  par  des  marais  et  des  cours 
d'eau,  et  le  tout  couvert  par  des  ouvrages  en  terre.  Son 
centre  aboutissant  au  North  Anna  s'interposait  ainsi  entre 
les  deux  ailes  fédérales,  les  empêchant  effectivement  de 
communiquer  entre  elles  au  midi  du  fleuve.  Les  lignes 
confédérées  formaient  ainsi  les  deux  côtés  d'un  angle  ob- 
tus, de  sorte  que  Grant  ne  pourrait  jamais  l'attaquer  qu'a- 
vec une  partie  de  ses  forces,  à  moins  de  repasser  la  ri- 
vière deux  fois,  tandis  que  les  Confédérés  avaient  l'avan- 
tage de  pouvoir  se  concentrer  sur  un  point  menacé  ou  se 
masser  pour  tomber  sur  la  droite  ou  sur  la  gauche  fédé- 
rale, empêchant  en  même  temps  une  des  ailes  ennemies 
de  venir  au  secours  de  l'autre. 

Cette  combinaison  de  Lee  était  celle  d'un  maître  dans 
l'art  de  la  guerre.  Sans  coup  férir,  il  venait  de  réduire  à 
néant  tous  les  plans  du  général  Grant  et  de  mettre  en  dan- 
ger les  deux  ailes  de  son  armée.  Un  vigoureux  effort  tenté 
par  les  Fédéraux  contre  le  centre  de  Lee  ne  changea  rien 
à  l'état  des  choses,  et  si  Grant  ne  s'était  rapidement  retiré 
du  piège  dans  lequel  il  s'était  fourvoyé,  sa  témérité  aurait 
abouti  à  un  désastre.  Si  l'armée  du  général  Lee  eût  été 
assez  nombreuse  pour  permettre  à  son  chef  de  prendre 
l'offensive  vigoureusement  à  ce  moment,  les  Fédéraux  au- 
raient eu  bien  de  la  peine  à  se  tirer  d'affaire.  Mais  le  pre- 
mier devoir  de  Lee  était  de  veiller  avec  soin  à  la  conser- 
vation des  très-faibles  ressources  qui  lui  restaient.  Sa 
faiblesse  relative  fut  cause  qu'il  dut,  à  son  très-grand  re- 
gret, laisser  son  adversaire,  dans  la  nuit  du  26  mai,  re- 
passer le  North  Anna  sans  opposition. 

Le  général  de  cavalerie  nordiste  Sheridan  avait  été 
chargé,  au  moment  où  Grant  marchait  sur  Spottsylvania 
Court  House,  de  faire  une  démonstration  du  côté  de  Rich- 
mond  et  de  couper  toutes  les  voies  menant  à  cette  capitale. 
Il  y  réussit  dans  une  certaine  mesure;  mais,  en  voulant  es- 
sayer de  pénétrer  jusqu'à  Richmond  même,  il  fut  repoussé. 
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Le  seul  incident  marquant  de  cette  expédition  fut  la  mort 
du  général  Stuart.  Ce  chef  si  brillant  de  la  cavalerie  du 
Sud,  chargé  de  poursuivre  le  général  Sheridan,  l'avait 
atteint  à  Yellow  Tavern,non  loin  de  Richmond.  Une  mêlée 
acharnée  y  eut  lieu,  et  c'est  en  cherchant  par  la  fureur  de 
son  attaque  à  suppléer  au  petit  noixbre  de  ses  hommes 
que  le  grand  sabreur  sudiste  reçut  une  blessure  mor- 
telle. Sa  perte  fut  un  coup  sensible  pour  le  général  Lee  et 
pour  la  cause  confédérée.  D'une  bravoure  héroïque,  actif, 
énergique,  insensible  à  la  fatigue,  dévoué  corps  et  âme  à 
la  cause  pour  laquelle  il  combattait,  ayant  pour  son  gé- 
néral en  chef  l'amour  et  l'admiration  d'un  enfant,  cet 
officier  fut  pour  la  cavalerie  du  Sud  ce  que  Jackson  fut 
pour  son  infanterie.  Sa  mort  dans  un  moment  aussi  criti- 
que était  irréparable.  Lee  en  ressentit  un  profond  cha- 
grin. Ce  fut  le  général  AYade  Hampton  qui  lui  succéda. 

Grant  se  voyait  de  nouveau  trompé  dans  ses  efforts  pour 
tourner  Lee.  11  chercha  cependant  encore  une  dernière 
fois  à  se  placer  entre  les  Confédérés  et  leur  capitale.  Fran- 
chissant donc  le  Pamunkey  (nom  que  prennent  le  North 
et  le  South  Anna  après  leur  jonction)  à  Hanovertown, 
après  une  marche  forcée  de  nuit,  Grant  fit  avancer  un 
corps  de  troupes  vers  Hanover  Court  House,  pour  couper 
la  retraite  de  Lee  ou  découvrir  sa  position.  Mais  ce  fut 
peine  perdue,  car  Lee  ne  s'était  pas  dirigé  de  ce  côté. 
Aussitôt  que  le  mouvement  des  Fédéraux  s'était  dessiné, 
il  s'était  lui  aussi  mis  en  marche,  se  dirigeant  à  travers 
pays  vers  Cold  Harbour. 

S'-arrêtant  derrière  le  Tottapotomoi  (cours  d'eau  maré- 
cageux qui,  coulant  de  l'ouest  à  l'est,  se  jette  dans  le 
Pamunkey),  il  y  établit  ses  lignes,  sa  gauche  appuyée  à 
Atlee  Station,  sur  le  chemin  de  fer  de  Fredericksburg,  son 
centre  vers  Mechanicsville,  sa  droite  à  Cold  Harbour  ados- 
sée au  Chickahominy.  Le  pays  est  parsemé  de  bois,  par- 
ci,  par-là  des  plaines  ou  des  champs.  Le  28,  la  cavalerie 
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du  Sud,  commandée  par  Fitz  Lee,  fit  rebrousser  chemin 
à  celle  de  Sheridan,  et  après  s'être  assurée  que  c'était  bien 
toute  l'armée  du  Nord  qui  avait  franchi  le  Pamunkey,  re- 
joignit le  gros  de  l'armée  confédérée.  Le  29  et  le  30  se 
passèrent  en  fortes  reconnaissances  de  part  et  d'autre.  Il 
y  eut  de  fréquentes  escarmouches.  Grant,  pendant  ce 
temps  ,  comprenait  que  pour  la  quatrième  fois  ,  il  re- 
trouvait son  adversaire  devant  lui.  Chaque  fois,  l'armée 
du  Nord,  espérant  se  dérober  à  son  infatigable  ennemi, 
avait  marché  de  nuit  ;  elle  était  partie  du  Wilderness  dans 
la  nuit  du  7  mai  ;  de  Spottsylvania  dans  celle  du  21  mai 
et  du  North  Anna  dans  celle  du  26  mai.  Chaque  fois  Lee 
avait  réglé  ses  mouvements  sur  ceux  de  l'ennemi,  et  au 
moment  opportun  s'était  placé  sur  son  chemin,  lui  bar- 
rant le  passage  et  lui  offrant  la  bataille. 

Les  deux  armées  se  retrouvaient  presque  sur  le  même 
terrain  où  avait  eu  lieu  la  série  de  batailles  au  mois  de 
juin  1862.  Le  général  Grant  dut  se  décider  ou  à  former 
quelque  nouveau  plan  de  campagne  ou,  en  lançant  son  ar- 
mée entière  en  une  masse  compacte  contre  son  adversaire, 
à  forcer  le  passage  du  Chickahominy  et  à  prendre  Rich- 
mond  d'assaut.  C'est  à  cê  dernier  parti  qu'il  s'arrêta. 

Des  deux  côtés  étaient  venus  des  renforts  considérables. 
Le  général  Butler  avait  amené  à  Grant  16,000  hommes  de 
la  Péninsule.  Breckenridge  et  Pickett  avaient  rejoint  Lee, 
ce  qui  portait  l'armée  de  ce  dernier  à  44,000  hommes, 
nombre  insuffisant'  pour  remplacer  les  pertes  qu'il  avait 
faites. 

Le  2  juin  eurent  lieu  quelques  rencontres  assez  san- 
glantes entre  divers  corps,  pendant  que  le  gros  des  forces 
prenait  position  de  part  et  d'autre.  Le  3  juin,  dès  le  matin, 
toute  l'armée  fédérale  se  porta  furieusement  contre  les 
lignes  confédérées  sur  toute  leur  étendue.  Ce  fut  une  lutle 
corps  à  corps,  dans  laquelle  le  courage  et  la  force  phy- 
sique des  soldats  jouèrent  le  rôle  principal.  Absence  com- 
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plète  de  manœuvres.  Une  heure  de  lutte  décida  de  la 
victoire.  Treize  mille  Fédéraux  jonchaient  le  sol.  Quand 
l'officier  envoyé  par  Lee  à  llill  pour  savoir  le  résultat  de 
son  côté  se  présenta,  ce  dernier,  le  menant  sur  un  point 
de  sa  ligne,  lui  montra  les  cadavres  ennemis  amoncelés 
devant  ses  retranchements,  et  lui  dit  :  «  Répondez  au 
général  Lee  qu'il  en  est  de  même  partout.  »  Les  Confé- 
dérés n'avaient  perdu  que  1,200  hommes.  Cette  rencontre 
meurtrière  porte  le  nom  de  seconde  bataille  de  Cold 
Harbour. 

Lee  avait  soigneusementfortifiéavec  des  abatis  d'arbres 
et  des  ouvrages  en  terre  les  lignes  occupées  par  ses 
troupes.  L'expérience  de  la  campagne  de  1862  le  servit 
admirablement.  Aussi  est-ce  là  ce  qui  explique  l'énorme 
disproportion  entre  les  perles  des  deux  armées. 

Grant,  dans  le  courant  de  la  journée,  voulut  renouveler 
l'attaque,  mais  les  officiers  ne  purent  faire  avancer  leurs 
soldats.  L'échec  avait  été  décisif.  Grant  dut  renoncer  à 
son  premier  projet  et  transporter  le  théâtre  de  la  lutte  au 
midi  du  James  River. 

Jusqu'à  présent  la  campagne  entreprise  par  le  général 
en  chef  fédéral  n'avait  abouti  qu'à  des  désastres.  Elle  avait 
été  commencée  avec  l'espoir  de  tourner  la  position  de 
Lee  sur  le  Rapidan,  et  de  faire  tomber  au  pouvoir  des  Fé- 
déraux, à  Gordonsville,  toutes  les  voies  par  lesquelles  il 
obtenait  ses  vivres  et  ses  renforts.  Au  lieu  de  ce  résultat, 
Grant  avait  été  surpris  quand  il  s'y  attendait  le  moins, 
retenu  dans  le  Wilderness  et  obligé  de  renoncer  à  son 
premier  projet.  Sa  seconde  tentative  pour  placer  son  armée 
entre  Lee  et  Richmond  à  Spottsylvania  ne  lui  réussit  guère 
mieux.  Tous  ses  efforts  pour  s'emparer  des  positions  de 
Lee,  grâce  auxquelles  ce  dernier  lui  barrait  le  chemin 
de  Richmond,  furent  inutiles.  Son  mouvement  tournant 
dans  la  direction  du  North  Anna  l'amena  encore  une  fois 
devant  l'armée  confédérée,  prête  à  lui  disputer  le  passage. 
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Sa  marche  de  nuit  le  long  du  Pamunkey  ne  lui  servit 
de  rien,  et  son  dernier  effort  pour  forcer  le  passage  du 
Chiekahominy  à  Cold  Harbour  fut  un  échec  sérieux  qui 
coûta  aux  Fédéraux  13,000  hommes. 

Cette  courte  campagne  d'un  mois,  du  4  mai  au  4  juin 
1864,  avait  été  très-meurtrière.  L'armée  du  Nord  avait 
perdu  60,000  hommes,  dont  3,000  officiers  :  19,000 
hommes  de  plus  que  toute  l'armée  confédérée  !  Celle-ci 
avait  vu  diminuer  son  effectif  de  18,000  hommes.  Cette 
passe  d'armes  si  honorable  pour  Lee  et  ses  soldais  ne 
justifie  pas  à  beaucoup  près  les  éloges  qu'il  est  d'usage  de 
décerner  à  Grant  dans  le  Nord  et  chez  certains  républi- 
cains d'Europe.  On  persiste,  au  point  de  vue  nordiste,  à 
parler  de  cette  courte  campagne  comme  d'une  série  de 
succès.  S'il  y  en  avait  eu  encore  beaucoup  de  cette  nature, 
la  cause  de  l'Union  était  perdue. 

Malgré  ces  brillants  faits  d'armes ,  Lee  ne  se  laissait 
guère  aller  aux  illusions  de  ceux  qui  l'entouraient.  11 
n'ignorait  pas  que  quelque  vaillants  que  fussent  ses  sol- 
dats, quelque  admirable  que  fût  leur  con-duite,  quelque 
grand  leur  dévouement,  il  y  avait  une  limite  à  leurs 
forces.  Si  de  nouvelles  recrues  ne  venaient  pas  grossir 
les  rangs  de  ses  vétérans  épuisés  par  leurs  triomphes 
mêmes,  si  les  moyens  matériels  de  nourrir  ses  soldats  et 
de  continuer  la  guerre  lui  manquaient  chaque  jour  de 
plus  en  plus ,  et  s'il  lui  était  défendu  de  se  retirer  d'une 
position  si  exposée,  il  sentait  que  fatalement  la  fin  ne 
pouvait  pas  être  loin.  Mais  autour  de  lui,  dans  les  ré- 
gions gouvernementales,  l'aveuglement  était  complet.  11  se 
soumit  à  la  volonté  de  ceux  auxquels  la  loi  lui  faisait  un 
devoir  d'obéir,  et  se  prépara  à  continuer  la  lutte  jusqu'à 
la  dernièrîe  extrémité,  sans  montrer  un  découragement 
qui  aurait  pu  devenir  contagieux. 

On  se  rappellera  peut-être  que,  concurremment  avec  la 
marche  de  l'armée  principale  du  Nord  contre  Richmond, 
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deux  mouvements  latéraux  entraient  dans  le  cadre  des 
opérations  projetées  par  le  général  Grant.  L'un  avait 
pour  objectifla  prise  de  Lynchburg,  dans  le  sud-ouest  de 
la  Virginie,  ville  importante,  reliée  à  Richmond  par  la  ri- 
vière, des  canaux  et  des  voies  ferrées.  L'autre,  sous  le 
général  Rutler,  avait  été  dirigée,  par  mer,  sur  la  péninsule 
de  Virginie,  pour  de  là  coopérer  avec  Grant. 

En  mai,  le  général  Siegel,  qui  commandait  le  premier 
mouvement,  avait  été  défait  à  Newmarket,  dans  la  Vallée, 
par  Rreckenridge,  mais  ce  dernier  dut  bientôt  rejoindre 
Lee.  Le  général  Jones  resta  avec  une  poignée  d'hommes 
pour  tenir  tête  au  général  limiter,  qui  avait  succédé  à 
Siegel.  Le  5  juin,  Jones  fut  défait  et.  tué  à  Piedmont. 
Dés  lors,  rien  n'empêcha  limiter  de  s'avancer  dans  la 
Vallée,  brûlant  et  pillant  tout  sur  son  passage.  Arrivé,  le 
16,  à  Lynchburg,  il  s'y  trouva  bientôt  aux  prises  avec  le 
général  Early  à  la  tête  de  12,000  hommes  que  Lee  avait 
dû  détacher  contre  lui.  Early  le  battit  et  le  força  à  une 
rapide  retraite.  Au  lieu  de  se  retirer  par  le  chemin  qu'il 
avait  suivi  en  venant,  Hunter  se  jeta  à  l'est  des  mon- 
tagnes, laissant  libre  le  chemin  de  la  Vallée.  Early,  qui 
avait  reçu  à  cet  effet  des  instructions  du  général  Lee, 
s'empressa  de  les  mettre  à  exécution.  Nous  aurons  lieu  de 
reparler  des  opérations  ultérieures  d'Early.  Hunier  avait 
détruit  le  chemin  de  fer  de  Virginie  et  Tennessee  sur  une 
étendue  de  155  milles  anglais  (218  kilomètres),  mais,  en 
60  jours,  le  mal  fut  réparé. 

Le  général  Rutler,  suivant  les  ordres  de  Grant,  était 
parti  de  la  Forteresse  Munroe  (située,  comme  l'on  sait,  à 
l'embouchure  du  James  River)  le  4  mai  et,  débarqué  à 
Rermuda  Hundreds,  sur  le  James,  en  face  l'embouchure  de 
l'Appomattox,  s'y  était  retranché,  oubliant  qu'il  était  venu 
pour  opérer  offensivement.  A  ce  moment-là,  il  eût  pu 
facilement  se  rendre  maître  de  Petersburg,  mais  peu 
après  arriva  du  midi  le  général  Reauregard  avec  quel- 
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ques  régiments,  et  dès  lors  tout  ce  que  put  faire  Butler 
fut  de  veiller  à  sa  propre  sûreté.  Attaqué  par  Beaure- 
gard,  il  se  retira  vers  la  péninsule,  et  ne  se  crut  sauvé 
que  lorsqu'il  fut  parvenu  à  s'abriter  derrière  des  retran- 
chements formidables. 

Pendant  plusieurs  jours,  après  l'échec  décisif  des 
Fédéraux  à  Cold  Harbour,  le  général  Lee  resta  immobile 
dans  ses  lignes,  pensant  que  son  adversaire  renouvel- 
lerait l'attaque  et  convaincu  qu'il  était  de  force  à  le  re- 
pousser. Grant ,  voyant  qu'un  changement  complet  de 
tactique  était  nécessaire,  résolut  de  renoncer  à  assaillir 
Richmond  par  le  nord  et  par  l'est,  de  se  porter  rapide- 
ment vers  Petersburg  (petite  ville  à  55  kilomètres  au 
midi  de  Richmond  sur  l'Appomattox),  de  s'emparer  de 
cette  place  et  de  couper  tous  les  chemins  de  fer  qui  re- 
liaient la  capitale  aux  contrées  du  Sud.  En  l'isolant  ainsi 
de  tous  les  pays  d'où  Richmond  tirait  ses  moyens  de  sub- 
sistance et  l'armée  ses  rations,  il  espérait  forcer  Lee  à 
s'éloigner  de  la  capitale. 

Si  le  chef  fédéral  eût  pu  exécuter  ce  projet,  Lee  aurait 
été  obligé  de  se  retirer  vers  Lynchburg,  afin  de  garder 
libres  ses  communications  avec  le  Midi  et  l'Ouest,  et  la 
guerre  aurait  peut-être  par  là  pris  un  autre  caractère. 

Le  12  juin,  en  conséquence,  Grant,  obliquant  toujours 
par  le  flanc  gauche,  passa  le  Chickahominy  à  Wilcox's 
Landing  le  14,  beaucoup  plus  bas  que  Cold  Harbour. 
Lee,  en  l'absence  d'Early  envoyé  à  Lynchburg,  ne  crut 
pas  prudent  de  s'opposer  à  cette  opération.  Il  se  disposa 
néanmoins  à  couvrir  Richmond  ou  à  se  porter  au  secours 
de  Petersburg,  selon  les  circonstances.  Grant,  de  son  côté, 
se  dirigeant  vers  City  Point,  où  l'Appomattox  se  jette  dans 
le  James,  passa  ce  dernier  fleuve  sur  des  pontons  et  mar- 
cha sans  perdre  un  instant  sur  Petersburg,  qu'il  espérait 
surprendre. 

Le  manque  de  soldats  n'avait  pas  permis  aux  autorités 
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confédérées  de  laisser  à  Petersburg  des  forces  suffisantes 
pour  protéger  la  ville  contre  un  coup  de  main.  Heureuse- 
ment les  quelques  volontaires  qui  se  trouvaient  à  Peters- 
burg, réunis  à  la  population  valide,  purent  si  bien  tromper 
l'ennemi  sur  leur  infériorité  numérique,  que  Beauregard 
eut  le  temps  d'y  envoyer  la  plus  grande  partie  de  son 
corps.  De  cette  manière  la  ville  fut  sauvée  et,  le  15  dans 
la  nuit,  l'avant-garde  de  Lee  atteignit  Petersburg.  Le 
même  jour,  le  gros  de  l'armée  fédérale  venait  rejoindre 
Grant. 

A  peine  arrivé,  Lee  ne  perdit  pas  un  instant  pour  élever 
des  ouvrages  en  terre  au  midi  et  à  l'est  de  la  ville  et  à  s'y  forti- 
fier. Il  était  clair  pour  lui  que  Grant  ne  tarderait  pas  à  frap- 
per un  grand  coup,  et  cela  avant  que  ces  travaux  eussent 
pu  être  solidement  établis.  En  effet,  dès  le  lendemain  16, 
un  furieux  assaut  des  troupes  fédérales  rejeta  Lee  der- 
rière sa  seconde  ligne  de  défense.  Le  17  et  le  18,  Grant 
chercha  à  se  rendre  maître  de  celle-ci  également.  Mais, 
après  avoir  perdu  4,000  hommes,  il  dut  y  renoncer.  L'état- 
major  fédéral  comprit  qu'il  fallait  isoler  la  ville.  Aussi, 
le  21,  fit-il  une  tentative  plus  à  l'ouest  sur  la  droite  con- 
fédérée, afin  de  s'emparer  du  Weldon  Railroad  allant 
vers  le  sud.  Ici  encore  les  Fédéraux  furent  repoussés, 
laissant  entre  les  mains  du  général  confédéré  Hill  près 
de  3,000  des  leurs.  Un  corps  de  cavalerie  fédérale  en- 
leva les  rails  et  fit  des  dégâts  sur  les  trois  lignes  ferrées 
du  Weldon,  Southside  et  Danville,  qui  reliaient  l'armée 
confédérée  au  midi  et  à  l'ouest.  Mais  harassés  par  le 
général  W.  H.  F.  Lee,  et  vigoureusement  chargés  près  de 
Sapponey  Church  par  le  général  Hampton,  avec  la  majeure 
partie  de  ce  qui  restait  de  la  cavalerie  confédérée  (1,500 
chevaux),  les  escadrons  du  Nord  se  retirèrent  en  désordre. 
A  peine  échappés  au  général  Hampton,  ils  se  trouvèrent 
aux  prises  avec  la  brigade  du  général  Fitz  Lee  et  l'infan- 
terie du  général  Mahone,  ce  qui  acheva  leur  déroute.  Ils 
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laissèrent  12  pièces  d'artillerie  et  1,000  prisonniers  aux 
mains  des  Sudistes,  et  se  trouvèrent  tellement  désorgani- 
sés qu'ils  ne  purent,  de  quelque  temps,  reprendre  du 
service. 

La  fin  de  juin  approchait.  Tous  les  efforts  pour  percer 
les  lignes  confédérées  avaient  échoué.  Chaque  jour,  les 
travaux  de  défense  devenaient  plus  formidables.  Il  ne 
resta  donc  au  général  fédéral  d'autre  ressource  que  de 
s'asseoir  devant  cette  longue  ligne  fortifiée,  d'élever  des 
ouvrages  parallèles  pour  se  protéger  contre  tout  re- 
tour offensif,  et  d'entreprendre  ainsi  le  siège  régulier 
de  Petersburg.  Tel  étant  son  objectif,  sa  première 
pensée  fut  de  gagner  du  terrain  vers  sa  gauche  et  de 
mettre  la  main  peu  à  peu  sur  les  chemins  de  fer  du  Wel- 
don  et  du  Southside,  coupant  ainsi  toutes  les  communi- 
cations de  Petersburg  avec  l'ouest  et  le  midi  de  la  Confé- 
dération. 

Pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  les  Confédérés 
donnèrent  tous  leurs  soins  à  augmenter  la  force  de  leurs 
retranchements.  Dès  le  1er  juillet,  les  officiers  du  génie 
fédéral  déclarèrent  qu'il  n'y  avait  pas  à  songer  à  les 
prendre  d'assaut. —  C'était  une  ligne  de  redans,  reliés 
entre  eux  par  des  chemins  couverts,  tandis  que  toutes  les 
approches  étaient  défendues  par  des  abatis,  des  chevaux 
de  frise  et  toutes  sortes  d'obstacles.  Enveloppant  Peters- 
burg du  côté  est  et  du  côté  sud,  elle  s'étendait  depuis 
TAppomattox  jusque  bien  au  delà  de  l'aile  gauche  de 
l'ennemi.  Au  nord  de  cette  même  rivière,  un  système  de 
fortifications  identiques  défendait  le  quartier  de  la  ville 
de  ce  côté  et  le  chemin  de  fer  allant  à  Richmond  contre 
toute  attaque  de  l'armée  de  Butler  à  Bermuda  Hundreds. 
La  ville  de  Richmond  avait  son  système  de  défense  parti- 
culier. Petersburg,  comme  Sébastopol,  n'était  pas  assiégé 
dans  la  stricte  acceptation  du  mot,  puisque,  au  nord  et  à 
l'ouest,  les  voies  étaient  libres. 
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La  tâche  que  Lee  avait  devant  lui  était  rude  et  peu  en- 
courageante. Avec  une  armée  de  40  ou  50,000  hommes,, 
disséminée  sur  une  étendue  de  pays  de  près  de  64  kilo- 
mètres, il  avait  à  défendre  contre  des  forces  trois  fois 
plus  nombreuses  sa  capitale  à  55  kilomètres  derrière 
lui.  Du  mois  de  juillet  d'une  année  au  mois  d'avril  de 
l'année  suivante,  il  n'y  eut  pas  un  instant  où,  cette  ligne 
de  défense  percée,  la  guerre  n'eût  pas  été  terminée  du 
coup.  La  manière  dont  il  s'acquitta  de  ce  pénible  devoir 
sera  toujours  un  de  ses  plus  sérieux  titres  de  gloire.  La 
défense  de  Richmond  est  peut-être  au  point  de  vue  mili- 
taire le  plus  beau  moment  de  sa  carrière. 

Le  général  en  chef  du  Sud  sentait  bien  que  si  Grant 
parvenait  à  isoler  la  capitale,  il  ne  resterait  plus  au  gou- 
vernement confédéré  qu'à  évacuer  Richmond,  et,  l'armée 
devant  le  suivre,  il  lui  faudrait  aussi  abandonner  la  Vir- 
ginie. L'autorité  fédérale  s'étendrait  ainsi  sur  le  plus 
ancien,  le  plus  grand,  le  plus  important  État  de  la  Confé- 
dération, et  il  était  peu  probable  que,  ce  cas  échéant,  les 
autres  États  confédérés  ne  perdissent  pas  courage  et  ne 
renonçassent  à  se  défendre.  Toutes  ces  considérations 
n'échappaient  pas  à  Lee,  dont  la  clairvoyance  ne  se  faisait 
guère  d'illusions  sur  les  résultats  probables  d'une  lutte 
aussi  inégale  que  celle  qu'il  se  voyait  forcé  de  soutenir 
contre  Grant.  Dès  1862,  dans  une  conversation  intime  il 
avait  laissé  entendre  qu'il  n'y  avait  qu'une  manière  de 
réduire  Richmond,  et  c'était  celle  qu'enfin  Grant  avait 
adoptée.  Tant  que  l'ennemi  n'attaquerait  que  le  nord  ou 
l'est,  Lee  pouvait  à  bon  droit  espérer,  en  combattant  avec 
acharnement,  le  repousser  et  se  maintenir  à  Richmond  ;, 
mais  du  jour  où  les  Fédéraux  campés  devant  Petersburg 
menaceraient  toutes  les  artères  par  lesquelles  la  capitale 
et  l'armée  s'approvisionnaient,  le  moment  viendrait  tôt  ou 
tard  où  il  faudrait  abandonner  la  capitale  et  par  conséquent 
la  Virginie. 
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C'est  bien  du  reste  ce  que  prévoyait  Lee  quand  son 
adversaire,  renonçant  à  tout  autre  système  d'attaque, 
franchit  le  James  River  et  marcha  surPetersburg.  Il  aurait 
même,  dit-on,  conseillé  à  ce  moment  l'évacuation  de 
Richmond.  Mais  cet  avis  ne  trouva  pas  d'écho.  Un  parti 
puissant,  dans  lequel  se  trouvaient  des  amis  et  des  adver- 
saires du  président  Davis,  regardait  cette  idée  comme 
funeste.  Toutes  les  énergies  du  gouvernement  se  concen- 
t  rèrent  donc  sur  les  moyens  à  employer  pour  maintenir  l'en- 
nemi au  midi  de  l'Appomattox,  et  on  ne  négligea  aucune 
précaution  à  cet  effet.  Il  fallut  quelques  semaines  aux  deux 
adversaires  pour  compléter  leurs  ouvrages  de  défense  et 
d'attaque.  Grant  voulait  pouvoir  à  un  moment  donné  lais- 
ser dans  ses  lignes  une  faible  partie  de  son  armée  et 
être  libre  de  sortir  de  son  camp  retranché  avec  le  reste 
de  ses  troupes. 

Pas  un  jour  du  reste  ne  se  passait  sans  engagements 
partiels.  Un  corps  fédéral  s'était  avancé  jusqu'à  Charles 
City,  sur  la  rive  nord  du  James,  et  de  là  menaçait  Rich- 
mond. Les  lignes  fédérales  s'étendaient  de  ce  point  en  tra- 
vers de  la  péninsule  de  Bermuda  Hundreds,  formée  par 
les  deux  rivières  James  et  Appomattox  avant  leur  réunion. 
Elles  embrassaient  Petersburg  à  l'est  et  au  midi,  et  de  là, 
gagnant  journellement  du  terrain  à  l'ouest,  elles  s'appro- 
chaient de  plus  en  plus  près  des  chemins  de  fer  qui  nour- 
rissaient l'armée  du  Sud  et  la  capitale.  Les  lignes  de  Lee 
couraient  parallèlement  à  celles  de  son  adversaire.  A  l'est 
et  au  sud-est  de  Richmond,  il  existait  déjà  des  ouvrages 
de  défense.  On  y  avait  ajouté  une  ligne  extérieure  faisant 
face  aux  forces  ennemies,  qui  étaient  placées  près  de  Deep 
Rottom.  Sous  Drury's  Rluff,  falaise  surplombant  la  rivière 
et  qui  avait  été  fortifiée,  des  bâtiments  coulés  à  fond  et 
d'autres  obstructions  barraient  le  passage  aux  canonnières 
fédérales.  Les  lignes  confédérées  continuaient,  faisant  face 
à  celles  de  l'ennemi  au  nord  de  l'Appomattox,  puis,  passant 
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cette  rivière,  entouraient  Petersburg  au  nord  et  au  midi, 
et  se  dirigeaient  vers  l'ouest,  se  réglant  sur  celles  du  gé- 
néral Grant.  Les  deux  chefs  sentaient  que  c'était  à  l'ouest 
de  Petersburg  qu'aurait  lieu  le  combat  décisif,  et  qu'il 
arriverait  un  moment  où  l'infériorité  numérique  de  Lee 
ferait  qu'il  ne  pourrait  plus  empêcher  sou  adversaire  de 
le  tourner. 

La  longue  lulte  autour  de  Petersburg  n'offre  pas  le 
même  intérêt  dramatique  que  des  batailles  comme  celles 
de  Chaucellorsville  et  de  Gettysburg.  Sous  Petersburg,  les 
combats  les  plus  sanglants  se  succédaient  sans  résultat 
apparent.  Ce  fut  une  longue  bataille  non  interrompue, 
jour  et  nuit,  d'une  semaine  à  l'autre,  d'un  mois  à  l'autre, 
à  travers  les  chaleurs  de  l'été,  les  tristes  jours  de  l'au- 
tomne, les  nuits  glacées  de  l'hiver.  C'était  de  fait  le  siège 
de  Richmond  que  Grant  avait  entrepris,  et  ce  seront  moins 
des  batailles,  dans  le  sens  ordinaire  du  mot,  que  nous 
aurons  à  enregistrer,  qu'une  longue  suite  d'efforts  réitérés 
pour  percer  les  lignes  de  son  adversaire,  tanîôt  au  nord 
du  James  River,  tantôt  à  l'est  de  Petersburg,  tantôt  à 
quelque  point  de  la  ligne  continue  de  redoutes  qui  défen- 
daient les  approches  du  chemin  de  fer  du  Southside  (rive 
sud),  dont  Grant  voulait  à  tout  prix  se  rendre  maître. 
Une  fois  en  possession  de  cette  voie  ferrée,  il  se  sentait 
sûr  de  la  victoire. 

On  était  au  mois  de  juillet,  et  chaque  jour,  sur  toute 
l'élendue  des  lignes,  soit  au  nord  du  James,  soit  au  midi 
de  l'Appomattox,  résonnait  la  fusillade.  Grant  tâtait  inces- 
samment et  sur  tous  les  points  l'armure  de  son  adversaire 
pour  trouver  le  défaut  de  la  cuirasse,  quand  tout  à  coup 
le  télégraphe  lui  manda  de  Washington  l'étonnante  nou- 
velle qu'une  forte  colonne  confédérée  était  passée  dans  le 
Maryland,  avait  dispersé  les  troupes  envoyées  à  sa  ren- 
contre et  s'était  montrée  devant  les  fortifications  de 
Washington.  Cette  diversion  si  imprévue  pour  les  Fédéraux 
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avait  cependant  été  préparée  avec  grand  soin  par  Lee,  et 
il  en  attendait  de  grands  résultats. 

On  se  rappellera  que  nous  avons  laissé  le  général  Early 
dans  la  vallée  de  Virginie.  Il  venait  de  chasser  Hunter  de 
Lynchburg.  Sans  perdre  un  instant,  l'intrépide  Early  des- 
cendit la  Vallée,  et  franchissant  le  Potomac,  entra  dans  le 
Maryland,  avec  l'intention  de  menacer  Washington  comme 
le  lui  avait  recommandé  Lee,  dans  l'espoir  que  lè  prési- 
dent Lincoln  rappellerait  du  moins  une  partie  de  l'armée 
de  Grant  au  secours  de  la  capitale.  Sa  marche  fut  très-ra- 
pide, et  ne  rencontrant  aucun  obstacle,  il  parvint  jusqu'au 
Monocacy  près  de  Frederick  City,  où  les  armées  confédérées 
avaient  déjà  par  deux  fois  pénétré.  Là  il  trouva  quelques 
milliers  d'hommes  sous  le  général  Wallace.  Les  culbutant 
sans  peine,  le  11  juillet,  il  parut  en  vue  de  Washington. 
La  consternation  y  fut  grande,  et,  dans  leur  terreur,  les 
autorités  fédérales  regardaient  la  prise  de  la  capitale 
comme  certaine.  Grant  ne  se  laissa  pas  troubler  par  leurs 
messages  de  détresse.  Deux  corps  d'armée  venaient 
d'arriver  par  mer  de  la  Louisiane  à  la  forteresse  Munroe 
et  s'y  trouvaient  encore.  Grant,  sans  leur  permettre  de 
débarquer,  les  achemina  sans  retard  sur  Washington.  Ils 
arrivèrent  à  temps  pour  garnir  les  retranchements  de  la 
capitale. 

Early  comprit  qu'avec  ses  10,000  hommes  et  ses  40 
canons  il  lui  serait  impossible  de  prendre  Washington 
par  un  coup  de  main,  d'autant  plus  que  le  général  Hun- 
ter, ayant  réuni  divers  détachements,  menaçait  ses 
derrières.  Son  corps  d'armée  avait  parcouru  800  kilo- 
mètres en  25  jours  (32  kilomètres  par  jour  en  moyenne) 
et  ses  soldats  étaient  épuisés.  Il  devait  donc  songer  à  sa 
propre  sûreté.  Repassant  donc  le  Potomac,  il  se  retira  dans 
la  Vallée,  emmenant  du  butin  et  des  troupeaux  de  bœufs. 
Early  resta  dans  la  Vallée,  d'où,  pendant  plusieurs  mois, 
il  menaça  continuellement  les  États  limitrophes  du  Nord. 

21 


LE  GÉNÉRAL  LEE. 


Si  cette  pointe  hardie  d'Early  eût  réussi,  elle  eût  certai- 
nement mis  fin  à  la  campagne  que  poursuivait  Grant  sous 
Petersburg.  Mais  quoiqu'elle  n'ait  pas  eu  tout  le  succès 
espéré,  elle  atteignit  en  partie  son  but,  puisqu'elle  retarda 
les  opérations  fédérales  et  força  le  Gouvernement  du  Nord 
à  retenir  une  armée  de  40,000  hommes  en  observation 
près  delà  capitale,  affaiblissant  d'autant  l'armée  de  Grant. 

Le  mois  de  juillet  tirait  à  sa  fin,  et  Grant  n'avait  pas  en- 
core réussi  à  forcer  les  lignes  confédérées.  Aucune  de  ses 
nombreuses  attaques  n'avait  pris  son  adversaire  au  dé- 
pourvu. Les  Fédéraux  semblaient  s'être  enfin  résignés  à 
fatiguer  et  à  épuiser  leur  ennemi  par  des  temporisations 
calculées  et  en  renonçant  aux  grandes  attaques.  Tel  était 
du  moins  le  sentiment  général  dans  les  deux  armées 
quand,  au  lever  du  soleil,  le  30  juillet,  une  violente  explo- 
sion, que  l'on  entendit  à  40  kilomètres,  ébranla  le  sol  au- 
tour de  Petersburg,  et  une  vaste  colonne  de  fumée,  obs- 
curcissant le  ciel,  sembla  indiquer  qu'une  poudrière  avait 
sauté.  Mais  il  n'en  était  rien.  Voici  ce  qui  s'était  passé. 

Un  officier  du  génie  fédéral  avait  fait  remarquer  au 
général  Grant  que,  certains  ouvrages  confédérés  n'étant 
qu'à  150  mètres  des  lignes  fédérales,  il  ne  serait  pas  im- 
possible de  pratiquer  une  mine  à  cet  endroit.  En  arrière 
de  ce  point,  le  terrain  s'élevait  et  dominait  la  ville.  Si  l'on 
pouvait,  à  la  suite  du  désordre  causé  par  l'explosion,  se 
rendre  maître  de  cette  hauteur,  on  prendrait  à  revers  les 
lignes  ennemies,  et  la  ville  serait  à  la  merci  de  Grant.  Le 
chef  fédéral  accueillit  la  proposition. 

Le  25  juillet  tous  les  préparatifs  étaient  terminés.  Une 
galerie  souterraine  de  cinq  cents  pieds  de  long  avait  été 
creusée,  et  le  27,  12,000  livres  de  poudre  y  furent  intro- 
duites. Afin  de  détourner  l'attention  de  Lee  et  de  le  forcer 
à  dégarnir  en  partie  ses  lignes,  Grant  donna  au  corps  du 
général  Hancock  l'ordre  de  se  réunir  à  celui  de  Butler. 
Les  deux  généraux  devaient  menacer  Richmond.  Lee  dut, 
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en  effet,  envoyer  plusieurs  divisions  pour  parer  à  ce  nou- 
veau danger.  Aussitôt  que  Grant  eut  l'assurance,  par  la 
résistance  que  rencontrait  Hancock  de  l'autre  côté  du 
James,  que  Lee  avait  considérablement  affaibli  son  ar- 
mée, il  fit  revenir  Hancock  le  plus  mystérieusement  pos- 
sible le  29,  afin  qu'il  pût  prendre  part  à  l'assaut  projeté 
pour  le  lendemain. 

Lee,  quoique  ne  sachant  pas  au  juste  ce  qui  se  passait, 
se  doutait  bien  que  c'était  à  ses  lignes  de  Petersburg  qu'on 
en  voulait  principalement.  Le  30  au  matin,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  une  terrible  explosion  lança  le  fort  en 
l'air,  ainsi  que  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient.  Un  gouffre 
béant  de  150  pieds  de  long  sur  65  de  large  et  50  de  profon- 
deur s'ouvrait  à  sa  place.  Au  même  instant,  avant  que  les 
nuages  de  fumée  et  de  poussière  fussent  dissipés,  l'artil- 
lerie fédérale  ouvrit  son  feu  sur  toute  sa  ligne.  Un  corps 
de  15,000  Fédéraux  s'élança  au  pas  de  course  dans  l'es- 
poir de  franchir  le  lieu  du  sinistre  et  de  gravir  les  hau- 
teurs avant  que  les  Confédérés  fussent  revenus  de  leur 
surprise  et  de  leur  terreur.  Mais  ceux-ci  s'étaient  bien- 
tôt remis  et  s'apprêtaient  à  recevoir  la  charge.  A  peine 
les  soldats  de  Grant  eurent-ils  franchi  l'espace  couvert  de 
débris  fumants,  qu'ils  furent  assaillis  par  un  terrible  feu 
d'artillerie  qui  les  enfilait  de  droite  et  de  gauche,  tandis 
qu'en  face  l'infanterie  faisait  pleuvoir  sur  eux  une  grêle 
de  balles.  Le  désordre  et  l'hésitation  se  mirent  dans 
leurs  rangs:  tous  bientôt  n'eurent  qu'une  idée,  se  ré- 
fugier au  fond  du  gouffre,  et  sur  cette  masse  de  blancs 
et  de  noirs  l'artillerie  du  Sud  déversa  une  pluie  de  mi- 
traille. Ceux  qui  cherchaient  à  s'échapper  de  cette  bouche- 
rie et,  en  rampant  hors  du  trou  béant,  tentaient  de  fuir 
jusqu'aux  lignes  fédérales,  tombaient  sous  les  balles  de 
l'infanterie.  Le  général  Mahone,  qui  commandait  du  côté 
confédéré,  fit  cesser  le  feu  au  bout  de  quelque  temps, 
tant  cette  scène  de  carnage  était  écœurante.  Les  Fédéraux 
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purent  enfin  effectuer  leur  retraite,  laissant  4,000  prison- 
niers entre  les  mains  de  Lee,  qui,  de  son  côté,  n'avait 
perdu  que  très-peu  de  monde.  Il  rétablit  bientôt  ses  lignes 
dans  leurs  anciennes  positions. 

Pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre,  le  chef  confé- 
déré eut  à  repousser  de  nombreuses  attaques  sur  divers 
points  de  ses  lignes.  Grant,  tout  en  cherchant  à  gagner  du 
terrain  sur  sa  gauche  afin  de  couper  les  voies  ferrées  qui 
menaient  vers  l'Ouest,  essayait  aussi  de  temps  à  autre  de 
percer  par  surprise  les  lignes  confédérées  au  nord  du 
James,  et  à  arriver  ainsi  à  Richmond.  Il  n'est  pas  pro- 
bable qu'il  comptât  beaucoup  sur  le  succès  de  ce  côté, 
mais  ses  attaques  répétées  dans  cette  direction  offraient 
l'avantage  incontestable  de  forcer  Lee  à  affaiblir  sa  droite, 
et  à  découvrir  ainsi  le  Southside  Railroad,  véritable  objec- 
tif des  efforts  de  Grant. 

À  la  suite  d'un  assaut  indécis  contre  les  positions  con- 
fédérées au  nord  du  James  vers  la  fin  d'août,  des  forces 
fédérales  considérables  tentèrent  de  s'emparer  du  che- 
min de  fer  de  Weldon,  près  de  Petersburg.  Cette  entre- 
prise réussit.  Depuis  longtemps  Lee  avait  fait  savoir  aux 
autorités  à  Richmond  qu'il  lui  serait  impossible  de  dé- 
fendre ce  point  avancé  si  l'ennemi  l'attaquait  sérieuse- 
ment. Mais,  pour  obéir  aux  ordres  de  son  gouvernement, 
il  s'efforça  de  s'y  maintenir  aussi  longtemps  que  possible. 
Grant  voulut  poursuivre  son  succès  et  se  saisir  de  Ream's 
Station  plus  au  sud  sur  la  même  ligne,  et  détruire  la  voie 
àHicksord.  Après  plusieurs  rencontres  meurtrières,  Lee 
parvint  à  l'en  empêcher.  Les  Fédéraux  se  retirèrent  avec 
des  pertes  sérieuses. 

Au  nord  du  James,  le  général  Butler  s'empara  du  fort 
Harrison,  poste  important  qui  lui  permit  de  menacer  les 
positions  confédérées.  Mais  ses  efforts  pour  pénétrer  plus 
loin  dans  la  direction  des  ouvrages  à  Ghafins  Bluff  furent 
repoussés. 
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Les  fédéraux  n'en  restèrent  pas  moins  maîtres  de  la 
ligne  de  Weldon,  et  à  force  de  s'étendre  de  plus  en  plus 
sur  leur  gauche,  occupant  peu  à  peu  et  coupant  les  divers 
chemins  qui  de  Petersburg  se  dirigent  vers  le  sud,  au 
mois  d'octobre  ils  étaient  parvenus  à  s'établir  sur  Hat- 
cher's  Run,  petit  cours  d'eau  qui  des  environs  de  Peters- 
burg coule  vers  le  midi.  La  perte  du  chemin  de  fer  de 
Weldon  n'avait  pas  grande  importance  tant  que  les  Confé- 
dérés restaient  en  possession  du  Southside  hoad,  qui  lon- 
geait la  rive  méridionale  de  l'Appomattox  venant  de 
l'Ouest  ;  mais  du  point  où  ils  étaient  arrivés,  les  Fédéraux 
allaient  pouvoir  commencer  leurs  attaques  directes  contre 
cette  partie  si  importante  des  défenses  de  Lee. 

Grant  y  tenait  d'autant  plus  que  l'élection  présidentielle 
approchait,  et  que  ses  chances  comme  candidat  augmen- 
teraient si  le  succès  le  désignait  à  l'admiration  de  ses  con- 
citoyens. Le  27  octobre,  en  effet,  trois  corps  fédéraux,  en 
tenue  de  campagne,  laissant  à  peine  assez  de  monde  pour 
garnir  les  ouvrages  devant  Petersburg,  franchirent  Hat- 
cher's  Run.  Mais  ils  s'aperçurent  bientôt  que  les  lignes 
confédérées  s'étendaient  beaucoup  plus  loin  qu'on  ne  l'a- 
vait cru.  Le  général .  Hancock  hésita  à  attaquer.  Lee, 
profitant  d'un  vide  entre  le  corps  de  Hancock  et  celui 
qui  le  suivait,  fit  charger  les  troupes  du  général  H i  1 1 .  Le 
désordre  se  mit  parmi  les  Fédéraux.  La  cavalerie  de  llanip- 
ton  leur  fit  plusieurs  centaines  de  prisonniers.  Enfin,  à  la 
nuit,  Hancock  dut,  après  quelques  efforts  infructueux,  se 
retirer  et  renoncer  à  poursuivre  son  attaque.  Grant  fut 
bien  inspiré  en  rappelant  ses  soldats,  car  Lee,  pendant  la 
nuit,  avait  massé  15,000  hommes  d'infanterie  et  toute  sa 
cavalerie  en  face  de  Hancock,  et  comptait  le  lendemain 
28,  au  matin,  écraser  le  deuxième  corps  fédéral.  Les  opé- 
rations actives  furent  bientôt  interrompues  par  les  grandes 
pluies.  De  part  et  d'autre  on  prit  ses  quartiers  d'hiver. 

Au  mois  de  novembre  eurent  lieu  les  éleclions  des  dé- 
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légués  chargés  de  nommer  le  président  des  États-Unis 
pour  les  quatre  années  suivantes.  Les  choix  assurèrent 
l'élection  de  M.  Lincoln  et  la  défaite  du  général  Mac- 
Clellan,  regardé  comme  plus  favorable  aux  Sudistes.  C'é- 
tait un  symptôme  auquel  il  n'y  avait  pas  à  se  méprendre. 
Il  devenait  de  plus  eu  plus  clair  qu'à  moins  que  les  Con- 
fédérés ne  pussent  les  armes  à  la  main  conquérir  leur  in- 
dépendance, il  n'y  avait  pour  eux  aucun  espoir  de  sortir 
heureusement  de  leurs  épreuves. 

Le  général  Lee  envisagea  avec  fermeté  cette  dure  per- 
spective. L'avenir  ne  se  montrait  pas  sous  des  couleurs  bien 
encourageantes.  Chaque  jour  les  ressources  du  Sud  dimi- 
nuaient, le  blocus  de  ses  côtes  devenait  plus  effectif,  ses 
armées  perdaient  en  nombre  et  en  force,  le  décourage- 
ment se  glissait  dans  tous  les  cœurs.  Seul,  au  milieu  de 
cet  affaissement  général,  le  commandant  de  l'armée  de 
Nord-Virginie  conserva  un  front  impassible.  Parlant  un 
jour  à  un  sénateur  confédéré,  Lee  aurait  dit  :  «  Pour  moi, 
j'espère  mourir  l'épée  à  la  main.  »  Le  sentiment  de  ce 
qu'il  devait  encore  à  son  pays  et  à  ses  soldats  l'empêcha 
plus  tard  de  chercher  la  mort,  mais  ce  fut  peut-être  le 
plus  grand  sacrifice  qu'il  pût  leur  faire. 


CHAPITRE  XIV 


CONSIDÉRATIONS.  —  SITUATION  GENERALE 
COLLOQUE  DE  HAMPTON  ROADS.  —  CONTINUATION  DE  LA  LUTTE 
SOUFFRANCES  DES  CONFÉDÉRÉS 


Avant  de  raconter  la  dernière  et  décisive  passe  d'armes 
de  la  guerre,  disons  quelques  mots  d'une  circonstance 
bien  frappante.  Nous  voulons  parler  de  l'humeur  égale, 
presque  riante  du  général  Lee,  au  milieu  de  soucis,  de 
préoccupations  assez  fortes  pour  briser  le  cœur  le  plus 
robuste. 

Son  quartier  général  était  à  deux  kilomètres  à  l'ouest 
de  Petersburg,  sur  le  Goxroad,  presque  au  centre  de  son 
armée.  C'est  là  qu'il  vivait,  attendant  avec  sérénité  l'arrêt 
de  l'avenir.  Son  visage  n'indiquait  pas  l'ombre  d'inquié- 
tude; au  contraire  il  paraissait  plein  d'espoir  et  encoura- 
geait ceux  qui  l'entouraient  à  croire  au  succès  définitif. 
Nous  avons  cependant  déjà  démontré  qu'il  étaitloin  d'avoir 
réellement  cette  assurance.  Dès  le  premier  jour  du  siège, 
il  paraît  avoir  regardé  la  situation  comme  désespérée,  à 
moins  que  son  armée  ne  reçut  pas  de  nombreux  ren- 
forts; mais  jusqu'au  bout  il  s'est  rappelé  ses  deux  maximes 
favorites  :  Faire  son  devoir ,  et  Le  courage  humain  doit 
s  élever  à  la  hauteur  de  l 'adversité  humaine. 

11  est  hors  de  doute  que  Lee  vit  venir  le  triste  dénoû- 
ment,  car  tous  ses  efforts  pour  renforcer  sa  petite  armée  par 
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de  nouvelles  recrues  furent  infructueux.  Sans  parler  des 
raisons  que  nous  avons  données  ailleurs,  il  est  incon- 
testable que  le  pays  était  épuisé  et  à  bout  de  forces. 
Tandis  que  l'année  fédérale  recevait  des  renforts  nom- 
breux et  d'une  manière  réglée;  au  point  que  jamais  elle  ne 
compta  moins  de  150,000  combattants,  l'armée  entière  de 
Lee  sous  Petersburg  n'atteignit  jamais  le  chiffre  de  60,000 
hommes,  et,  au  printemps  de  1865,  pendant  qu'il  tenait 
encore  dans  toutes  ses  positions,  il  n'avait  pas  50,000 
hommes  sous  les  armes.  Le  Sud  n'avait  plus  d'hommes  à 
lui  envoyer.  a  L'immense  marteau,  »  comme  Grant  appe- 
lait son  armée,  cette  armée  nombreuse,  puissante  et 
admirablement  organisée,  continuellement  recrutée  et 
pourvue  abondamment  de  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire, 
frappait  à  coups  redoublés  sur  les  rangs  décimés,  affamés, 
épuisés  des  maigres  bataillons  du  Sud.  Lee  voyait  fata- 
lement arriver  l'heure  inévitable  où  il  lui  faudrait  se 
rendre  ou  se  faire  jour  à  travers  la  multitude  de  ses  en- 
nemis. 

A  mesure  que  la  situation  devenait  plus  critique,  tous 
les  regards  de  la  Confédération  se  portaient  sur  le  gé- 
néral Lee,  comme  étant  le  seul  homme  qui  pût  sauver 
le  pays.  L'opinion  publique  demandait  qu'on  lui  confiât 
la  direction  de  toutes  les  années  répandues  sur  le  terri- 
toire du  Sud.  Si  cette  mesure  avait  été  prise  plus  tôt,  elle 
eût  peut-être  pu  produire  d'autres  résultats  ;  mais,  vers  le 
printemps  de  1865,  quand  ce  vœu  des  populations  fut 
réalisé,  il  était  trop  tard. 

La  cause  confédérée  avait  fini  par  se  personnifier  dans 
Lee.  Lue  foi  presque  superstitieuse  dans  sa  bonne  étoile 
s'était  répandue  dans  le  pays.  Au  moment  même  où  Lee 
voyait  clairement  crue  ledénoûment  approchait,  la  plupart 
de  ses  concitoyens  ne  croyaient  courir  aucun  danger  tant 
qu'il  serait  à  la  tète  de  l'armée.  Cette  persuasion  enracinée  a 
du  lui  être  douloureuse,  car  personne  moins  que  lui  n'était 


SA  YIE  ET  SES  CAMPAGNES. 


351 


sujet  à  illusions  ou  moins  aveugle  par  un  excès  de  con- 
fiance. 

C'est  en  vain  que  Lee  représenta  aux  autorités  civiles 
que  si  l'ennemi  parvenait  à  rompre  ses  lignes  sur  un 
point  quelconque,  c'en  était  fait  de  la  Confédération. 
Son  expérience  militaire  ne  lui  permettant  aucune  illu- 
sion, il  avait  à  supporter  le  poids  de  cette  confiance  uni- 
verselle qu'il  ne  partageait  nullement.  Mais  pas  un  mur- 
mure ne  lui  échappa,  rien  qui  indiquât  à  quel  point 
désespéré  il  était  réduit.  11  demandait  des  hommes  pour 
combler  ses  vides  :  s'il  ne  lui  en  venait  pas  ou  s'il  lui  en 
venait  peu,  il  n'en  continuait  pas  moins  à  tenir  tête  à  son 
puissant  adversaire  avec  ce  qui  lui  restait  de  soldats.  C'é- 
taient, du  reste,  des  hommes  d'élite.  Le  feu  des  batailles 
avait  purifié  le  métal,  et  tout  ce  qui  était  sorti  du  creuset 
était  de  l'or  pur  de  tout  alliage. 

Lee  était  à  leurs  yeux  l'idéal  du  capitaine.  Depuis 
longtemps  ils  avaient  cessé  d'avoir  de  lui  cette  crainte 
respectueuse  des  premiers  temps;  ils  étaient  arrivés  à 
comprendre  les  trésors  de  bonté  et  de  simplicité  ca- 
chés sous  cet  extérieur  grave.  On  raconte  à  ce  sujet  un 
trait  charmant.  Un  jour,  pendant  les  derniers  mois  du 
siège,  dans  un  des  trains  qui  allaient  de  Pùchmond  à  Pe- 
tersburg,  un  jeune  soldat,  dont  le  bras  était  en  écharpe, 
s'efforçait  de  mettre  son  manteau  pour  se  garantir  contre 
le  froid  très-vif  ce  matin-là.  Il  s'aidait  de  son  mieux  avec 
ses  dents  et  son  bras  valide,  quand  un  officier  assis  à 
quelque  distance  se  leva,  vint  à  lui  et,  passant  avec  pré- 
caution le  paletot  sur  le  bras  blessé,  le  boutonna  ensuite 
avec  soin.  Puis,  après  quelques  mots  de  réelle  sympathie, 
retourna  à  sa  place.  Son  uniforme  gris  clair,  les  trois 
étoiles  au  coilet  et  la  simplicité  du  reste  de  sa  tenue 
n'auraient  pas  suffi  à  désigner  son  rang,  si  toutes  les 
personnes  présentes  n'avaient  su  que  cet  officier  était  le 
général  Lee,  aussi  bon  qu'il  était  modeste  et  brave. 
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Cet  hiver  de  1864  nous  le  montre  beaucoup  vieilli. 
Mais  sa  démarche  était  aussi  ferme  et  sa  taille  aussi  droite 
qu'au  commencement  de  la  guerre.  11  semblait  être  de 
fer.  Toutes  ses  journées  se  passaient  à  cheval  et  la  moitié 
de  ses  nuits  à  écrire. 

A  mesure  que  la  fin  approche,  que  se  déroulent  les  der- 
nières scènes  tragiques  de  cette  longue  lutte,  il  est  difficile, 
même  pour  ceux  dont  les  sympathies  ont  été  forcément 
pour  le  Nord,  de  ne  pas  se  sentir  tristement  et  respec- 
tueusement attirés  vers  celte  noble  figure  du  général  en 
chef  confédéré. 

Ce  grand  homme  de  guerre  allait  avoir  à  subir  la  plus 
cruelle  épreuve  pour  un  général,  celle  de  voir  son  armée 
dispersée  et  renvoyée  dans  ses  foyers,  vaincue  et 
ruinée. 

La  dernière  passe  d'armes  entre  les  deux  armées  sous 
Petersburg  commença  en  mars  1865.  Elle  avait  été  pré- 
cédée sur  d'autres  points  par  de  graves  événements, 
dont  le  résultat  avait  été  d'anéantir,  pour  ainsi  dire,  les 
ouvrages  avancés  de  la  Confédération  ,  en  ne  laissant 
debout  que  la  citadelle.  Dans  la  vallée  de  Virginie,  depuis 
l'automne  précédent,  la  situation  des  Sudistes  avait  gran- 
dement empiré.  En  septembre,  le  général  Sheridan,  à  la 
tête  de  45,000  hommes,  avait  attaqué  près  de  Winchester 
le  général  Early,  qui  ne  disposait  que  de  8  à  10,000  hommes 
d'infanterie.  Refoulé  d'abord  jusqu'à  Slrasburg,  ce  dernier 
dut  par  la  suite  se  retirer  jusqu'à  Staunton,  dans  le  haut 
de  la  Vallée.  Au  mois  d'octobre,  Early,  reprenant  l'offen- 
sive, faillit  écraser  complètement  Sheridan  à  CedarRun; 
mais,  surpris  lui-même  parmi  retour  des  Fédéraux,  il  dut 
finalement  battre  en  retraite  jusqu'à  Waynesborough,  dans 
la  Vallée.  C'est  là  qu'en  février  sa  petite  troupe  fut  atta- 
quée et  définitivement  dispersée.  Sheridan,  qui  avait  rem- 
porté ce  triomphe,  peu  glorieux  quoique  important,  put 
descendre  dans  la  plaine,  se  joindre  au  général  Grant  et 
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prendre  part  avec  ses  nombreuses  légions  de  cavalerie 
aux  derniers  combats  sous  Petersburg. 

Dans  l'Ouest,  le  succès  des  armes  fédérales  avait  été 
encore  plus  grand.  Le  général  Johnston,  auquel  on  avait 
enfin  donné,  sur  la  demande  de  Lee,  le  commandement 
des  troupes  confédérées  dans  cette  région,  voyant  qu'il  ne 
disposait  pas  de  forces  suffisantes  pour  résister  au  général 
Sherman,  avait  dû  se  retirer  devant  lui.  Le  chef  fédéral 
traversa  presque  sans  rencontrer  de  résistance,  grâce  à 
l'épuisement  du  pays  et  au  petit  nombre  des  soldats  de 
Johnston,  toute  la  contrée  jusqu'à  Savannah  sur  l'Océan. 
Se  rendant  facilement  maître  de  cette  ville,  il  poussa  en 
avant  jusqu'à  Goldsborough  dans  la  Caroline  du  Nord, 
d'où  il  pouvait  facilement  se  porter  sur  n'importe  quelle 
ligne  de  retraite  que  Lee  choisirait. 

Tel  était  l'état  des  affaires  militaires  en  février  et  en 
mars  1865.  En  février,  des  délégués  du  gouvernement 
confédéré  s'étaient  rencontrés  avec  le  président  Lincoln, 
à  bord  d'un  navire  à  vapeur,  en  rade  de  la  forteresse  de 
Munroe,  à  l'embouchure  du  James  River.  Mais  l'entrevue 
n'avait  pas  abouti.  11  ne  restait  donc  plus  que  l'arbitrage 
des  armes,  et  tous  les  avantages  étaient  du  côlé  des  Fédé- 
raux. Lee,  que  l'on  venait  de  nommer  généralissime  des 
armées  confédérées,  vain  titre,  presque  une  dérision,  à  un 
pareil  moment,  voyait  les  différentes  armées  ennemies 
former  peu  à  peu  le  cercle  autour  de  lui.  Il  ne  nourrissait 
pas  l'illusion  de  croire  qu'il  pourrait  se  maintenir  plus 
longtemps  dans  les  lignes  de  Petersburg.  Le  pays,  l'élé- 
ment civil  surtout,  avait  dans  son  général  une  confiance 
telle  qu'il  refusait  de  voir  l'imminence  du  danger.  Mais  il 
fallait  pour  cela  fermer  les  yeux,  car  Lee  avait  devant  lui 
le  général  Grant  à  la  tête  de  150,000  hommes;  le  général 
Sherman,  avec  des  forces  presque  aussi  nombreuses,  entrait 
à  ce  moment  dans  le  midi  de  la  Virginie.  Toute  l'armée 
de  Lee  ne  comptait  qu'un  peu  plus  de  30,000  hommes  et 
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celle  de  Johnston,  poursuivi  par  Sherman,  était  un  peu 
moins  nombreuse. 

Il  était  donc  bien  évident  qu'un  peu  plus  tôt  ou  un  peu 
plus  tard,  en  tous  cas  dans  très-peu  de  jours,  l'armée 
confédérée  serait  anéantie.  Dès  le  commencement  de  février 
1865,  Lee  prévoyait  bien  qu'il  n  y  avait  plus  que  l'aban- 
don de  la  Virginie  qui  pourrait  le  sauver.  Aussi,  avant  que 
Sherman  eût  pénétré  au  cœur  de  la  Caroline,  s'était-il  mis 
en  mesure  d'effectuer  ce  mouvement  de  retraite,  en  don- 
nanl  l'ordre  de  faire  passer  ses  fourgons  et  ses  trains  d'é- 
quipages à  Amelia  Court  llouse.à  l'ouest  de  Petersburg,  et 
de  préparer  ses  pontons  pour  franchir  le  Roanoke  River* 
Son  plan  était  de  se  réunir  dans  la  Caroline  du  Nord  à 
Johnston,  qui  devait  manœuvrer  de  façon  à  donner  la  main 
à  son  chef,  et  de  se  i  étirer  avec  lui  vers  les  contrées  de 
l'Ouest.  Les  montagnes  de  la  Virginie  d'abord  et  les  fer- 
tiles régions  du  Sud-Ouest  ensuite  lui  permettraient,  espé- 
rait-il, de  prolonger  la  lutte  avec  la  possibilité  de  traiter 
à  de  meilleures  conditions.  Tout  plan  de  compagne  valait 
mieux  que  le  séjour  prolongé  en  Virginie  où  l'on  devait  finir 
par  être  entouré  par  l'ennemi  et  forcé  de  se  rendre  cà  merci. 

Ce  sera  toujours  un.  sujet  de  regret  qu'il  n'ait  pas  été 
permis  à  Lee  de  réaliser  ce  plan.  L'upposition  du  cabinet 
de  Richmond,  qui  redoutait  surtout  l'effet  moral  que  pro- 
duirait l'abandon  volontaire  de  la  capitale  confédérée, 
força  Lee  à  renoncer  à  son  projet. 

Les  souffrances  des  Confédérés  pendant  ces  mois  d'hiver 
autour  de  Petersburg  ne  peuvent  se  décrire.  Le  service 
des  vivres  se  faisait  mal  et  très-irrégulièrement.  A  mesure 
que  les  mouvements  des  Fédéraux  s'étendaient  de  plus  en 
plus  sur  le  territoire  de  la  Confédération,  l'intendance 
du  Sud  voyait  se  rétrécir  progressivement  la  limite  des 
contrées  où  elle  pouvait  espérer  s'approvisionner.  Quand 
le  mois  de  lévrier  arriva,  les  seuls  chemins  de  fer  parlés- 
quels  les  vivres  arrivaient  encore  aux  villes  de  Richmond 
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et  de  Petersburg,  ainsi  qu'à  Farincë  confédérée,  étaient  le 
canal  de  Lynchburg  et  les  deux  voies  ferrées  qui  menaient 
vers  l'Ouest,  Finie  le  Southside,  côtoyant,  comme  l'indique 
son  nom,  la  rive  sud  de  FAppomattox,  l'autre  le  Danville 
et  Richmond,  qui  part  de  cette  dernière  ville  et,  quittant 
le  James  River,  se  réunit  à  Burke  Station  à  la  première 
ligne,  pour  de  là  se  bifurquer  vers  Lynchburg  à  l'ouest  et 
vers  Danville  au  midi. 

Souvent  Lee  n'avait  plus  de  râlions  que  pour  deux  ou 
trois  jours,  tant  le  pays  était  appauvri  et  tant  on  avait  de 
peine  à  faire  arriver  le  peu  qu'on  pouvait  se  procurer. 
Cette  vie  d'abnégation  continuelle,  de  privations  cruelles, 
le  manque  de  vêtements  chauds,  de  médicaments,  de 
nourriture,  diminuèrent  rapidement  l'effeclif  de  l'armée 
de  Lee.  Certains  régiments  comptaient  moins  de  deux  cents 
hommes  dans  leurs  rangs.  Ce  n'était  plus  que  le  fantôme 
d'une  armée,  et  les  visages  aux  traits  pâles  et  amaigris 
semblaient  appartenir  à  des  ombres  sans  corps.  Parfois 
Farrivée  de  quelques  navires  assez  heureux  pour  forcer  le 
blocus  de  Wilmington  dans  la  Caroline  du  Nord,  s  ul  port 
resté  au  pouvoir  du  Sud,  répandait  dans  le  camp  un  bien- 
être  relatif.  Mais  assez  souvent  on  était  réduit  à  un  quart 
de  livre  de  lard  et  un  peu  de  farine  délayée  dans  de  l'eau. 
Un  peu  de  café  de  temps  à  autre  était  le  seul  stimulant 
qui  ramenât  un  peu  de  chaleur  dans  ces  corps  défaillants. 
Ce  n'est  qu'à  de  rares  intervalles  que  le  gouvernement  de 
Richmond  pouvait  faire  aux  troupes  une  distribution  de 
couvertures,  de  vêtements  ou  de  chaussures.  Leurs  pauvres 
uniformes  pendaient  en  loques  et  ne  les  défendaient  plus 
contre  la  bise  glacée.  Ils  grelottaient  la  nuit  sous  leurs 
couvertures  usées  et  trouées.  Leurs  vieux  souliers,  bien 
des  fois  raccommodés  et  toujours  percés  à  jour,  à  force 
de  marches  et  d'alertes,  ne  protégeaient  plus  leurs  pieds 
nus  contre  le  sol  rocailleux  et  gelé.  C'étaient  bien  vérita- 
blement les  «  Misérables  de  Lee», comme  ils  s'intitulaient 


33Ô 


LE  GÉNÉRAL  LEE. 


en  souvenir  du  livre  de  Victor  Hugo,  qui  avait  pénétré 
sous  les  tentes  des  soldats  de  cette  armée  aux  abois. 

Nonobstant  toutes  ces  souffrances  et  le  peu  d'espoir  qui 
se  montrait  à  l'horizon,  la  grande  majorité  des  vétérans 
de  Lee  resta  ferme  à  son  poste,  formant  une  ligne  bien 
mince  et  bien  ténue,  égrenée  sur  une  étendue  d'ouvrages 
de  64  kilomètres  de  long,  tandis  qu'en  face  d'eux  se  tenait 
un  ennemi  admirablement  équipé,  outillé  et  nourri,  pou- 
vant disposer  de  forces  quintuples. 

Assurément  l'histoire  impartiale  rendra  justice  à  ces 
soldats  qui,  en  de  telles  circonstances,  n'ont  pas  déses- 
péré ni  laissé  entamer  leur  moral.  Inébranlables  dans 
leur  patriotisme  et  indomptés  dans  leur  foi  militaire,  ils 
persistèrent  dans  la  lutte,  quoique  leur  courage  fût  soumis 
à  de  terribles  épreuves.  Jour  et  nuit,  pendant  des  mois,  le 
feu  incessant  des  Fédéraux  faisait  pleuvoir  sur  eux,  sans 
discontinuer,  tous  les  moyens  de  destruction  connus.  Leur 
constance  ne  faiblit  pas  pendant  ces  tristes  jours  d'hiver  : 
la  nuit  venue,  ils  couchaient  dans  leurs  tranchées,  où  le 
froid  et  les  obus  ennemis  ne  leur  laissaient  guère  de  re- 
pos. La  neige,  la  grêle,  le  vent,  la  pluie,  le  feu  de  l'en- 
nemi, ils  avaient  à  supporter  tout  sans  un  rayon  de  soleil, 
sans  un  rayon  d'espoir.  Si  l'inquiétude  ou  la  fatigue  venait 
parfois  ébranler  leur  résolution,  ils  n'avaient  qu'à  porter 
leurs  regards  sur  la  figure  calme  et  paternelle  de  leur  chef, 
pour  sentir  renaître  plus  profonde  que  jamais  la  con- 
fiance illimitée  qu'il  leur  inspirait. 

Le  dénûment  de  ses  braves  soldats  lui  allait  au  cœur. 
Il  n'en  montra  cependant  rien.  Il  n'épargna  aucun  effort, 
aucune  démarche  pour  soulager  leur  misère.  Mais  il  faut 
croire  que  le  cabinet  de  Richmond  se  trouvait  dans 
l'absolue  impossibilité  de  faire  plus  pour  ses  nobles  défen- 
seurs. L'égalité  d'âme,  la  sereine  tranquillité  de  Lee  le 
rendirent  encore  plus  cher  à  ses  soldats  et  au  pays.  L'une 
après  l'autre ,  les  armées  confédérées  du  Sud  et  de 


SA  VIE  ET  SES  CAMPAGNES. 


537 


l'Ouest  s'étaient  fondues  et  avaient  disparu  devant  l'en- 
nemi; Wilmington,  le  dernier  port  qui  reliait  encore  la 
Confédération  à  l'Europe  et  au  reste  du  monde,  venait  de 
tomber  aux  mains  de  Sherman  ;  le  congrès  de  Richmond 
montrait  l'indécision  et  l'impuissance  que  nous  retrou- 
vons si  souvent  dans  les  assemblées  à  de  pareils  moments 
de  crise  ;  seule  la  grande  figure  de  Lee  se  détachait 
lumineuse  sur  ce  fond  sombre  et  orageux.  Il  restait  l'an- 
cre de  salut  de  la  patrie  agonisante. 

Lorsque  le  bill  qui  le  nommait  commandant  en  chef  de 
toutes  les  armées  du  Sud  lui  fut  communiqué,  il  ne  cacha 
pas  l'embarras  dans  lequel  le  mettait  ce  nouvel  honneur 
qu'il  était  loin  de  désirer.  Ses  relations  d'amitié  et  de 
confiance  réciproques  avec  le  président  Davis  firent  qu'il 
hésita  à  accepter  un  titre  —  vain,  il  est  vrai,  et  bien  inu- 
tile désormais —  qui  semblait  devoir  amener  des  froisse- 
ments avec  le  pouvoir  exécutif.  Mais  le  vœu  unanime  de 
tous  s'était  fait  jour;  il  dut  céder,  quoiqu'il  sentit  que  ce 
pouvoir  presque  absolu  qu'on  lui  décernait  ne  pouvait  plus 
sauver  le  pays. 

Quand  le  résultat  des  conférences  entre  les  délégués 
réunis  à  la  forteresse  Munroe  fut  connu,  l'indignation  fut 
grande  à  Richmond  et  dans  l'armée.  Le  président  Davis 
avait  déclaré  que  l'indépendance  du  Sud  était  la  base 
absolue  de  toute  négociation  ultérieure.  C'était  là  aux 
yeux  du  président  Lincoln  et  de  ses  conseillers  une  con- 
dition inadmissible.  Les  pourparlers  furent  donc  rompus. 
Des  réunions  nombreuses  à  Richmond  témoignèrent  du 
sentiment  profond  d'irritation  qu'avaient  éveillé  les  propo- 
sitions humiliantes  faites  par  le  Nord.  Cette  manifestation 
de  l'opinion  publique  prit  diverses  formes;  des  adresses 
se  signèrent  dans  l'armée  et  parurent  dans  les  journaux, 
affirmant  de  nouveau  l'inébranlable  résolution  de  lutter 
jusqu'à  la  fin  pour  la  cause  sacrée  de  la  patrie. 

La  volonté  était  là,  mais  les  moyens  manquaient.  Il 
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fallait  plus  de  défenseurs  à  cette  cause  qui  succombait 
faute  de  soldats  et  de  moyens  matériels.  Le  gouvernement 
eût-il  pu  armer  et  équiper  de  nouvelles  levées,  lui  qui  ne 
pouvait  déjà  pas  convenablement  suffire  aux  besoins  et  à 
l'équipement  des  soldats  qu'il  avait  sous  les  drapeaux?  Il 
fut  question,  dans  les  premiers  temps  de  la  guerre,  d'ar- 
mer les  nègres.  Celte  proposition  avait  été  si  mal  accueil- 
lie, qu'on  fut  obligé  d'y  renoncer.  Quand  cependant  plus 
tard  on  s'aperçut  que  la  loi  sur  la  conscription,  qui  devait 
fournir  quatre  cent  mille  hommes,  ne  donnait  pas  à  beau- 
coup près  les  résultats  qu'on  en  avait  espérés,  une  loi  pour 
l'enrôlement  des  noirs  fut  présentée  à  la  Chambre  des  repré- 
sentants à  Richmoncl.  Le  général  Lee  était  favorable  à  cette 
loi  et  écrivit  en  février,  à  ce  sujet,  une  letlre  à  une  commis- 
sion de  la  Chambre,  dans  laquelle,  entre  autres  choses,  il 
dit  :  «  Je  crois  cette  mesure  non-seulement  praticable,  mais 
même  nécessaire.  L'ennemi  se  servira  certainement  des 
noirs  contre  nous,  s'il  en  a  l'occasion,  et  comme  la  supé- 
riorité numérique  dont  il  jouit  actuellement  lui  permet 
de  pénétrer  de  tous  côtés  sur  noire  territoire,  je  ne  puis 
comprendre  que  nous  nous  obstinions  à  garder  les  nègres 
jusqu'à  Ta'rrivée  des  Fédéraux,  quand  il  nous  est  loisible, 
en  nous  en  servant  à  temps  et  avec  discernement,  d'arrê- 
ter les  progrès  de  l'ennemi.  » 

Selon  lui,  on  aurait  pu  en  faire  de  bons  soldats  à  l'aide 
d'une  discipline  sévère.  Il  ajoute  :  «  Mon  avis  est  que  ceux 
d'entre  eux  qui  servent  dans  l'armée  doivent,  par  ce  fait 
seul,  être  déclarés  libres.  11  ne  serait  ni  juste  ni  sage  de 
les  exposer  au  plus  grand  danger,  la  perte  de  la  vie,  et  de 
leur  refuser  la  plus  belle  récompense,  la  liberté.  » 

Le  bill  qui  fut  voté  en  mars,  trop  tard  du  reste  pour  être 
d'aucune  utilité,  ne  répondait  pas  aux  idées  élevées  énon- 
cées par  Lee.  Le  parti  esclavagiste,  dans  l'acception 
étroite  du  mot,  en  avait  dicté  les  clauses. 

Le  général  Lee,  en  acceptant  la  nouvelle  position  qui  lui 
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était  imposée  par  les  circonstances,  publia  un  ordre  du 
jour  dans  lequel  il  invoquait  humblement  l'appui  du  Tout- 
Puissant,  et  faisait  un  appel  chaleureux  au  patriotisme 
de  ses  concitoyens,  exprimant  la  confiance  qu'ainsi  se- 
rait atteint  le  but  si  ardemment  désiré,  la  paix  et  l'indé- 
pendance. 

La  concentration  de  tous  les  pouvoirs  militaires  entre 
les  mains  de  Lee,  et  l'évacuation,  précédée  de  la  destruc- 
tion des  ouvrages  de  Charleston,  semblaient  annoncer  une 
défense  à  outrance  qui  inspira  dans  le  Nord  une  légitime 
inquiétude.  Un  écrivain  nordiste  s'exprimait  à  ce  sujet  en 
ces  termes  :  <k  En  cherchant  à  nous  rendre  compte  de  ce  que 
signifie  le  récent  changement  dans  le  système  de  défense 
du  Sud,  l'avenir  nous  paraît  plus  sombre  et  plus  impéné- 
trable que  jamais.  C'est  à  une  seule  tête,  et  nous  savons  en 
combien  de  ressources  elle  est  fertile,  —  c'est  à  un  seul 
cœur,  et  nous  connaissons  sa  fermeté  et  son  courage,  — 
c'est  à  un  seul  homme,  et  nous  savons  à  quel  point  il  est 
doué  de  ce  qu'il  faut  pour  projeter,  pour  frapper,  pour 
contre-carrer,  pour  réparer  des  erreurs,  ou  pour  pro- 
fiter des  nôtres,  que  sont  désormais  confiées  les  destinées 
militaires  du  Sud.  » 

Mais  il  ne  devait  pas  lui  être  permis  de  mettre  à  exécu- 
tion ies  projets  indiqués  ici.  S'il  avait  pu  obtenir  du  gou- 
vernement de  Richmond  l'autorisation  d'évacuer  Peters- 
burg  ainsi  que  la  capitale  confédérée,  la  guerre  aurait 
probablement  pris  une  autre  tournure. 
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CONTINUATION  DU  SIEGE.  —  DERNIERS  COMBATS.  —  RETRAITE 
DE  LEE.  —  SA  CAPITULATION 


Le  général  Lee  s'aperçut,  vers  la  fin  de  mars,  que  des 
préparatifs  se  faisaient  dans  l'armée  fédérale  en  vue  de 
quelque  mouvement  important,  mouvement  facile  à  de- 
viner du  reste.  La  gauche  fédérale  ayant  peu  à  peu  gagné 
du  terrain  dans  la  direction  du  chemin  de  la  rive  Sud 
(Southside) ,  il  devenait  évident  que  Grant  méditait  un 
mouvement  offensif  dans  cette  direction.  Il  espérait  se 
jeter  ainsi  sur  la  seule  ligne  de  retraite  ouverte  à  Lee  et 
finir  d'un  coup  la  guerre. 

La  catastrophe  que  le  chef  sudiste  prévoyait  depuis  des 
mois,  se  dressait  devant  lui  menaçante.  S'il  n'avait  recours 
àque'que  moyen  aussi  désespéré  que  l'était  la  situation 
elle-même,  toute  lutte  devenait  impossible.  Se  retirer  pa- 
raissait le  seul  parti  qu'il  lui  restât  à  prendre,  mais  la  re- 
traite elle-même  n'était  plus  chose  facile.  Son  adversaire 
disposait  de  forces  considérables,  non  loin  des  chemins 
par  lesquels  Lee  aurait  forcément  à  passer.  A  moins  de 
faire  une  diversion,  les  chances  de  tirer  son  armée  du 
mauvais  pas  où  elle  était  semblaient  bien  faibles.  C'est 
donc  à  ce  dernier  parti  que  Lee  s'arrêta. 

Son  plan  était  de  prendre  hardiment  l'offensive.  Il  de- 
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venait  de  la  dernière  urgence  de  porter  remède  à  la  dé- 
tresse extrême  de  son  aile  droite,  prête  à  succomber  sous 
les  masses  ennemies  accumulées  contre  elle,  et  en  frap- 
pant un  coup  ailleurs,  de  détourner  le  danger  qui  mena- 
çait le  Southside  Railroad.  En  attaquant  le  centre  fédéral 
à  l'est  de  Petersburg,  Lee  forcerait  Grant  à  dégarnir  en 
grande  partie  son  aile  gauche.  Si"  les  Confédérés  parve- 
naient à  s'introduire  entre  les  deux  ailes  fédérales  et  à 
menacer  ain^i  le  chemin  de  fer  venant  de  City  Point, 
point  sur  le  James  où  les  steamers  débarquaient  leurs 
cargaisons  et  où  Grant  recevait  ses  approvisionnements, 
les  choses  changeraient  de  face.  Au  pire,  en  admettant 
que  Lee  jugeât  plus  prudent  de  battre  en  retraite,  cette 
offensive  lui  permettrait,  pendant  que  son  adversaire  se- 
rait occupé  à  masser  ses  troupes  sur  ses  devants,  dans  le 
but  d'arrêter  l'attaque  sur  son  centre,  de  se  retirer  subi- 
tement par  le  Southside  Piailroad  ,  vers  la  Caroline  du 
Nord,  comme  il  l'avait  d?abord  projeté. 

Le  général  Gordon  commandait  cette  partie  de  l'armée 
confédérée  immédiatement  devant  Petersburg;  elle  se 
composait  de  trois  petites  divisions.  Longstreet  était 
à  l'aile  gauche,  qui  s'étendait  jusqu'au  nord  du  James,  et 
A.  P.  Hill  avait  sous  ses  ordres  l'aile  droite,  qui  s'arrêtait 
à  Hatcher's  Hun. 

C'est  donc  à  Gordon  qu'échut  le  rôle  principal  dans  la 
journée  du  25  mars.  Les  positions  dont  on  devait  s'em- 
parer étaient  sur  Hase's  Hill,  à  moins  de  200  mètres  des 
lignes  confédérées.  L'intervalle  était  garni  d'abatis,  de 
tranchées,  de  chevaux  de  frise  ;  mais  pour  peu  que  le 
premier  assaut  réussît,  que  l'élan  des  troupes  les  portât 
en  avant  et  qu'on  les  soutint  avec  des  renforts  suffisants, 
la  colline  située  derrière  devait  tomber  entre  leurs  mains, 
et  pour  se  maintenir  le  général  Grant  se  verrait  forcé  de 
concentrer  son  armée  au  point  menacé. 

Avant  l'aube,  le  25  mars,  tout  était  prêt.  La  colonne 
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d'attaque  se  composait  de  5  à  4,000  hommes  sous  le  gé- 
néral Gordon.  En  réserve  se  tenaient  des  forces  suffisantes 
pour  le  soutenir.  Aux  premières  lueurs  du  jour  Gordon 
donna  le  signal.  Ses  soldats  traversèrent  rapidement  et 
silencieusement  l'espace  qui  les  séparait  du  fort  Stead- 
man,  l'ouvrage  le  plus  avancé  des  lignes  fédérales.  Arra- 
chant les  abatis,  ils  s'élancèrent  par-dessus  les  parapets. 
La  garnison  surprise  put  à  peine  se  défendre.  Ce  fut  l'af- 
faire d'un  instant  de  la  chasser  du  fort  et  de  tourner  les 
canons  contre  les  autres  ouvrages  fédéraux.  Un  cri  de 
triomphe  annonça  que  les  Confédérés  étaient  maîtres  du 
fort.  Ils  y  avaient  trouvé  9  bouches  à  feu,  8  obusiers  et 
fait  500  prisonniers,  dont  un  général.  Mais  après  ce  pre- 
mier succès,  soit  que  la  vue  des  formidables  ouvrages 
qu'il  leur  restait  à  affronter  les  eût  découragés,  soit  que  la 
fatigue  d'une  lutte  aussi  prolongée  les  eût  épuisés,  soit 
encore  à  cause  du  retard  que  mirent  les  renforts  à  leur 
arriver,  les  soldais  de  Gordon  hésitèrent  à  continuer.  La 
colonne  qui  devait  attaquer  le  fort  Haskell,  le  fit  si  faible- 
ment que  le  résultat  fut  nul.  Les  Fédéraux,  revenus  de 
leur  surprise,  ouvrirent  de  droite  et  de  gauche  un  feu 
écrasant  sur  le  fort  Steadman.  Resté  seul  avec  ses  soldats 
démoralisés,  le  général  Gordon  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  en  ramener  le  quart.  Le  fort  Steadman  retomba 
aux  mains  des  Fédéraux.  Les  Confédérés  avaient  perdu 
2,000  hommes.  Ce  fut  le  dernier  mouvement  offensif  de 
l'armée  de  Virginie. 

Il  ne  restait  donc  plus  au  chef  sudiste  qu'à  résister 
comme  il  pourrait  et  aussi  longtemps  que  possible  à  l'im- 
mense avalanche  d'ennemis  prêts  à  l'écraser. 

La  première  pensée  de  son  lent  et  prudent  adversaire 
avait  été  d'attendre  l'arrivée  du  général  Sherman  avant 
de  risquer  une  attaque  générale.  Ce  fait  seul  est  le  plus 
éloquent  éloge  que  l'on  puisse  faire  de  Lee,  quand  on 
son  e  au'il  n'avait  que  30,000  hommes  à  opposer  aux 
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150,000  de  Grantî  Craignant  cependant  que  Johnston  ne 
réussît  à  rejoindre  Lee  si  Sherman  quittait  les  bords  du 
Roanoke,  Grant  se  décida  à  livrer  sans  tarder  l'assaut 
définitif. 

L'arrivée  d'un  renfort  à  ce  moment  propice  le  con- 
firma dans  sa  décision.  Le  général  Sheridan,  qui  avait 
d'abord  dû  se  diriger  sur  la  Caroline  du  Nord,  afin  de 
couper  dans  cette  direction  la  retraite  de  Lee,  car  Grant 
s'attendait  cbaque  jour  à  le  voir  se  retirer,  le  général 
Sheridan,  empêché  parla  crue  du  James  River,  n'avait  pu 
mettre  ce  plan  à  exécution,  et  amenait  au  chef  fédéral  ses 
10,000  hommes  d'excellente  cavalerie. 

L'heure  suprême  approchait.  Le  29  mars,  Lee  apprit 
que  l'ennemi  se  dirigeait  en  colonnes  serrées  vers  son 
extrême  droite.  Il  comprit  que  son  intenlion  était  de  le 
tourner  sur  la  route  du  Chêne-Blanc  (White  Oak  Road). 
Cette  position  couvrait  la  voie  ferrée  du  Southside,  der- 
nier chemin  par  lequel  l'armée  confédérée  recevait  ses 
vivres. 

Ce  n'était  plus  avec  des  corps  détachés  que  Grant  effec- 
tuait son  mouvement.  11  employait  une  partie  de  son 
armée  en  masse,  échelonnée  en  colonnes  se  soutenant  les 
unes  les  autres,  avec  des  vivres  pour  plusieurs  jours. 
Grant  avait  espéré  cacher  son  mouvement,  pour  quelques 
heures  au  moins,  mais  Lee  le  devina  aux  premiers  rap- 
ports de  ses  éclaireurs.  Il  ne  fallait  pas  songer  à  dégarnir 
complètement  toutes  ses  lignes  de  défense  au  centre  et 
sur  sa  gauche.  Son  armée  ne  suffisait  déjà  pas  à  couvrir 
cette  longue  ligne  de  64  kilomètres  ;  retirer  d'un  point 
quelconque  des  troupes  pour  renforcer  un  autre  point 
menacé,  c'était  s'exposer  à  une  perte  certaine.  Cependant 
comment  faire  avec  si  peu  d'hommes  et  si  peu  de  chevaux 
pour  se  maintenir?  Suppléer  au  nombre  par  l'énergie  du 
désespoir;  c'est  ce  qu'on  tenta  de  faire. 

Incertain  si  l'ennemi  n'attaquerait  pas  en  même  temps 
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son  aile  gauche,  Lee  dut  y  laisser  Longstreet  sans  l'affai- 
blir. Il  lui  enjoignit,  aussitôt  qu'il  se  serait  assuré  que 
Grant  n'avait  pas  l'intention  d'attaquer  sérieusement  l'aile 
gauche  confédérée,  de  réunir  toutes  les  troupes  qui  ne 
seraient  pas  absolument  nécessaires  à  la  défense  et  de 
marcher  rapidement  sur  Petersburg. 

De  son  côté,  réunissant,  massant  tout  ce  qu'il  put  trou- 
ver et  ne  laissant  à  Gordon,  au  centre,  que  7,000  hommes 
pour  garnir  les  14  kilomètres  d'ouvrages  devant  et  au- 
tour de  Petersburg,  le  51  mars  au  matin ,  Lee  parvint  à 
mettre  en  ligne  sur  sa  droite  menacée  17,000  hommes, 
dont  2,000  de  cavalerie  sous  Fi tz  Lee.  Celle-ci  n'avait  de 
cavalerie  que  le  nom.  Le  général  Lee,  en  parlant  des 
exploits  si  vantés  de  Sheridan,  dit  que  ses  «  victoires  ne 
furent  remportées  que  lorsque  le  Sud  n'avait  plûs  de 
chevaux  pour  sa  cavalerie,  et  plus  d'hommes  pour  mon- 
ter les  quelques  chevaux  fourbus  que  l'on  pouvait  encore 
réunir.  » 

Heureusement  pour  les  confédérés  une  tempête  effroya- 
ble, qui  dura  toute  la  journée  du  50,  avait  fort  retardé  la 
marche  des  colonnes  fédérales,  et  les  routes  mêmes,  le 
51  au  matin,  étaient  dans  un  état  si  déplorable  que  Grant 
hésitait  à  faire  avancer  ses  colonnes. 

Lee  posta  ses  troupes  derrière  les  ouvrages  qui  proté- 
geaient le  White  Oak  Hoad.  À  six  ou  sept  kilomètres  plus 
loin,  vers  l'ouest,  les  Confédérés  occupaient  une  position 
fortifiée  importante,  F rve  For ks,  carrefour  où  cinq  routes 
se  réunissaient.  C'est  vers  ce  point,  d'une  grande  im- 
portance stratégique,  qu'insensiblement  gravitèrent  tous 
les  efforts  des  deux  armées. 

Le  parti  que  prit  Lee  de  résister  à  outrance,  malgré  la 
disproportion  prodigieuse  du  nombre,  ne  doit  pas  être 
attribué  à  la  résolution  désespérée  d'un  homme  qui  joue 
son  va-  tout.  Il  avait  l'espoir  bien  fondé  que  s'il  repoussait 
vigoureusement  l'attaque  des  Fédéraux  contre  son  aile 
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droite,  il  s'ensuivrait  une  scène  de  désordre  et  de  con- 
fusion parmi  ses  adversaires  qui  lui  permettrait  de  se 
retirer  vers  Lyncbburg.  Ce  n'était  pas  la  première  fois 
qu'il  avait  eu  toutes  les  chances  contre  lui,  et  en  était 
sorti  triomphant.  L'aspect  de  ses  vétérans  endurcis  à 
tout,  prêts  à  braver  n'importe  quels  périls,  lui  donnait 
l'assurance  qu'il  y  avait  encore  chez  eux  le  ressort  né- 
cessaire pour  tirer  son  armée  du  mauvais  pas  où  elle  se 
trouvait. 

Les  événements  des  jours  suivants  lui  donnèrent  rai- 
son jusqu'à  un  certain  point,  et  il  s'en  fallut,  en  défi- 
nitive, de  très-peu  qu'il  ne  réussît  à  se  dérober  à  ses 
ennemis. 

Les  forces  du  général  Grant  n'étaient  pas  encore  en  li- 
gne près  du  Boydton  Road,  au  delà  de  Hatclier's  Pain,  le 
31  mars  au  matin,  quand  Lee  le  prévint  et  se  jeta  avec  une 
sorte  de  fureur  sur  ses  têtes  de  colonne.  Culbutant  les 
premières  divisions  sur  son  passage,  le  chef  sudiste  pa- 
raissait sur  le  point  d'arracher  à  la  fortune  une  victoire 
qui  déciderait  du  sort  de  la  campagne.  Mais  il  se  trouva 
bientôt  aux  prises  avec  des  masses  de  troupes  fraîches, 
et  ses  maigres  bataillons  ne  purent  lutter  en  plaine 
contre  des  forces  si  écrasantes.  11  dut  donc  faire  reti- 
rer ses  soldats  derrière  leurs  ouvrages  de  défense,  mais 
ce  fut  seulement  pour  recommencer  la  lutte  ailleurs. 
Five  Foiks,  ce  point  si  important ,  venait  de  tomber  aux 
mains  du  général  Sheridan.  Lee  l'en  chassa ,  et  le  géné- 
ral Pickett  poursuivit  les  Fédéraux  jusqu'à  Dinwiddie 
Court  House. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  Sheridan,  toujours  sur  la  défen- 
sive, faisait  dire  au  général  Grant  que,  s'il  ne  recevait  pas 
de  renforts,  il  ne  pourrait  recommencer  la  lutte  le  lende- 
main. Dès  le  1er  avril  au  matin,  le  5e  corps  fédéral,  qui 
avait  marché  toute  la  nuit,  le  rejoignait.  Mais  le  général 
Lee,  de  son  côté,  ne  voulant  pas  laisser  ses  soldats  dans 
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une  situation  si  exposée,  les  avait  déjà  fait  rentrer  dans 
les  lignes  de  Five  Forks. 

Le  1er  avril,  Sheridan,  à  la  tête  de  40,000  hommes,  fran- 
chit rapidement  les  5  kilomètres  qui  le  séparaient  de  Five 
Forks.  Les  survivants  épuisés  des  divisions  Pickett  et  John- 
son n'opposèrent  qu'une  faible  résistance  à  cette  avalanche. 
Pris  en  tête  et  sur  les  deux  flancs  après  avoir  tenté  une 
défense  impossible,  plus  de  5,000  d'entre  eux  furent  faits 
prisonniers;  le  reste  fut  dispersé  et  vivement  poursuivi  par 
la  cavalerie  fédérale.  Toute  la  droite  confédérée  était  com- 
promise et  le  Southside  Raihoad  tombait  au  pouvoir  de 
l'ennemi. 

Quoique  cette  dernière  action  fût  en  vérité  décisive,  le 
général  en  chef  fédéral  ne  voulut  rien  risquer.  Toute  l'ar- 
tillerie de  l'armée  du  Nord  reçut  l'ordre  de  bombarder  les 
lignes  confédérées  dans  toute  leur  étendue,  et  pendant  le 
reste  de  la  journée  du  1er  avril,  une  pluie  d'obus  et  de 
boulets  tomba  sur  Petersburg  et  ses  environs.  L'assaut  ne 
devait  être  donné  que  le  lendemain  2  avril.  Les  lignes 
confédérées  étaient  cependant  si  peu  garnies,  qu'à  n'im- 
porte quel  point  le  chef  fédéral  aurait  facilement  fait  une 
trouée  dès  le  1er. 

Longstreet  était  encore  retenu  au  nord  du  James  pour 
couvrir  le  chemin  de  fer  qui  menait  à  Richmond  et  les  ap- 
proches de  cette  ville.  Voyant  l'ennemi  toujours  en  force 
devant  lui,  il  n'avait  pu  dégarnir  ses  lignes  déjà  si  affai- 
blies. Lee  n'avait  plus  pour  défendre  son  centre  adossé  à 
Petersburg  que  ce  qui  restait  des  deux  corps  de  Gordon  et 
de  A.  P.  Hill.  Un  splendide  soleil  éclaira  la  journée  du 
2  avril.  De  toutes  parts  et  simultanément  les  colonnes  fé- 
dérales marchèrent  sur  les  lignes  confédérées.  Refoulées 
vers  les  faubourgs  de  la  ville,  les  forces  de  Gordon  s'y  re- 
formèrent sur  une  ligne  de  défense  intérieure.  Le  9e  corps 
fédéral  fut  arrêté  là  par  la  belle  attitude  de  Gordon.  Sur 
la  droite  de  celui-ci,  le  général  A.  P.  Hill,  avec  des  débris 
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de  régiments  et  quelques  artilleurs,  semblait  ne  pouvoir 
résister.  L'armée  confédérée  allait  être  coupée  par  le 
milieu.  Heureusement  à  cet  endroit  deux  redoutes  forti- 
fiées ,  et  dominant  les  approches  de  la  rivière  Appo- 
mattox,  offrirent  un  point  de  ralliement.  L'un,  le  fort 
Alexander,  fut  rapidement  pris  d'assaut  par  le  flot  toujours 
montant  des  envahisseurs.  Il  fallait  qu'à  tout  prix  l'autre, 
le  fortGregg,  se  défendît  à  toute  extrémité  pour  laisser  à 
l'armée  confédérée  le  temps  de  resserrer  ses  lignes  autour 
de  Petersburg  et  d'y  concentrer  tout  ce  qui  lui  restait  de 
forces. 

Pendant  deux  heures  les  efforts  de  l'ennemi  pour  s'en 
emparer  échouèrent  devant  la  défense  désespérée  de  la 
petite  garnison.  Enfin,  à  sept  heures  du  matin,  une  der- 
nière charge  des  Fédéraux  les  porta  jusqu'au  fossé.  Les 
premiers  rangs,  reçus  par  un  feu  à  bout  portant,  tombè- 
rent victimes  de  leur  audace,  mais  à  la  fin  les  assiégeants 
pénétrèrent  de  tous  côtés  dans  le  fort.  Des  deux  cent  cin- 
quante défenseurs,  trente  seulement  survécurent  et  tom- 
bèrent vivants  aux  mains  des  Nordistes.  Ce  précieux  temps 
d'arrêt  dans  la  marche  de  l'armée  fédérale  avait  permis  à 
Lee,  que  Longstreet  venait  de  rejoindre,  de  concentrer  ses 
derniers  moyens  de  résistance  (15,000  hommes)  derrière 
sa  troisième  ligne  de  défense.  Cette  ligne  peu  étendue, 
mais  très-forte,  commençait  à  la  rivière  Appomattox,  en 
amont  de  Petersburg,  et  après  avoir  contourné  ses  fau- 
bourgs, rejoignait  la  rivière  en  aval  de  la  ville. 

Plusieurs  assauts  contre  cette  ligne  échouèrent.  C'est 
en  repoussant  une  de  ces  attaques  que  le  général  A.  P.  Hill, 
un  des  meilleurs  lieutenants  de  Lee  et  dont  nous  avons 
plusieurs  fois  eu  l'occasion  de  parler,  trouva  la  mort.  A  la 
tombée  de  la  nuit,  les  Confédérés  étaient  encore  maîtres 
de  Petersburg,  quoique  Grant,  qui  avait  150,000  hommes 
avec  lui,  eût  facilement  pu  en  concentrer  100,000  contre 
les  derniers  défenseurs  de  cette  petite  ville. 
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Avec  la  nuit,  Lee  mit  à  exécution  son  projet  de  retraite. 
Tous  les  chemins  au  midi  de  l'Appomattox  étant  tombés 
au  pouvoir  des  Fédéraux,  il  dut  se  retirer  en  se  tenant  au 
nord  de  la  rivière,  qui  servait  ainsi  de  ligne  de  défense. 
Lee,  que  rien  ne  semblait  troubler,  n'avait,  comme  on  voit, 
nullement  renoncé  à  l'espoir  d'atteindre  la  Caroline  du 
Nord  ou,  au  pis  aller,  les  montagnes  de  l'Alleghanny,  dans 
l'ouest  de  la  Virginie.  Il  se  faisait  fort  de  marcher  plus 
vite  que  le  gros  de  ses  adversaires,  et  de  culbuter  tous  les 
corps  détachés  qui  chercheraient  à  lui  barrer  le  passage. 
La  seule  preuve  extérieure  qu'il  donna  de  la  gravité  de  la 
situation  fut  de  ceindre  son  épée,  ce  qu'il  faisait  très- 
rarement.  Le  2  au  matin,  en  voyant  ses  lignes  forcées,  le 
chef  confédéré  s'était  contenté  de  dire  à  son  chef  d'état- 
major,  le  colonel  Marshall,  du  ton  le  plus  naturel  :  «  Ceci 
est  bien  mauvais  pour  nous,  colonel.  Comme  je  le  leur 
avais  dit  à  Richmond,  la  corde  a  été  tellement  tendue, 
qu'elle  a  fini  par  casser.  » 

Dès  le  matin  il  avait  prévenu  le  gouvernement  à  Rich- 
mond  que  Grant  avait  forcé  ses  lignes,  et  qu'il  comptait 
cette  nuit  évacuer  Petersburg.  Des  ordres  avaient  été  ex- 
pédiés à  toutes  les  troupes  au  nord  du  James  River  d'a- 
voir à  se  rallier  à  lui  d'urgence.  A  la  tombée  de  la  nuit, 
les  Confédérés  à  Petersburg  commencèrent  à  passer 
l'Appomattox.  Ce  mouvement  s'effectua  sans  qu'on  fût 
inquiété  par  les  Fédéraux.  Le  pont  fut  ensuite  livré  aux 
flammes. 

L'armée  du  Sud,  prenant  une  route  qui,  à  une  certaine 
distance  de  la  rive  nord  du  fleuve,  se  dirige  vers  l'ouest, 
se  mit  en  marche  à  travers  la  demi-obscurité.  Lee 
surveillait  lui-même  cette  opération.  A  pied,  la  bride 
de  son  cheval  à  la  main,  il  se  tenait  au  carrefour  de 
deux  routes,  et  donnait  ses  ordres  avec  la  plus  grand 
tranquillité.  Sa  voix  n'avait  pas  trace  d'émotion ,  son 
maintien  restait  aussi  calme  que  s'il  s'était  agi  d'une 
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revue.  Après  le  défilé  de  l'arrière-garde,  Lee  se  remit 
en  selle  et  suivit  ses  hommes. 

Tandis  que  l'incendie  des  magasins  de  Petersburg,  aux- 
quels on  avait  mis  le  feu,  illuminait  le  ciel  de  reflets  rou- 
geâtres  et  remplissait  l'air  du  bruit  des  explosions  des 
poudrières,  les  débris  de  l'armée  de  Virginie,  15,000 
hommes  environ,  cheminaient  dans  l'obscurité.  Tout  le 
long  de  la  ligne  occupée  jusqu'ici  par  les  Confédérés  de- 
puis Petersburg  jusqu'à  Richmond,  explosion  sur  explo- 
sion se  succédaient  rapidement,  ébranlant  le  sol  comme 
Peut  fait  un  tremblement  de  terre. 

Les  généraux  Mahone  et  Ewell,  avec  la  garnison  de 
Richmond,  rejoignirent  Lee  le  5  avril  au  matin.  Au  lever 
du  soleil,  ce  jour-là,  son  armée  était  à  25  kilomètres  de 
Petersburg.  En  pareille  circonstance,  on  se  serait  attendu 
à  trouver  les  troupes  confédérées,  après  les  revers  qu'elles 
venaient  d'essuyer,  abattues  et  découragées.  Bien  au  con- 
traire, le  plaisir  de  se  sentir  hors  des  abominables  tran- 
chées, en  plein  air,  au  milieu  des  bois  bourgeonnants,  les 
rendait  presque  joyeux. 

Leur  chef  partageait  sinon  leur  confiance,  du  moins 
leur  soulagement  d'être  sortis  des  lignes.  Mais  actuelle- 
ment la  question  des  vivres  primait  tous  ses  autres  sou- 
cis. Pendant  l'hiver,  il  avait  déjà  eu  bien  de  la  peine  à 
nourrir  ses  soldats  avec  des  quarts  de  ration.  En  s'éloi- 
gnant  de  Petersburg,  Lee  sentait  qu'il  aurait  à  vivre 
comme  il  pourrait  dans  les  contrées  qu'il  traverserait.  11 
avait  déjà  pris  ses  premières  mesures  en  conséquence,  et 
avait  donné  ordre  qu'un  dépôt  de  vivres  fût  établi  à  Ame- 
lia  Court  House.  La  perspective  d'y  trouver  tout  le  néces- 
saire pour  ses  soldats  contribuait  sans  dou  e  à  Le  soutenir 
dans  ce  moment  difficile.  Mais  ce  (ut  le  dernier  éclair 
d'espérance  qui  lui  fut  octroyé.  Que  les  oidres  eussent  été 
mal  compris,  qu'il  y  eût  eu  erreur  involontaire  ou  par 
toute  autre  cause,  le  train  qui  avait  dû  déposer  les  rations 
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à  Amelia  Court  House  ne  s'y  arrêta  pas  et  les  porta  jus- 
qu'à Richmond,  où  elles  tombèrent  au  pouvoir  des  Fédé- 
raux, maîtres  enfin  de  cette  ville.  Aussi  quand,  après 
des  retards  imprévus  causés  par  la  crue  de  l'Appomattox, 
Lee  atteignit  Amelia  Court  House,  à  60  kilomètres  de  Pe- 
tersburg,  à  la  tête  de  ses  soldats  exténués  de  fatigue  et 
de  faim,  quelle  ne  fut  pas  la  consternation  générale  de  ne 
pas  trouver  de  vivres  !  Tout  espoir  de  mener  la  retraite 
à  bonne  fin  dut,  dès  ce  moment,  être  abandonné! 

Sur  toutes  les  figures  se  peignait  le  plus  profond  décou- 
ragement. En  face  d'un  coup  du  sort  aussi  cruel,  Lee  com- 
prit que  tout  était  fini  et,  pour  la  première  fois,  son  visage 
laissa  voir  la  profondeur  de  son  abattement.  Jusque-là 
il  n'avait  pas  douté  de  la  possibilité  de  se  faire  jour,  mais 
c'était  à  la  condition  de  nourrir  ses  hommes,  car  une 
armée  qui  ne  mange  pas  ne  peut  ni  marcher  ni  com- 
battre. On  fut  forcé  de  faire  halte  et  d'envoyer  aux 
fourrages  dans  les  environs  déjà  bien  appauvris.  En  atten- 
dant, les  colonnes  du  général  Grant,  en  masses  serrées, 
gagnaient  sur  Lee  et  avançaient  pour  couper  la  retraite 
des  Confédérés.  Le  manque  de  quelques  milliers  de  livres 
de  pain  et  de  viande  avait  de  fait  terminé  la  guerre. 

Les  journées  du  4  et  du  5  —  temps  précieux  qui  eût 
permis  au  chef  sudiste  de  maintenir  toujours  entre  lui  et 
ceux  qui  le  poursuivaient  une  distance  suffisante  —  se 
passèrent  à  rassembler  quelques  vivres.  Sans  cette  fatale 
méprise,  qui  doit  être  attribuée  à  l'ineptie  du  gouverne- 
ment de  Richmond,  Lee  eût  pu  tenir  sa  petite  armée 
réunie  et  eût  passé  Burkesville  sain  et  sauf  avant  que  l'en- 
nemi eût  pu  l'atteindre.  Le  temps  perdu  à  Amelia  Court 
Ilouse  permit  à  Sheridan,  dont  la  cavalerie  avait  beaucoup 
d'avance  sur  le  reste  de  l'armée  fédérale,  de  couper  la  ligne 
de  retraite  des  Confédérés.  Dans  l'après-midi  du 4,  il  arriva 
avec  18,000  chevaux  à  Jetersville,  sur  le  chemin  de  fer 
deDanville,  à  10  kilomètres  sud-ouest  d'Amelia  Court 
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House.  Meade  le  rejoignit,  le  lendemain,  avec  deux  corps 
d'infanterie. 

Le  général  Lee,  en  apprenant  ce  nouveau  danger,  avait 
de  suite  renoncé  à  marcher  vers  la  Caroline  du  Nord  et, 
se  tournant  vers  l'Ouest,  tenta  d'atteindre  Lynchburg.  Le 
5  avril  au  soir,  il  se  remit  en  marche,  se  dirigeant  surFarm- 
ville,  à  50  kilomètres,  dans  un  pays  accidenté  d'où  il  espé- 
rait arriver  plus  facilement  aux  montagnes.  Au  moment 
donc  oùGrant  prenait  ses  dispositions  pour  attaquer  Lee  à 
Amelia  Court  House,  on  s'aperçut  que  les  Confédérés 
s'étaient  dérobés  vers  Farm  ville.  Le  général  fédéral  ne 
perdit  pas  un  instant.  Une  colonne  se  mit  aussitôt  à 
poursuivre  Lee  ;  deux  autres  colonnes  prirent  deux  routes 
parallèles  au  nord  et  au  sud  de  la  ligne  de  retraite  des 
Confédérés,  tandis  qu'un  quatrième  corps  fédéral  marcha 
de  Burkesville  sur  Farmville  pour  détruire  le  pont  en  cet 
endroit. 

Lee,  pour  nourrir  ses  hommes,  avait  dû  les  disperser 
en  partie;  il  s'ensuivit  que  beaucoup  de  ses  fourrageurs 
furent  faits  prisonniers.  Les  souffrances  de  ses  soldats  de- 
venaient intolérables.  Beaucoup  se  nourrissaient  de  bour- 
geons, de  jeunes  pousses.  Les  chevaux  et  les  mulets 
périssaient  par  centaines,  faute  de  fourrage.  On  dut 
brûler  la  plupart  des  fourgons  et  enterrer  les  canons.  De 
tous  côtés  les  soldats  tombaient  de  faiblesse,  ou  jetaient 
leurs  fusils,  n'ayant  plus  la  force  de  rien  porter.  A  chaque 
instant,  les  escadrons  ennemis  devenaient  plus  audacieux 
et  harcelaient  les  flancs  de  la  petite  armée  ;  des  four- 
gons livrés  aux  flammes  ou  des  munitions  sautaient  ;  des 
pluies  de  boulets  venaient  balayer  les  rangs  confédérés, 
qui  laissaient  derrière  eux  une  longue  traînée  de  morts 
et  de  blessés. 

Peu  à  peu  le  cercle  se  fermait  autour  des  soldats  de  Lee, 
mais  ils  n'en  étaient  pas  moins  résolus  à  lutter  tant  que  la 
chose  était  humainement  possible.  Leur  général,  remis  de 
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son  abattement  momentané,  ne  pensa  qu'à  tirer  le  meil- 
leur parti  de  sa  connaissance  du  pays  et  du  dévouement 
de  ses  héroïques  soldats. 

Le  6,  au  soir,  à  Deatonsville,  Sheridan  attaqua  vigoureu- 
sement, avec  trois  de  ses  divisions,  le  train  des  équipages, 
culbutant  la  division  Pickett,  réduite  à  800  hommes, 
s'empara  ut  de  16  bouches  à  feu,  d'un  grand  nombre  de 
prisonniers  et  détruisant  400  fourgons.  Ewell  accourut 
au  secours  de  son  collègue,  avec  son  corps  de  4,200 
hommes.  Mais  tout  le  6e  corps  fédéral,  plus  de  20,000 
fantassins,  réuni  à  la  cavalerie  de  Sheridan,  n'eut  pas 
grand'peine  à  écraser  o.^s  pauvres  soldats  épuisés  et  telle- 
ment affaiblis  que  souvent,  après  avoir  chargé  leurs  fusils, 
ils  les  laissaient  tomber,  s'affaissaient  sur  eux-mêmes  et 
succombaient  à  un  irrésistible  sommeil.  Pendant  qu'Ewell 
faisait  bravement  face  aux  attaques  de  l'infanterie  fédé- 
rale, la  cavalerie  de  Sheridan  l'attaquait  de  flanc  et  par 
derrière.  Il  n'eut  bientôt  d'autre  ressource  que  de  mettre 
bas  les  armes,  ses  adversaires  étant  cinq  fois  plus  nom- 
breux que  lui.  Les  débris  de  son  corps,  y  compris  le 
général  Custis  Lee  et  trois  autres  généraux,  furent  faits 
prisonniers. 

Le  7,  les  Fédéraux  poursuivirent  toujours  avec  acharne- 
ment les  débris  de  l'armée  du  Sud.  Le  général  Fitz-Lee, 
qui  formait  l'arrière-garde  avec  ses  1,500  hommes,  mon- 
tés sur  de  malheureux  animaux,  refoula  et  culbuta  le  gé- 
néral Gregg  à  la  tête  de  6,000  hommes  bien  montés  et 
admirablement  équipés  ,  faisant  prisonnier  Gregg  lui- 
même,  à  la  grande  satisfaction  du  général  Lee,  qui  dit  à 
son  neveu  :  «  C'est  bien,  général,  ne  laissez  pas  perdre 
courage  à  vos  hommes.  Qu'il  ne  soit  pas  question  de  se 
rendre.  Je  vous  tirerai  de  ceci.  » 

Lee  avait  devancé  le  corps  fédéral  du  général  Ord,  en- 
voyé pour  faire  sauter  le  pont  sur  l'Appomattox  à  Farm- 
ville,  et  les  restes  de  l'armée  confédérée  franchirent  cette 
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rivière  et  bivouaquèrent  autour  de  ce  petit  village.  L'é- 
puisement des  hommes,  qui  depuis  cinq  jours  de  marches 
et  de  combats  incessants  n'avaient  à  la  lettre  rien  mangée 
excepté  des  grains  de  maïs  et  des  écorces  d'arbres,  devint 
tel  qu'après  un  conseil  de  guerre  tenu  par  les  généraux, 
le  commandant  en  chef  de  l'artillerie,  le  général  Pendle- 
ton,  fut  chargé  de  communiquer  au  général  en  chef  que 
l'avis  unanime  du  conseil  était  qu'il  n'y  avait  plus  qu'à  se 
rendre.  Telle  cependant  n'était  pas  la  manière  devoir  de 
Lee.  «  Me  rendre!  s'écria-t-il,  le  regard  en  feu;  il  me 
reste  trop  de  bons  soldats  pour  cela  !  » 

Il  croyait  sans  doute  encore  pouvoir  atteindre  les  monta- 
gnes, et  tant  que  cette  chance  lui  restait,  il  ne  se  croyait  pas 
autorisé  à  renoncer  à  la  lutte.  La  retraite  continua.  Avant 
que  les  ponts  du  chemin  de  fer  et  de  la  route  eussent  pu 
être  entièrement  brûlés,  le  2e  corps  fédéral  arriva,  passa 
malgré  la  résistance  désespérée  d'une  brigade  laissée  par 
Gordon  pour  achever  cette  destruction,  et  fit  encore  un  bon 
nombre  de  prisonniers.  Le  même  jour,  Grant  occupa 
Farmville.  A  huit  kilomètres  au  nord  de  ce  village,  Lee 
s'était  retranché  dans  une  position  défensive,  couvrant  la 
route  de  Lynchburg,  et  bien  choisie  pour  donner  à  ses 
hommes  un  peu  de  repos  et  pour  s'y  maintenir  jusqu'au 
soir.  Les  Fédéraux  attaquèrent,  mais,  après  avoir  perdu 
600  hommes  en  tués  et  blessés,  et  ne  recevant  pas  de  ren- 
forts avant  la  chute  du  jour,  ils  durent  suspendre  leurs 
opérations. 

En  arrivant  à  Farmville,  Grant  avait  envoyé  à  Lee  la  let- 
tre suivante  : 

«  7  avril  1865. 

((  Général, 

((  Par  ce  qui  vient  de  se  passer  cette  semaine,  vous  devez 
être  convaincu  de  l'inutilité  d'une  résistance  plus  prolon- 
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gée  de  la  part  de  l'armée  de  Nord-Virginie.  En  étant  moi- 
même  persuadé,  je  regarde  comme  mon  devoir  de  me  dé- 
charger de  toute  responsabilité  pour  le  sang  qui  pourrait 
être  versé  dorénavant  Je  viens,  en  conséquence,  vous 
demander  la  reddition  de  cette  partie  des  forces  confédé- 
rées connue  sous  le  nom  d'armée  de  Nord-Virginie, 
a  Très-respectueusement  votre  obéissant  serviteur, 

«  U.  S.  Grant, 

a  Lieutenant  gênerai  commandant 
les  armées  des  États-Unis.  » 

Lee  reçut  cette  lettre  le  soir  même.  Il  répondit  immé- 
diatement comme  suit  : 


«  7  avril  1865. 

((  GÉNÉRAL, 

((  J'ai  reçu  votre  mot  d'aujourd'hui.  Quoique  je  ne  par- 
tage pas  votre  opinion  quant  à  l'inutilité  de  toute  résis- 
tance ultérieure  de  l'armée  de  Nord-Virginie,  je  suis  de 
votre  avis  pour  ce  qui  est  d'une  effusion  inutile  de  sang. 
Avant  donc  de  prendre  en  considération  votre  proposi- 
tion, je  vous  demande  quelles  sont  les  conditions  de 
capitulation  que  vous  offririez. 

a  Votre  obéissant  serviteur, 

a  R.  E.  Lee, 

«  Commandant  les  forces  confédérées.  » 

Dans  l'intervalle  de  ces  deux  lettres,  Lee  avait  par  une 
marche  de  nuit  mis  une  longue  distance  entre  lui  et  ses 
ennemis.  Le  général  Grant  répondit  à  cette  missive  : 
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«  8  avril  1865. 

((  Général, 

«  Votre  billet  d'hier  soir  en  réponse  au  mien  de  la  môme 
date,  me  demandant  à  quelles  conditions  j'accepterais  la 
capitulation  de  l'armée  de  Nord-Virginie,  vient  de  me 
parvenir.  En  réponse,  je  vous  dirai  que  mon  seul  désir 
étant  d'arriver  à  faire  la  paix,  je  n'insisterai  que  sur 
une  condition  ,  à  savoir  ,  que  les  officiers  et  soldats 
ne  pourront  en  aucun  cas  porter  de  nouveau  les  armes 
contre  le  gouvernement  des  États-Unis  tant  qu'ils  res- 
teront prisonniers  sur  parole.  Je  vous  rencontrerai  à 
l'endroit  choisi  par  vous,  ou  je  désignerai  des  officiers 
pour  se  réunir  à  des  officiers  que  vous  nommerez  à  cet 
effet,  afin  d'arrêter  définitivement  les  conditions  de  la 
capitulation  de  l'armée  de  Nord-Virginie. 

«  Très-respectueusement  votre  obéissant  serviteur, 

«  U.  S.  Grant.  » 

«  Au  général  R.  E.  Lee.  » 


Mais  les  Confédérés  n'avaient  pas  perdu  leur  temps.  Le 
8  au  soir,  ils  entraient  à  Appomattox  Court  House.  Lynch- 
burg  n'était  plus  qu'à  38  kilomètres.  On  ne  s'était  presque 
pas  battu  ce  jour-là.  L'ennemi  ne  s'était  pas  montré,  et  les 
Confédérés  commençaient  à  espérer  qu'après  tout  ils  arri- 
veraient à  Lynchburg.  La  ligne  de  retraite  suivait  l'étroite 
langue  de  terre  qui  s'étendait  entre  le  James  et  l'Appomat- 
tox.  Voici  la  réponse  que  Lee  fit  à  la  lettre  précédente  : 
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«  8  avril  1865. 

((  Général, 

«  J'ai  reçu  tard  la  lettre  d'aujourd'hui.  Dans  celle  que  je 
vous  ai  écrite  hier,  je  n'ai  pas  eu  l'intention  de  vous  pro- 
poser la  reddition  de  l'armée  de  Nord-Virginie,  mais  de 
vous  demander  quelles  seraient  les  conditions  que  vous 
offririez.  A  vrai  dire,  je  ne  pense  pas  que  la  situation  soit 
assez  désespérée  pour  amener  une  capitulation  ;  mais 
comme  le  rétablissement  de  la  paix  doit  être  notre  unique 
but  à  tous,  je  désire  savoir  si  les  conditions  que  vous  pose- 
riez, hâteraient  sa  conclusion.  Je  ne  puis  donc  m'abou- 
cher  avec  vous  au  sujet  de  la  capitulation  de  l'armée  de 
Nord- Virginie  ;  mais  en  tant  que  votre  proposition  tou- 
che les  forces  confédérées  sous  mes  ordres,  et  peut  abou- 
tir à  la  paix,  je  serais  aise  de  vous  trouver  demain,  à  dix 
heures  du  matin,  sur  l'ancienne  grande  route  de  Rich- 
mond,  entre  les  avant-postes  des  deux  armées. 

«  Votre  obéissant  serviteur, 

«  R.  E.  Lee.  » 

A  cette  lettre,  le  général  Grant  répondit  le  lendemain 
matin  : 


«  9  avril  1865. 


((  Général, 


«  Votre  envoi  d'hier  m'est  parvenu.  Je  ne  suis  pas  auto- 
risé à  traiter  de  la  paix.  L'entrevue  que  vous  me  proposez 
pour  ce  matin  à  dix  heures  n'aurait  donc  aucun  résultat. 
Comme  vous  cependant,  général,  j'éprouve  un  vif  désir 
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de  voir  la  paix  se  rétablir,  et  le  Nord  entier  est  animé 
des  mêmes  sentiments.  Les  conditions  auxquelles  la 
paix  est  possible  sont  bien  connues.  Si  le  Sud  met  bas 
les  armes,  il  hâtera  la  réalisation  de  ce  désir,  épargnera 
des  milliers  de  vies  et  sauvera  des  millions  non  encore 
engloutis.  C'est  avec  l'espérance  sincère  que  toutes  nos 
difficultés  seront  arrangées  sans  le  sacrifice  d'une  seule 
autre  vie  que  je  me  dis  votre  bien  respectueux  serviteur, 

«  U.  S.  Grant.  » 

Cette  réponse  ne  parvint  jamais  au  général  Lee.  Sur  ces 
entrefaites,  la  cavalerie  de  Sheridan  était  arrivée  le  8  au 
soir  à  la  station  Appomattox,  sur  le  chemin  de  fer  qui  mène 
à  Lynchburg,  à  8  kilomètres  au  delà  du  Court  House, 
barrant  ainsi  la  seule  voie  qui  restât  ouverte  aux  Confé- 
dérés. Après  s'être  emparé  de  quatre  trains  chargés  de 
provisions  venant  de  Lynchburg  à  destination  de  l'armée 
de  Lee,  il  se  planta  sur  la  ligne  de  marche  des  Confédérés, 
décidé  à  s'y  maintenir,  et  bien  assuré  qu'au  matin  il 
serait  rejoint  par  l'armée  du  James,  tandis  que  l'armée 
du  Potomac  presserait  par  derrière  les  forces  sudistes.  Un 
feu  de  mousqueterie  assez  vif  aux  avant-postes  annonça 
aux  vétérans  de  Lee  qu'ils  étaient  cernés  de  tous  côtés. 

Ce  soir  même  fut  tenu  autour  d'un  feu  de  bivouac,  dans 
les  bois,  le  dernier  conseil  de  guerre  de  l'armée  de  Vir- 
ginie. Étaient  présents  les  généraux  Lee,  Longstreet,  Gor- 
don et  Fitz-Lee.  Le  commandant  en  chef  leur  exposa  la 
situation  et  leur  communiqua  sa  correspondance  avec  le 
général  Grant.  A  la  suite  d'une  courte  conversation,  il  fut 
résolu  que  le  lendemain  matin  l'armée  entière  se  porterait 
en  avant  :  que  si  elle  ne  trouvait  devant  elle  que  la  cava- 
lerie de  Sheridan,  elle  la  balayerait  et  poursuivrait  sa 
marche  sur  Lynchburg  ;  que  si  au  contraire  on  rencon- 
trait des  masses  imposantes  d'infanterie  ennemie  au  delà 


558 


LE  GÉMIiÀL  LEE. 


du  Court  House,  il  faudrait  renoncer  à  tenter  l'impos- 
sible et  qu'un  parlementaire  irait  demander  au  général 
Grant  d'accorder  une  entrevue  afin  de  convenir  des  con- 
ditions auxquelles  l'armée  du  Sud  mettrait  bas  les  armes. 

Bien  à  contre-cœur,  Lee  dut  approuver  cet  arrange- 
ment. Peu  après  les  généraux  se  séparèrent,  chaque  divi- 
sionnaire saluant  le  général  en  chef,  qui  de  son  côté  leur 
rendit  leur  salut  avec  une  grave  courtoisie,  puis  chacun 
se  rendit  à  son  poste. 

Dès  trois  heures  du  matin,  Lee  fit  demander  à  Gordon, 
qui  commandait  l'avant-garde,  quelles  probabilités  il  y 
avait  que  son  attaque  réussirait  :  «  Dites  au  général 
Lee,  répondit  Gordon,  que  mon  corps  est  réduit  à  zéro , 
et  qu'à  moins  que  Longstreet  ne  puisse  me  soutenir  vigou- 
reusement, je  ne  crois  pas  que  nous  soyons  en  état  de 
rien  faire.  »  Quand  ce  rapport  fut  remis  à  Lee,  pour  la 
première  fois  des  paroles  de  découragement  sortirent  de 
ses  lèvres.  «  Il  n'y  a  donc  plus  qu'avoir  le  général  Grant, 
dit-il  après  un  moment  de  silence,  et  j'aimerais  mieux  mou- 
rir de  mille  morts!  »  Son  état-major  s'était  réuni  autour 
de  lui.  Un  de  ses  officiers  lui  fit  cette  observation  :  «  Mais 
que  dira-t-on  si  nous  nous  rendons  tant  qu'il  y  a  une 
possibilité  de  nous  tirer  d'ici?  On  ne  le  comprendra  pas.  » 
«  Là  n'est  pas  la  question,  répliqua  Lee.  Il  s'agit  seu- 
lement de  savoir  si  c'est  ce  que  nous  devons  faire  ;  si  c'est 
notre  devoir,  j'en  prends  la  responsabilité.  » 

Une  expression  de  calme  confiance,  de  sérénité  presque 
joyeuse  avait  fait  place,  chez  le  général,  aune  profonde  tris- 
tesse. La  pensée  d'avoir  à  capituler  lui  était  plus  amère  que 
la  mort.  Au  moment  de  quitter  sa  tente  les  acclamations  de 
ses  soldats:  Voilà  V Oncle  Robert!  se  firent  entendre.  Se 
tournant  vers  un  de  ses  officiers,  il  lui  dit  de  sa  voix  si  forte 
et  en  même  temps  si  douce  :  «  Combien  il  me  serait  facile 
d'en  avoir  fini  et  d'être  en  paix!  Je  n'aurais  qu'à  passer  de- 
vant mes  hommes,  à  me  mettre  à  leur  tête,  et  tout  serait 
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terminé.  »  Puis  après  un  instant  de  silence,  avec  un  grand 
soupir,  il  ajouta  :  «  Mais  il  est  de  notre  devoir  de  vivre. 
Que  deviendraient  les  femmes  et  les  enfants  du  Sud,  si 
nous  n'étions  plus  là  pour  les  protéger?  » 

Le  moment  était  -enfin  venu  qui  devait  décider  si  la  re- 
traite était  encore  possible.  C'est  au  général  Gordon,  qui 
s'était  beaucoup  distingué  dans  les  dernières  opérations 
militaires,  qu'échut  le  commandement  de  la  colonne  d'at- 
taque. L'armée  confédérée  ne  comptait  plus  que  8,000 
hommes  armés  de  fusils.  Les  2,000  hommes  de  Gordon 
formaient  l'avant-garde.  Les  débris  de  divers  corps  sous 
Longstreet  étaient  à  l'arrière.  Entre  les  deux  avait  pris 
place  ce  qui  restait  du  train  des  équipages,  mêlé  à  quel- 
ques milliers  de  traînards  sans  armes  pouvant  à  peine  se 
soutenir,  tant  la  faim  et  le  froid  les  avaient  affaiblis.  La 
cavalerie,  au  nombre  de  2,000  sabres,  montée  sur  des 
chevaux  maigres  et  efflanqués,  était  hors  d'état  de  rendre 
service.  Telle  était  l'armée  qui  s'apprêtait  à  percer  les 
lignes  du  général  Sheridan. 

Se  portant  au  delà  d'Appom,atlox  Court  House,  Gordon 
attaqua  l'ennemi  vivement,  soutenu  par  la  cavalerie  de 
Fitz-Lee  et  par  l'artillerie  du  colonel  Carter.  L'élan  de  ses 
soldats  fut  tel,  qu'il  poussa  devant  lui  les  troupes  fédérales 
sur  un  espace  de  près  de  deux  kilomètres.  Mais  là  il  se 
trouva  en  face  d'une  masse  compacte  d'infanterie,  évaluée 
au  dire  des  of/lciers  fédéraux  eux-mêmes  à  80,000  hom- 
mes! N'ayant  derrière  lui  en  tout  que  5,000  baïonnettes, 
il  n'y  avait  pas  possibilité  d'avancer.  Déjà  la  masse  fédé- 
rale s'ébranlait  pour  se  ruer  sur  lui,  quand  l'arrivée  d'un 
parlementaire  épargna  un  carnage  désormais  inutile.  Le 
général  Lee  s'étant  rendu  compte  de  l'état  absolument 
désespéré  où  il  se  trouvait,  avait  dépêché  un  parlemen- 
taire au  général  Grant  pour  demander  à  traiter.  C'est  cet 
incident  qui  avait  arrêté  le  mouvement  offensif  des  Fédé- 
raux. Grant  accordait  l'entrevue  demandée. 
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Les  deux  armées  restèrent  l'arme  au  bras  l'une  en  face 
de  l'autre  pendant  la  rencontre  des  deux  chefs,  qui  eut 
lieu  dans  une  ferme  près  du  Court  House.  Le  général  Lee 
avait  avec  lui  le  colonel  Marshall,  de  son  état-major;  quel- 
ques officiers  fédéraux  accompagnaient  le  général  Grant. 
Ce  dernier  fut  d'une  parfaite  courtoisie.  Lee  resta  impas- 
sible. Les  fatigues  de  ces  jours  derniers  avaient  seules 
laissé  des  traces  sur  ses  traits  amaigris.  La  taille  droite, 
le  regard  ferme,  la  tenue  digne  et  polie,  Lee  se  borna  à 
traiter  l'affaire  pour  laquelle  ils  étaient  réunis.  Assis  à 
une  petite  table  en  bois  blanc,  les  deux  généraux  dres- 
sèrent et  échangèrent  les  deux  actes  suivants  : 

«  Appomattox  Court  House,  9  avril  1805. 

«  Au  général  R.  E.  Lee, 
«  Commandant  en  chef  des  armées  des  États  confédérés. 

«  Selon  le  contenu  de  ma  lettre  du  8  avril,  je  consens  à 
accepter  la  capitulation  de  l'armée  de  Nord-Virginie  aux 
conditions  ci-dessous  désignées. 

«  Les  rôles  de  tous  les  officiers  et  soldats  devront  être 
faits  en  double  :  une  copie  devra  en  être  remise  à  tel  offi- 
cier que  je  désignerai,  l'autre  restera  entre  les  mains  d'of- 
ficiers de  votre  choix. 

«  Chaque  officier  donnera  sa  parole  de  ne  pas  porter  les 
armes  conîre  le  gouvernement  des  États-Unis  tant  qu'il 
n'aura  pas  été  échangé  ;  chaque  colonel  ou  capitaine  devra 
signer  un  engagement  semblable  pour  les  hommes  sous 
ses  ordres. 

((  Toutes  les  armes,  bouches  à  feu  et  objets  appartenant 
au  gouvernement  confédéré  devront  être  parqués  et  em- 
pilés, pour  être  ensuite  remis  aux  officiers  que  je  dési- 
gnerai. 
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((  Sont  exceptés  de  la  disposition  précédente  les  armes, 
chevaux  et  effets  qui  appartiennent  en  propre  à  chaque 
officier. 

«  Ces  conditions  remplies,  officiers  et  soldats  auront  la 
permission  de  se  retirer  chez  eux,  sans  avoir  à  craindre 
d'être  poursuivis  par  les  autorités  des  États-Unis,  tant 
qu'ils  observeront  leur  parole  et  obéiront  aux  lois  du  pays 
qu'ils  habitent. 

«  Très-respectueusement  votre  serviteur, 

«  U.  S.  Grant,  lieutenant  général.  » 


«  Quartier  général  de  l'armée  de  Nord-Virginie, 
9  avril  1865. 

«  Au  général  Grant, 

«  Commandant  en  chef  des  armées  des  États-Unis. 

«  Général,  j'ai  reçu  votre  lettre  de  la  date  ci-dessus, 
avec  les  conditions  auxquelles  vous  me  proposez  d'accep- 
ter la  reddition  de  l'armée  de  Nord-Virginie.  Comme  elles 
sont,  en  définitive,  identiques  à  celles  contenues  dans 
votre  lettre  du  8,  je  les  accepte.  Je  désignerai  les  officiers 
chargés  de  mon  côté  d'exécuter  les  clauses  de  cette  con- 
vention. 

m  Très-respectueusement  votre  obéissant  serviteur, 
«  R.  E.  Lee,  général.  » 

L'entrevue  terminée,  les  deux  généraux  se  saluèrent. 
Lee,  remontant  sur  son  coursier  gris,  rentra  à  son  quar- 
tier général.  L'émotion  des  Confédérés  en  revoyant  leur 
chef  adoré  et  en  apprenant  ce  qui  venait  de  se  passer,  ne 
se  peut  décrire.  Rompant  les  rangs,  les  soldats  se  jetèrent 
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au-devant  de  lui,  cherchant  à  lui  prendre  la  main,  ap- 
pelant sur  sa  tête  les  bénédictions  du  Très-Haut,  et  deman- 
dant au  ciel,  les  larmes  aux  yeux,  de  le  soutenir  dans  cette 
dernière  épreuve.  «  Que  Dieu  vous  vienne  en  aide,  géné- 
ral! »  entendait-on  de  tous  côtés.  Celte  ovation  si  sponta- 
née toucha  Lee  profondément.  Les  yeux  humides  d'émo- 
tion, il  jeta  sur  ses  hommes  un  regard  de  fierté  inexpri- 
mable, et  d'une  voix  tremblante  il  leur  dit  :  «  Mes  amis, 
nous  avons  combattu  ensemble  toute  cette  guerre.  J'ai 
fait  pour  vous  de  mon  mieux.  Mon  cœur  est  trop  plein 
pour  en  dire  plus  !  » 

Les  vainqueurs  se  montrèrent  magnanimes.  Ils  s'abs- 
tinrent de  tout  ce  qui  aurait  pu  paraître  une  insulte  aux 
vaincus.  D'abondantes  distributions  de  vivres  furent  faites 
aux  prisonniers  mourant  de  faim. 

Le  lendemain  de  la  capitulation,  Lee  adressa  à  ses 
héroïques  soldats  un  dernier  ordre  du  jour,  l'adieu  su- 
prême du  chef  confédéré. 


«  Quartier  général  de  l'armée  de  Nord-Virginie , 
10  avril  1865. 

((  Après  avoir  lutté  quatre  ans  avec  un  courage  et  une 
fermeté  au-dessus  de  tout  éloge,  l'armée  de  Nord-Virginie 
a  dû  céder  à  la  supériorité  du  nombre  et  des  ressources. 

«  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  aux  survivants  de  tant  de 
batailles  acharnées,  restés  fidèles  à  leur  poste  jusqu'à  la 
fin,  que  ce  n'est  pas  parce  que  ma  foi  en  eux  était  ébran- 
lée que  je  me  suis  soumis  à  la  dure  nécessité.  Convaincu 
que  leur  bravoure  et  leur  dévouement  n'accompliraient 
désormais  rien  qui  fût  l'équivalent  des  pertes  qu'entraî- 
nerait la  prolongation  de  la  lutte,  j'ai  résolu  de  ne  plus 
sacrifier  inutilement  la  vie  d'hommes  devenus  si  chers  à 
leur  patrie  par  le  souvenir  des  services  passés. 
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«  Aux  termes  de  la  convention,  officiers  et  soldats  ren- 
treront dans  leurs  foyers  pour  y  rester  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  relevés  de  leur  parole. 

«  Vous  emporterez  avec  vous  la  satisfaction  qu'entraîne 
toujours  le  sentiment  d'un  devoir  fidèlement  rempli.  Je 
prie  Dieu  bien  sincèrement  qu'il  veuille  dans  sa  miséri- 
corde étendre  sur  vous  sa  protection  paternelle  et  vous 
combler  de  ses  bontés. 

«  C'est  le  cœur  rempli  d'admiration  pour  votre  con- 
stance et  votre  dévouement  à  votre  patrie,  c'est  avec  un 
souvenir  reconnaissant  de  votre  affection  pour  moi  que  je 
vous  fais  ici  mes  adieux  affectueux. 

a  R.  E.  Lee,  général.  » 

Le  12  avril,  l'armée  confédérée  de  Virginie  se  forma  en 
divisions  pour  la  dernière  fois.  Dirigés  sur  un  point  près 
d'Appomattox  Court  House,  les  soldats  prisonniers  durent 
y  parquer  leur  artillerie,  empiler  leurs  fusils,  déposer  tout 
leur  équipement,  et  finalement  se  séparer  pour  toujours 
de  ces  drapeaux  qu'ils  avaient  tant  aimés.  Sept  mille  cinq 
cents  hommes  mirent  bas  les  armes,  mais  près  de  dix-huit 
mille  traînards  sans  armes  profitèrent  de  la  capitulation. 
Deux  mille  hommes  de  cavalerie  sous  Fitzhugh  Lee  et 
Rosser  s'étaient  échappés  avant  que  les  troupes  de  Sheri- 
dan  n'eussent  fermé  toutes  les  issues.  Mais  quelques  heures 
plus  tard  ils  se  rendirent  également.  Le  général  Grant  eut 
la  délicatesse  de  déléguer  un  de  ses  généraux  pour  rece- 
voir les  prisonniers.  Il  s'abstint  de  paraître  à  la  céré- 
monie. 

Les  douloureux  détails  de  la  capitulation  terminés,  le 
général  Lee  s'apprêta  à  rentrer  à  Richmond  comme  le 
dernier  de  ses  soldats,  simple  prisonnier  sur  parole.  S'ar- 
rachant  aux  manifestations  passionnées  de  ses  soldats,  il 
partit  dans  la  direction  de  Richmond.  Pour  la  dernière 
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fois  ses  vétérans  le  virent  sur  son  fidèle  Traveller,  qui 
avait  traversé  sans  égratignures  tous  les  dangers  de  cette 
campagne.  Son  escorte  se  composait  d'un  détachement  de 
cavalerie  fédérale,  précédé  par  un  guidon.  Vingt-cinq  of- 
ficiers confédérés  l'accompagnaient.  Quelques  fourgons 
remplis  de  bagages  et  d'effets  personnels  suivaient,  entre 
autres  la  petite  voiture  ouverte  dont  Lee  s'était  servi  à 
plusieurs  reprises  pendant  la  guerre,  quand  par  suite 
d'accident  ou  de  maladie  il  ne  pouvait  monter  à  cheval. 
C'est  généralement  dans  cette  petite  voiture  qu'il  mettait 
de  côté  ses  provisions  de  chojx  pour  les  blessés. 

Tout  le  long  de  la  route  Lee  parut  bien  plus  préoccupé 
du  triste  état  auquel  étaient  réduits  les  malheureux  habi- 
tants que  de  sa  situation  personnelle.  Il  fut  extrêmement 
touché  des  soins  délicats  dont  l'entourèrent  ces  pauvres 
gens,  qui  lui  préparaient  des  repas  chauds  et  le  recevaient 
avec  tous  les  témoignages  de  la  plus  profonde  affection. 
Malgré  les  offres  hospitalières  qui  lui  furent  faites,  il  con- 
tinua à  coucher  sur  la  dure,  ne  voulant  en  rien  être  mieux 
traité  que  ses  compagnons  de  route.  Même  chez  son  frère, 
il  passa  la  nuit  dans  sa  petite  voiture.  Aux  approches  de 
Richmond,  Lee,  devançant  son  escorte  et  suivi  seulement 
de  quelques  officiers,  passa  le  James  sur  les  pontons,  le 
pont  ordinaire  ayant  été  incendié  lorsque  les  Confédérés 
avaient  évacué  la  ville.  L'aspect  de  Richmond  était  déso- 
lant. Une  grande  partie  de  la  ville  basse  avait  été  brûlée 
le  5  avril,  et  de  tous  côtés  on  ne  voyait  que  des  ruines 
noircies. 

Quelques  personnes  ayant  reconnu  le  général,  le  bruit  de 
son  arrivée  se  répandit  avec  rapidité;  aussitôt  les  habitants 
se  portèrent  en  foule  au-devant  de  lui,  l'accueillant  avec 
des  acclamations  et  agitant  leurs  chapeaux  et  leurs  mou- 
choirs. Désireux  d'éviter  toute  manifestation  publique, 
l'illustre  prisonnier,  saluant  ses  nombreux  admirateurs, 
se  déroba  autant  qu'il  put  à  cette  ovation  improvisée  et 


LE  GÉNÉRAL  LEE.  —  SA  VIE  ET  SES  CAMPAGNES.  365 


atteignit  bientôt  la  maison  où  sa  famille  l'attendait.  Les 
soldats  fédéraux,  groupés  autour  de  sa  porte ,  lui  rendi- 
rent les  honneurs  militaires.  Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté 
qu'il  put  descendre  de  cheval,  tant  l'encombrement  était 
grand,  chacun  voulant  le  prendre  par  la  main,  entendre  sa 
voix  ou  toucher  sa  personne  :  quelques-uns  embrassèrent 
le  fidèle  Traveller  qui  l'avait  porté  sain  et  sauf  à  travers 
tant  de  périls.  Se  hâtant  de  franchir  le  seuil  de  sa  maison 
que  l'admiration  passionnée  de  ses  concitoyens  eut  le  bon 
goût  de  respecter,  Lee  s'y  tint  constamment  renfermé,  ne 
sortant  que  la  nuit,  pour  éviter  des  démonstrations  aussi 
douloureuses  qu'inutiles,  et  qui,  de  plus,  auraient  pu 
attirer  la  colère  des  autorités  fédérales  sur  le  peuple  déjà 
si  éprouvé  de  Richmond.  Sa  porte  cependant  continua  à 
être  longtemps  assiégée  par  des  curieux  et  des  soldats  con- 
fédérés rentrant  dans  leurs  foyers  et  désireux  de  voir 
leur  général  une  dernière  fois. 


CHAPITRE  XVI 


DERNIÈRES  ANNÉES  DE  LEE  A  LEXINGTON.  —  SA  MORT 
12  OCTOBRE  1870 


Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  la  grandeur  et  la 
douceur  du  caractère  de  Lee,  deux  traits  si  rarement 
réunis,  contribuèrent  à  former  un  ensemble  d'un  charme 
extraordinaire.  Jamais  l'amertume  ou  1  humiliation  de  la 
défaite  ne  lui  arrachèrent  un  seul  mot  de  colère  ou  d'im- 
patience en  parlant  du  Nord.  Quand,  autour  de  lui,  des 
sentiments  de  haine  se  faisaient  entendre,  il  les  blâmait 
sans  hésiter,  donnant  ainsi  un  exemple  de  modération  et 
de  charité  qui  trouva,  nous  l'espérons,  de  nombreux 
imitateurs.  11  voulut,  par  la  manière  dont  il  subissait  ses 
infortunes  privées ,  réconcilier  les  populations  du  Sud 
avec  la  dureté  de  leur  sort.  S'il  apprenait  que  quelques 
jeunes  gens  projetaient  de  quitter  le  pays  et  de  s'établir  à 
l'étranger,  il  leur  rappelait  que  la  vraie  manière  de  prou- 
ver leur  amour  pour  le  Sud  était  de  rester  et  d'aider  à 
cicatriser  ses  plaies  saignantes.  Le  but  constant  qu'il  se 
proposa  fut  de  calmer  et  de  réconcilier  les  cœurs  ulcérés. 
C'est  sur  la  jeune  génération  surtout  qu'il  fonda  ses  espé- 
rances ;  c'est  à  elle  qu'il  se  voua  jusqu'à  sa  mort,  refu- 
sant toutes  les  offres  généreuses  et  les  situations  splen- 
dides  qui  lui  étaient  proposées ,  tant  dans  différentes 
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villes  des  États-Unis  qu'en  Angleterre  et  en  Irlande.  «  Je 
suis  profondément  reconnaissant,  disaît-il,  mais  je  ne  puis 
consentir  à  abandonner  l'État  où  je  suis  né,  à  l'heure  de 
sa  plus  grande  détresse.  Je  dois  souffrir  avec  lui  et  parta- 
ger son  sort.  » 

Quelques  mois  après  la  fin  de  la  guerre,  le  général  Lee 
accepta  la  présidence  du  Collège  de  l'État  de  Virginie  à 
Lexington.  Ce  collège,  comme  du  reste  tout  le  pays,  avait 
bien  de  la  peine  à  se  relever  de  ses  désastres.  Les  ad- 
ministrateurs de  Washington  Collège  (c'est  le  nom  que 
portait  le  collège  de  Lexington)  songèrent  à  offrir  au  géné- 
ral Lee  la  présidence,  espérant  ainsi  attirer  un  plus  grand 
nombre  d'étudiants  et  désireux  de  donner  au  général  un 
témoignage  effectif  de  leur  admiration  et  de  l'affection  de 
son  État.  La  guerre  avait  englouti  la  fortune  du  général 
Lee  et  il  devenait  donc  absolument  nécessaire,  puisqu'il 
refusait  toute  offre  de  secours,  qu'il  trouvât  une  occupation 
qui  lui  rapportât  de  quoi  vivre. 

Lee  avait  d'abord  eu  quelques  scrupules  à  accepter, 
comme  le  témoigne  une  très-belle  lettre  qu'il  adressa  aux 
administrateurs,  au  mois  d'août  1865.  Il  ne  se  croyait 
plus  en  état  d'instruire  la  jeunesse,  ou  de  faire  autre 
chose  que  d'exercer  une  surveillance  générale  ou  disci- 
plinaire. Mais  l'objection  la  plus  grave  pouvait  venir, 
selon  lui,  de  ce  qu'étant  exclu  de  l'amnistie  du  29  mai 
précédent,  le  choix  qu'on  ferait  de  lui  pour  diriger  le 
collège,  pourrait  faire  rejaillir  sur  cet  établissement  les 
sentiments  d'hostilité  dont  lui-même  était  l'objet. 

((  Il  est  surtout,  disait-il,  du  devoir  de  ceux  qui  sont 
chargés  de  l'instruction  de  la  jeunesse,  de  donner  l'exem- 
ple de  la  soumission  aux  autorités  constituées.  Il  me 
serait  donc  extrêmement  pénible  d'attirer  sur  le  collège 
la  moindre  défaveur.  »  Il  terminait  en  déclarant  qu'il 
était  aux  ordres  des  administrateurs  si  ses  scrupules  leur 
paraissaient  non  fondés  ou  exagérés. 
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Le  1er  octobre  il  entra  en  fonctions.  Son  nouveau 
poste  netait  pas  une  sinécure,  et  ce  n'est  pas  encore  là 
qu'il  devait  trouver  le  calme  et  le  repos  dont  son  esprit 
et  son  corps  avaient  si  grand  besoin.  La  guerre  avait 
ruiné  le  Collège.  Sa  bibliothèque  pillée,  l'édifice  abîmé, 
tous  les  professeurs  dispersés,  les  fonds  alloués  réduits 
à  rien  ;  tout  était  à  refaire.  Lee  se  dévoua  corps  et  âme  à 
cette  nouvelle  tâche.  L'illustration  de  son  nom  attira  des 
sympathies  de  toutes  les  parties  du  monde,  et  les  étu- 
diants affluèrent  en  foule,  tellement  qu'en  1870  leur 
nombre  avait  atteint  le  chiffre  de  plus  de  500. 

Malgré  les  offres  les  plus  séduisantes  qui  lui  furent 
faites  (par  exemple,  celles  d'une  Compagnie  manufactu- 
rière de  New  York  qui  lui  assurait  250,000  francs  par  an 
de  traitement  fixe,  s'il  consentait  à  être  son  président), 
sa  réponse  invariable  était  toujours  :  «  Mes  devoirs  au 
Collège  prennent  tout  mon  temps,  et  je  ne  puis  consentir 
à  recevoir  un  traitement  là  où  je  ne  ferais  rien.  »  Il  avait 
25,000  francs  à  Washington  Collège  et  le  logement. 

Il  s'était  donné  une  mission,  celle  de  relever  le  Collège, 
de  donnera  la  jeunesse  qui  l'entourait,  des  leçons  de  reli- 
gion, de  moralité  et  d'obéissance,  et,  par  l'entremise  de 
ses  jeunes  élèves,  de  réagir  contre  les  tendances  démora- 
lisantes du  siècle.  Cette  mission  fut  noblement  remplie. 
Il  se  fit  adorer  de  toute  cette  jeunesse,  et  il  avait  fini  par 
donner  insensiblement  à  tout  l'établissement  l'empreinte 
de  son  caractère  personnel. 

Il  était  bien  rare  qu'il  s'adressât  officiellement  aux  étu- 
diants. Dans  ces  occasions  paraissait  ce  que  les  élèves 
appelaient  «  un  de  ses  ordres  du  jour  »,  et  l'appel  de  leur 
président  bien-aimé  était  toujours  écouté.  Nous  en  offrons 
ici  un  échantillon  : 
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«  Collège  de  Washington,  '26  novembre  1866. 

((  La  Faculté  désire  appeler  l'attention  des  étudiants 
sur  les  désordres  qui  ont  troublé  les  rues  de  Lexington 
dans  les  nuits  du  vendredi  et  du  samedi.  Ils  n'ont  pu, 
la  Faculté  le  pense  du  moins,  faire  plaisir  à  personne  ; 
encore  moins  sont-ils  susceptibles  d'excuse.  Ces  désordres 
sont,  dit-on,  le  fait  d'étudiants  de  ce  Collège,  dans  l'inten- 
tion de  troubler  le  repos  et  la  paix  d'une  ville  où  toutes 
les  portes  leur  sont  toujours  ouvertes,  et  dont  les  habitanls 
font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  contribuer  à  leur  bien- 
être  et  à  leurs  plaisirs. 

«  Il  est  inutile  d'insister  sur  le  peu  de  bienséance 
d'une  pareille  conduite ,  causée  probablement  par  un 
excès  de  légèreté  et  un  manque  de  réflexion.  La  Faculté 
fait  donc  appel  à  l'honneur  des  étudiants  et  à  leur  propre 
dignité,  pour  que  pareil  fait  ne  se  renouvelle  pas,  avec  la 
ferme  confiance  que  les  égards  qu'ils  se  doivent  à  eux- 
mêmes,  à  leurs  parents  et  à  l'institution  dont  ils  font  par- 
tie, leur  apprendront  plus  effectivement  qu'autre  chose 
la  conduite  que  doit  toujours  tenir  un  galant  homme. 

«  Le  Président  de  Washington  Collège, 
«  R.  E.  Lee.  » 

Il  se  livra  à  ce  travail  de  réorganisation  comme  si  ja- 
mais il  n'avait  eu  d'autre,  ambition.  «  Je  suis  charmé  de 
mes  devoirs  civils,  »  écrivait-il.  Cette  nouvelle  vie  était  du 
moins  un  soulagement  et  un  adoucissement  aux  cruels 
souvenirs  du  passé.  Ce  Collège  qu'il  avait  trouvé  pauvre, 
désorganisé,  abandonné,  ruiné,  il  le  laissa  riche,  prospère 
et  regorgeant  d'étudiants. 

Lee  ne  parut  en  public  que  deux  ou  trois  fois  pendant 
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cette  dernière  période  de  sa  vie.  Le  Congrès,  à  Washing- 
ton, avait  nommé  un  «  comité  de  reconstruction  » ,  pour 
s'enquérir  de  la  condition  des  affaires  dans  le  Sud.  L'ex- 
chef  confédéré  fut  cité  comme  témoin.  L'étonnement 
qu'inspirent  le  nombre  et  la  nature  des  questions  qui  lui 
furent  adressées,  ne  le  cède  qu'à  notre  admiration  pour  la 
patience  vraiment  extraordinaire  dont  fit  preuve  le  géné- 
ral. Non-seulement  le  comité  voulut  savoir  les  opinions 
des  populations  du  Sud  à  tous  les  points  de  vue  sociaux 
et  politiques  possibles,  mais  on  chercha  aussi  à  faire  dé- 
velopper par  le  général  ses  idées  sur  l'état  actuel,  les  ca- 
pacités intellectuelles  et  l'avenir  probable  de  la  race 
noire. 

Le  calme,  la  dignité,  le  bon  sens,  la  franchise  des 
répliques  du  général  font  ressortir  d'une  manière  plus 
éclatante  le  manque  de  tact  et  l'inconvenance  de  quel- 
ques-uns des  interrogatoires. 

Il  ne  chercha  en  aucune  manière  à  atténuer  sa  part  de 
responsabilité  dans  la  guerre,  ou  à  cacher  ses  vrais  sen- 
timents, se  tenant  cependant  sur  une  réserve  bien  natu- 
relle. 

Quand  le  président  du  comité  lui  demanda  s'il  croyait 
que,  dans  le  cas  d'une  guerre  entre  les  États-Unis  et  une 
puissance  étrangère,  la  Virginie  profiterait  de  l'occasion 
pour  se  soulever  de  nouveau,  Lee  répliqua  :  «  Je  ne  puis 
répondre  sur  ce  point  avec  certitude  ;  je  ne  sais  jusqu'à 
quel  point  elle  se  laisserait  entraîner  par  ses  sentiments. 
Je  n'ai  rien  pour  baser  mon  opinion  :  autant  que  je  puis 
le  supposer,  personne  n'y  songe  en  ce  moment;  quant  à 
l'avenir,  je  ne  saurais  le  dire.  » 

«  N'entendez-vous  pas  souvent,  continua  le  président, 
parmi  les  sécessionnistes  que  vous  fréquentez,  exprimer 
l'espoir  qu'une  guerre  avec  l'étranger  éclatera  bientôt? 

«  Je  ne  puis  dire  avoir  entendu  parler  ainsi.  Au  con- 
traire, j'ai  entendu  des  personnes  —  je  ne  sais  si  ce  sont 
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celles  que  vous  qualifiez  de  sécessionnistes  ou  non,  je  veux 
dire  celles  avec  lesquelles  je  vis  en  Virginie  —  exprimer 
l'espoir  que  ce  pays  ne  sera  pas  entraîné  à  faire  la  guerre.» 

Puis,  quand  on  lui  demanda  si  en  cas  d'une  guerre  il  se 
joindrait  à  l'étranger  contre  le  gouvernement  des  États- 
Unis,  sa  réponse  fut  :  «  Je  ne  me  sens  pas  disposé  à  le 
faire  aujourd'hui,  et  je  ne  l'ai  jamais  été  dans  le  passé.  » 

a  Pourrait-on,  »  pour  citer  une  autre  question  adressée 
par  le  président,  «  trouver  dans  votre  voisinage,  en  Virgi- 
nie, un  jury  équitablement  choisi,  qui  trouverait  Jeffer- 
son  Davis  coupable  du  crime  de  haute  trahison  pour  avoir 
fait  la  guerre  contre  les  États-Unis? 

—  Je  crois  qu'il  est  probable  qu'on  ne  le  regarderait 
pas  comme  ayant  trahi. 

—  Mais  alors,  comment  le  jury  envisagerait-il  l'action 
de  Davis?  Comment  le  jury  l'excuserait-il  ou  le  justifie- 
rait-il en  son  âme  et  conscience? 

—  Autant  que  je  puis  le  dire,  dans  le  Sud  on  a  jugé  que 
chaque  État  en  se  retirant  de  l'Union  entraînait  avec  lui 
tous  les  citoyens  de  cet  État,  l'État  étant  responsable , 
et  non  les  individus  ;  —  que  l'acte  de  sécession  ainsi  que 
toutes  les  autres  ordonnances  de  l'État  qui  amenèrent  les 
hostilités  entre  l'État  et  le  gouvernement  central,  autori- 
saient les  citoyens  à  porter  les  armes  contre  les  États-Unis. 
Le  sentiment  général  serait  de  regarder  Faction  de  l'État 
comme  légitime.  Les  citoyens  croyaient  qu'ils  faisaient 
simplement  usage  des  droits  qu'ils  s'étaient  réservés  par 
l'acte  d'Union. 

—  Et  vous,  général,  quelle  était  votre  manière  de  voir, 
à  moins  qu'il  ne  vous  soit  désagréable  de  me  répondre  ? 

—  J'envisageais  la  question  de  la  même  manière.  Ames 
yeux,  l'action  de  la  Virginie  en  se  retirant  de  l'Union 
m'entraînait  comme  citoyen  de  Virginie;  ses  lois  et  ses 
actes  étaient  obligatoires  pour  moi.  » 

Par  suite,  d'une  allusion  faite  par  le  président,  Lee  ob- 
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serva  :  «  Il  est  possible  que  j'aie  dit  ou  cru  que  l'attitude 
hostile  que  les  deux  portions  du  pays  avaient  prise  l'une 
vis-à-vis  de  l'autre,  était  l'œuvre  de  manœuvres  politi- 
ques; et  que  les  grandes  masses  du  pays,  si  elles  eussent 
bien  compris  le  fond  de  la  question,  auraient  évité  le 
piège...  A  cette  époque,  mon  opinion  personnelle  était 
qu'il  n'y  avait  aucune  nécessité  pour  un  appel  aux  armes, 
et  que  la  guerre  n'aurait  pas  eu  lieu  si,  de  part  et  d'autre, 
on  eût  fait  preuve  de  patience  et  de  sagesse.  * 

Le  président  continua  :  «  Avez-vous  prêté  au  gouverne- 
ment confédéré  un  serment  de  fidélité?  Vous  êtes  libre  de 
ne  pas  répondre,  si  vous  le  préférez.  » 

Lee  sans  hésiter  répondit  :  «  Je  ne  me  rappelle  pas 
l  avoir  tait.  Il  est  cependant  possible  que  j'aie  prêté  ser- 
ment quand  je  fus  nommé  général.  J'oublie  si  cette  forma- 
lité était  exigée.  Si  elle  l'était,  j'ai  du  la  remplir,  ou  si  on 
m'eût  demandé  de  prêter  ce  serment,  je  l'eusse  fait  :  mais 
je  ne  me  rappelle  pas  si  cela  a  eu  lieu  ou  non.  » 

Après  avoir  lu  cette  réponse  si  franche  et  si  hère ,  on 
pourra  se  faire  une  idée  de  ce  que  dut  coûter  à  Lee  la  de- 
mande de  pardon  qu'il  transmit  au  gouvernement  des 
États-Unis.  Cette  démarche  a  été  jugée  de  bien  des  maniè- 
res différentes,  et  pour  beaucoup  de  ses  admirateurs  dans 
le  Sud  elle  reste  un  sujet  d'amers  regrets.  Quelle  plus 
belle  preuve  pouvait-il  cependant  donner  de  grandeur 
d'âme?  Qu'avait-il  à  gagner  personnellement  à  obtenir 
son  pardon?  Le  succès  de  sa  démarche  ou  sa  non-réussite 
lui  étaient  parfaitement  indifférents.  Pour  une  âme  aussi 
fîère  et  aussi  convaincue  de  la  justice  de  la  cause  pour 
laquelle  il  avait  combattu,  quel  plus  cruel  supplice  que 
de  se  présenter  pour  ainsi  dire  la  corde  au  cou?  Il  se  sou- 
mit cependant  à  cette  dernière  humiliation,  soutenu  par 
ce  sentiment  du  devoir  qui  jusqu'à  la  fin  le  maîtrisa,  le 
domina,  le  guida  en  tout.  Il  sentait  l'importance  immense 
qu'aurait  l'exemple  qu'il  donnerait.  Tous  ses  anciens  sol- 
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dats  et  des  milliers  de  citoyens  étaient,  aux  termes  des 
nouvelles  lois,  forcés  de  demander  l'amnistie,  et  s'ils  ne 
l'obtenaient  pas,  ils  perdaient  leurs  droits  civils.  Des  mil- 
liers de  braves  militaires,  pour  ne  pas  laisser  leurs  famil- 
les mourir  de  faim,  s'étaient  vus  réduits  par  la  dure  né- 
cessité à  embrasser  ce  douloureux  parti.  Lee  pensait  que 
son  devoir  à  l'égard  de  ses  anciens  compagnons  d'armes 
exigeait  que  lui  aussi  bût  la  coupe  jusqu'à  la  lie.  Ayant  eu 
sa  part  de  leur  gloire,  il  devait  prendre  sa  part  de  leur 
humiliation. 

Ce  trait  dans  la  vie  du  chef  sudiste  est  presque  trop 
beau.  Du  reste,  ce  pardon  lui  fut  refusé. 

Sa  douceur  inaltérable,  l'absence  de  toute  rancune,  de 
tout  sentiment  d'amertume  bien  naturel  chez  un  vaincu, 
l'élevaient  à  cent  coudées  au-dessus  des  préjugés  et  des 
haines  du  jour,  pour  donner  en  sa  personne  à  ceux  qui 
l'approchaient,  un  exemple  vivant  de  charité  chrétienne. 
S'il  voulait  qu'on  restât  fidèle  aux  vieilles  traditions  du 
Sud  pour  tout  ce  qui  touchait  à  l'honneur,  à  la  vertu,  à 
l'hospitalité,  il  s'efforçait  cependant  de  déraciner  ces  hai- 
nes locales,  ces  rivalités  provinciales  qui  ne  menaient 
qu'à  la  ruine. 

A  une  mère  qui  lui  menait  ses  deux  fils  et  exprimait 
sa  haine  pour  le  Nord  :  «  N'élevez  pas  vos  enfants,  ma- 
dame, à  détester  le  gouvernement  des  États-Unis,  dit-il. 
Rappelez-vous  que  nous  ne  sommes  qu'un  pays  mainte- 
nant. Renoncez  à  toutes  ces  haines  locales  et  faites  de  vos 
fils  des  Américains.  » 

Mais  voici  un  trait  vraiment  charmant  qui  peindra  toute 
sa  bonté.  Un  de  ses  amis,  passant  devant  la  porte  du  jar- 
din de  Lee,  le  trouva  causant  avec  un  homme  pauvrement 
vêtu,  auquel  il  venait  de  donner  quelque  chose  et  qui  pa- 
raissait très-heureux  de  l'accueil  courtois  du  général.  Un 
instant  après,  il  salua  et  s'éloigna.  «  C'est  un  de  nos  vieux 
soldats  dans  le  besoin,  »  expliqua  le  général  Lee.  Natu- 
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rellement  l'ami  pensa  qu'il  s'agissait  de  quelque  vétéran 
confédéré,  quand  Lee,  baissant  la  voix,  ajouta  :  «  11  n'était 
pas  de  notre  côté,  mais  cela  n'y  fait  rien.  » 

Pendant  la  guerre,  le  côté  religieux  de  son  caractère  ne 
s'était  pas  révélé  au  même  degré  que  celui  du  général 
Jackson.  Mais  dans  sa  retraite,  loin  du  monde,  au  milieu 
de  ses  méditations  sur  les  souffrances  de  sa  patrie,  pour 
lesquelles  il  ne  pouvait  plus  rien,  il  est  bien  naturel  que 
ce  trait  distinctif  de  son  àme  se  soit  de  plus  en  plus  af- 
firmé. Sentant  encore  plus  profondément  l'impuissance  de 
l'homme  à  remédier  au  mal,  est-il  étonnant  qu'il  ait  de 
plus  en  plus  tourné  ses  regards  vers  Dieu?  Quoiqu'il  fut 
profondément  chrétien,  sa  piété  n'avait  rien  d'étroit.  Une 
fois  qu'on  le  questionnait  d'une  manière  assez  pressante 
sur  ce  qu'il  pensait  de  la  succession  apostolique,  il  répon- 
dit simplement  :  «  Je  ne  me  suis  jamais  soucié  de  pen- 
ser à  ces  questions,  j'ai  cherché  simplement  à  être  chré- 
tien. » 

Un  jour,  dans  une  revue  près  de  Winchester,  passant 
devant  l'aumônier,  il  souleva  son  chapeau ,  en  disant  : 
«  Je  salue  l'Église  de  Dieu  !  »  Près  de  Petersburg,  on  le 
vit  humblement  agenouillé  un  peu  à  l'écart  de  la  grande 
route  sur  laquelle  à  ce  moment  défilait  son  aimée.  Dans 
son  invasion  de  la  Pennsylvanie,  certaines  influences  au- 
raient voulu  pousser  Lee  à  user  de  représailles  et  à  agir 
comme  les  Fédéraux  avaient  agi  en  Virginie.  «  Non,  répon- 
dit-il, si  je  le  permettais,  je  ne  pourrais  demander  à  Dieu 
de  bénir  nos  armes.  » 

Après  sa  mort,  une  Bible  bien  usée  fut  trouvée  dans  sa 
chambre.  Elle  portait  à  la  première  page  ces  mots  :  «  R.  E. 
Lee,  lieutenant-  colonel.  Armée  des  États-Unis.  »  Ainsi, 
depuis  des  années,  au  Mexique  et  dans  les  prairies  de 
l'Ouest,  ce  grand  homme  de  bien  avait  cherché  à  régler 
sa  vie  selon  les  préceptes  de  l'Évangile. 

On  le  félicitait  sur  le  degré  de  prospérité  dont  jouissait 
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le  collège  sous  sa  direction.  «  Ce  serait  pour  moi  une 
amère  déception,  dit-il,  si  je  n'atteignais  pas  le  but 
principal  que  je  me  suis  proposé  en  venant  ici,  et  si  les 
jeunes  gens  dont  j'ai  charge  ne  devenaient  pas  de  vrais 
chrétiens  !  » 

Les  pauvres  elles  nécessiteux  n'étaient  jamais  oubliés. 
Il  donnait  beaucoup  —  c'est-à-dire  beaucoup  pour  ses  très- 
modestes  ressources,  car  les  vastes  propriétés  qu'il  possé- 
dait avant  la  guerre  avaient  été  confisquées.  A  ce  propos, 
il  convient  de  citer  un  fragment  de  lettre  qu'il  écrivait  à 
un  ami  qui  avait  bien  voulu  s'intéresser  pour  obtenir  que 
Ton  rendît  à  la  femme  du  général  Lee  les  souvenirs  et  ob- 
jets précieux  qui  avaient  appartenu  à  Washington  et 
qu'elle  tenait  de  son  père.  Ces  objets  avaient  été  enlevés 
par  les  Fédéraux  d'Arlington,  résidence  de  Lee  avant  la 
guerre. 


«  Lexington,  12  février  1869. 

...  ((  Madame  Lee  s'est  décidée  à  suivre  votre  conseil  et 
à  s'adresser  au  président  Johnson  pour  obtenir  la  resti- 
tution des  objets  précieux  d'Arlington,  déposés  aujour- 
d'hui dans  le  Patent  Office  à  Washington.  D'après  ce  que 
j'ai  appris,  un  grand  nombre  d'objets  ayant  appartenu 
jadis  au  général  Washington  et  légués  depuis  à  ma  femme 
par  son  père,  tels  que  livres ,  meubles,  armes,  argen- 
terie, etc.,  etc.,  ont  été  enlevés  par  des  particuliers  et 
sont  dispersés  de  tous  côtés.  J'espère  que  leurs  nouveaux 
possesseurs  savent  les  apprécier  et  qu'ils  se  proposeront 
comme  exemple  la  vie  de  leur  premier  propriétaire,  dont 
la  conduite  doit  parfois  leur  revenir  à  la  mémoire  en  con- 
templant ces  silencieux  souvenirs.  De  cette  façon,  leur  in- 
fluence aura  encore  été  bienfaisante  pour  le  pays.  » 

Le  Congrès  s'opposa  à  ce  que  cette  restitution  fût  faite. 


376 


LE  GÉNÉRAL  LEE. 


Lee  respectait  toutes  les  formes  que  pouvait  prendre  le 
sentiment  religieux.  Pendant  les  derniers  jours  de  la 
douloureuse  lutte  sous  Petérsburg,  un  soldat  Israélite  fit 
parvenir  au  général  une  pétition  demandant  la  permission 
d'aller  à  Richmond  faire  ses  pâques.  Son  capitaine  avait 
écrit  en  marge  une  note  assez  vive  et  défavorable  à  la  de- 
mande. Lee  refusa,  en  effet,  d'accorder  la  permission, 
mais  en  motivant  son  refus  en  quelques  lignes  courtoises 
sur  ce  que  la  situation  militaire  était  trop  critique  pour 
qu'il  pût  accéder  à  un  désir  en  lui-même  légitime  et  loua- 
ble. 11  ajouta  sous  la  note  du  capitaine  ces  mots  :  «  Il  nous 
faut  toujours  être  charitables  pour  ceux  dont  la  religion 
diffère  de  la  nôtre  et  aider,  autant  que  nous  pouvons, 
chacun  à  remplir  les  devoirs  que  lui  impose  sa  foi.  » 

La  dernière  chose  qu'il  fit  fut  d'assister  au  comité  pa- 
roissial, tenu  dans  l'église  de  Lexington,  et  sa  dernière 
action  fut  une  charité. 

Nous  arrivons  au  terme  de  cette  noble  vie  occupée  de 
nobles  pensées  et  consacrée  à  de  bonnes  actions.  La  mort 
le  trouva  préparé.  Le  28  septembre  1870,  après  une  jour- 
née fatigante  passée  à  son  bureau,  le  général  Lee  présida 
le  comité  paroissial  de  l'église  épiscopale.  0  rentra  en- 
suite chez  lui  prendre  le  thé.  Madame  Lee  trouvant  qu'il 
avait  l'air  &lacé,  le  lui  dit.  «  Merci,  répondit-il,  je  suis 
chaudement  vêtu  !  »  Ce  furent  les  derniers  mots  qu'il  pro- 
nonça distinctement.  Au  moment  de  s'asseoir,  il  ouvrit  les 
lèvres  pour  dire  les  grâces,  habitude  à  laquelle  il  n'avait 
jamais  manqué,  même  sous  la  tente,  mais  aucun  son  n'en 
sortit.  Un  instant  après  il  retombait  sur  sa  chaise,  frappé 
de  paralysie. 

Le  bruit  de  ce  malheur  se  répandit  aussitôt.  Pendant  ces 
jours  d'angoisses,  toutes  les  contrées  du  Sud  attendirent 
avidement  des  nouvelles  de  l'illustre  malade.  Son  état  d'in- 
sensibilité durait  toujours.  A  certains  intervalles  on  l'en- 
tendit murmurer  indistinctement  des  paroles  de  guerre  et 
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de  combats.  Une  fois  il  dit  de  manière  à  être  compris  : 
«  Pliez  ma  tente  !  Envoyez  chercher  Hill  !  » 

Sa  santé  avait  toujours  été  si  parfaite  et  il  était  encore 
si  vigoureux,  que  les  médecins  ne  désespérèrent  pas  d'a- 
bord. Mais  ce  qu'ils  ignoraient  alors,  sa  famille  le  savait. 
Son  cœur,  accablé  sous  le  poids  des  épreuves  de  son  pays, 
avait  fini  par  se  briser.  La  congestion  cérébrale  n'était 
qu'un  symptôme  de  la  maladie  morale  qui  le  minait  lente- 
ment. Chaque  courrier  lui  apportait  les  appels  les  plus 
touchants  de  la  part  de  ses  anciens  soldats  et  de  leurs  fa- 
milles qui  se  mouraient  de  faim.  Ces  souffrances  qu'il  ne 
pouvait  soulager  le  mettaient  à  la  torture.  D'année  en  an- 
née s'éloignait  toute  espérance  de  voir  revenir  des  jours 
de  paix  complète  et  de  tranquillité  prospère.  Cette  an- 
goisse, longtemps  cachée,  même  aux  siens,  avait  fini  par 
briser  les  ressorts  de  cette  vigoureuse  organisation. 

Il  resta  dans  cet  état  d'insensibilité  jusqu'au  12  octobre, 
quand,  à  neuf  heures  du  matin,  entouré  de  sa  famille,  il 
rendit  sa  belle  âme  à  son  Créateur.  Il  était  dans  sa  soixante- 
quatrième  année. 

Le  deuil  dans  le  Sud  fut  universel.  Partout  la  dépêche 
annonçant  la  mort  du  grand  Yirginien  tomba  comme  un 
glas  funèbre  sur  des  milliers  de  cœurs.  Le  son  lugubre  des 
cloches,  le  drapeau  virginien  à  mi-mât,  les  réunions  de 
citoyens  en  deuil  encombrant  les  églises  pour  célébrer  un 
service  funèbre  en  honneur  du  héros  mort,  les  adresses  à 
sa  famille,  témoignèrent  du  sentiment  profond  qui  ani- 
mait le  Sud  dans  cette  grande  perte.  La  Chambre  législa- 
tive de  Virginie  s'ajourna.  On  voulut  faire  à  l'illustre  dé- 
funt des  funérailles  publiques  et  enterrer  son  corps  à 
Piichmond.  Mais  les  siens  préférèrent  le  garder  auprès 
d'eux.  Il  repose  dans  la  chapelle  du  collège.  Selon  son  dé- 
sir, aucun  discours  ne  fut  prononcé  sur  sa  tombe,  et  l'on 
se  borna  à  lire  l'admirable  service  des  morts  de  l'Église 
anglicane. 
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Là,  dans  cette  belle  vallée  de  Virginie,  dort  cette  grande 
victime  de  la  plus  terrible  guerre  civile  des  temps  mo- 
dernes. 

Un  sentiment  de  profonde  tristesse  envahit  le  cœur  en 
voyant  cette  belle  existence  fournir  un  nouvel  exemple  de 
cette  loi  fatale  qui  fait  qu'entre  deux  causes  également 
justifiables,  celle  qui  triomphe  est  celle  qui  a  pu  dispo- 
ser de  plus  d'argent  et  sacrifier  sans  faiblir  le  plus  grand 
nombre  de  vies.  Et  ce  sont  toujours  les  consciences  les 
plus  pures,  les  vies  irréprochables,  les  vertus  les  plus 
élevées  qui,  jetées  en  pâture  à  la  médiocrité,  tombent  vic- 
times de  la  force  brutale  et  de  la  stupide  puissance  du 
nombre  ! 

Mais  inclinons-nous  devant  ce  mystère,  un  de  plus  à 
ajouter  à  ceux  qui  nous  environnent.  Dans  sa  sagesse  im- 
pénétrable, le  Créateur  a  voulu  que  rien  ici-bas  ne  fût 
parfait ,  et  puisque  les  belles  âmes  qu'iï  nous  prête 
pour  notre  enseignement  acceptent  sans  murmurer  la 
défaite  et  l'humiliation  comme  couronnement  de  leur  vie, 
soumettons-nous  à  notre  tour  et  ne  cherchons  pas  à  sonder 
l'insondable. 

Lee  lui-même  n'avait-il  pas  écrit  :  «  Je  m'incline  avec 
résignation  devant  la  volonté  de  Dieu  tout-puissant,  dont 
l'omniscience  ne  peut  se  tromper,  dont  la  tendresse  in- 
finie ne  peut  vouloir  notre  malheur,  et  qui  sait  non-seu- 
lement les  épreuves  qui  sont  bonnes  pour  nous,  mais  aussi 
le  moment  où  il  vaut  mieux  que  nous  les  subissions  !  » 


FIN. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Avant-propos   ï 

Chapitre  préliminaire   1 

CHAPITRE  PREMIER 

Origine  de  la  famille  Lee.  —  Premières  campagnes  du  gé- 
néral Lee.  —  Sa  démission  de  l'armée  fédérale   21 

CHAPITRE  II 

Ressources  et  forces  comparatives  des  États  du  Nord  et  du 
Sud   45 

CHAPITRE  III 

Mouvements  préliminaires.  —  Victoire  des  Confédérés  à  Bull- 
Run.  .  .   54 

CHAPITRE  IV 

Mac-Clellan  débarque  dans  la  Péninsule  de  Virginie.  —  Ba- 
taille de  Seven-Pines   75 

CHAPITRE  V 


Bataille  du  Chickahominy  ou  dé  Cold  Harbor,  27  juin  1862.  98 


580  TABLE  DES  MATIÈRES. 


CHAPITRE  VI 

Retraite  de  Mac-Clellan  111 

CHAPITRE  VII 

Août  1862.  —  Pope  avance  en  Virginie.  —  Jackson  l'arrête  à 
Cedar-Run.  —  Deuxième  bataille  de  Manassas.  —  Pope  se 
réfugie  sous  Washington   150 

CHAPITRE  VIII 

Septembre  1802.  —  Entrée  de  Lee  en  Maryland.  —  Prise 
de  Harper's  Ferry.  —  Bataille  de  Sharpsburg  155 

CHAPITRE  IX 


Razzia  de  Stuart  en  Pennsylvanie.  --Burnside  remplace  Mac- 
Clellan.  —  Bataille  de  Fredericksburg,  15  décembre  1862.  184 

CHAPITRE  X 

Exaspération  du  Xord.  -  -  Le  général  Hooker  passe  le  Rap- 
pahannock.  —  Bataille  de  Chancellorsville,  mai  1865.  — 


Victoire  des  Confédérés.  —  Mort  de  Jackson  220 

CHAPITRE  XI 

Seconde  entrée  de  Lee  dans  le  Maryland.  —  Mouvements  qui 
amenèrent  la  bataille  de  Gettysburg.  .  .'  248 

CHAPITRE  XH 

Eataille  de  Gettysburg  (1-5  juillet  1865).  —  Retraite  de  Lee. 
—  Résultats  de  la  campagne  269 

CHAPITRE  XHI 

Bataille  du  AVilderness,  Spottsylvania,  Cold  Harbor.  —  Opé- 


rations dans  la  Vallée.  —  Commencement  du  siège  de  Pe- 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


581 


CHAPITRE  XIV 

Considérations.  —  Situation  générale.  —  Colloque  de  Hampton 
Roads.  —  Continuation  de  la  lutte.  —  Souffrances  des 
Confédérés  529 

CHAPITRE  XV 

Continuation  du  siège.  —  Derniers  combats.  —  Retraite  de 

.  Lee.  —  Sa  capitulation.  .  .  540 

CHAPITRE  XVI 

Dernières  années  de  Lee  à  Lexington.  —  Sa  mort,  12  oc- 
tobre 1870   566 


ERRATA 


Page    8,  ligne  17.  Au  lieu  de  Le  Nord  en  appelait  à  la  Bible, 
lisez  :  Le  Nord  en  appelait-il  à  la  Bible. 

—  25,    —     8.  Au  lieu  de  troisième  fils,  lisez  :  quatrième 

fils. 

—  58,    —    29.  Au  lieu  de  qui  est  un  des  traits,  lisez  :  qui 

était  un  des  traits,  etc. 

—  52,    —     8.  Aulieu  de  d'en  avoir  assez  sous  les  drapeaux, 

lisez  :  d'avoir  assez  d'hommes  sous  les  dra- 
peaux. 

—  70,    —    18.  Au  lieu  de  elle  souleva  un  tel  mécontente- 

ment, lisez  ;  souleva-t-elle  un  tel  méconten- 
tement. 

—  85,    —    26.  Au  lieu  de  l'armée  du  Nord-Virginie,  lisez  : 

l'armée  de  Nord- Virginie. 
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ERR.UA. 


Page  92,  ligne  16.  Au  lieu  de  n'avait  coûté  qu'un  seul  homme, 
lisez  :  n'avait  coûté  la  vie  qu'à  un  seul 
homme. 

—  145,    —    28.  Au  lieu  de  Guinesville,  lisez  :  Gainesville. 

—  146,    —    19.  Au lieu  de  Sudley  Fort,  lisez  :  Sudley  Ford. 

—  147,    —    55.  An  lieu  de  Certes  il  n'y  eût  rien  d'étonnant, 

lisez  :  certes  il  n'y  eût  eu  rien  d'étonnant. 

—  190,    —     5.  Au  lieu  de  Avevill,  lisez-  :  Averill,  e!c. 

—  198,    —     6.  Au  lieu  de  brisées,  lisez  :  boisées,  etc. 

—  200,    —    20.  Au  lieu  dévoie,  lisez:  rive,  etc. 

—  201,    —    18.  Au  lieu  de  conférée,  lisez  :  confédérée,  etc. 

—  208,    —     6.  Au  lieu  de  sous  une  maison,  lisez:  dans  une 

maison,  etc. 

—  208,    —      7.  Au  lieu  de  dans  sa  tente,  lisez  :  sous  sa 

tente,  etc. 
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